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L’INVESTIGATEUR 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DK5 ÉTUDES HISTORIQUES. 


m ÉPISODE DE LA III e CROISADE 

MORT DE L’EMPEREUR FRÉDÉRIC-BARBEROUSSE EN CILICIE. 


Les croisades !... Sainte et magnifique folie, splendides hécatombes 
de tant de grands courages, que la Foi a élevés à la hauteur de 
l’héroïsme, mais qui succombèrent à la peine, après s’être couverts de 
gloire !... Tout l’Occident, entraîné par l’éloquence d’un simple ermite, 
se précipite sur l’Orient, qui l’attend fier et dédaigneux, sous son ciel 
embrasé, fatal déjà à tant d’armées chrétiennes. Mais pourquoi ces 
grandes émigrations armées de tout un continent vers un autre 
continent? Pourquoi des empereurs et des rois, tant de vaillants 
chevaliers, de hauts et puissants seigneurs, suivis de tous leurs 
vassaux, se dirigent-ils, avec la ferme intention- de vaincre ou de 
mourir, vers le même point de l’horizon ? Vont-ils, nouveaux 
Argonautes, à la conquête d’une nouvelle Toison d’or? Non ; ils ont 
une toute autre ambition ; ils vont délivrer un simple tombeau creusé 
dans le roc... mais où reposa un moment le Sauveur du monde! 
Eh ! qui aurait pu remuer ainsi l’Europe, de fond en comble, si ce 
n’est ce sentiment religieux, puissant, irrésistible qui, après avoir 
l’investigateur. — JANV.-FÉV. 1876. 1 
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fait affronter dans les arènes de Rome, tant de supplices par tant de 
sublimes martyrs, devait faire tomber tant d’héroïques défenseurs de 
la Foi, sous les murs de Jérusalem ? 

En 1189, sous le pontificat de Clément III, un grand cri de guerre 
retentit, tout-à-coup, sur les bords du Danube. L’empereur Frédéric- 
Barberousse venait de faire proclamer, dans scs vastes Etats, qu’il 
allait entreprendre une troisième croisade et que dans cette sainte 
entreprise il avait pour alliés les rois de France et d’Angleterre, 
Philippe-Auguste et Richard-Cœur-de-Lion. Aussitôt tous ceux qui 
pouvaient porter les armes et subvenir, en partie, aux frais d’un si 
long et si pénible voyage, se levèrent tout bardés de fer et bannières 
déployées. De tous les hauts sommets et de tous les vieux burgs de 
l’empire descendirent, comme des torrents vivants, comtes, barons et 
chevaliers, portant fièrement, sur leurs armures, le signe sacré de la 
Rédemption, avec lequel ils espéraient vaincre enfin les sacrilèges 
oppresseurs des Saints-Lieux. Plus de cent mille poitrines battaient 
de cet enthousiasme religieux, capable de si grandes choses, de si 
nobles dévouements ! Ils étaient tous animés de cette foi inébranlable 
qui, après les malheurs des deux premières croisades, ne reculait 
pas devant une nouvelle catastrophe... si Dieu le voulait ainsi ! 

Cependant toute l’armée était rangée autour du tertre élevé, où se 
tenait, sous une simple croix de bois, l’éloquent promoteur de la 
troisième croisade, et lorsque l’archevêque de Tyr leva les mains au 
ciel pour bénir ces innombrables et vaillants soldats du Christ, tous 
fléchirent le genou, abaissèrent leurs armes, leurs bannières... et se 
relevèrent plus forts et plus déterminés... Une sainte exaltation s’était 
emparée d’eux, et si alors l’ennemi le plus redoutable se fût présenté, 
nul doute qu’il eût été vaincu, foulé aux pieds... Mais malheureuse¬ 
ment il fallait aller le chercher bien loin et à travers bien des obstacles, 
bien des souffrances, cet ennemi, que leur impatiente valeur aurait 
voulu aborder immédiatement. 

Le voyage fut long et pénible, car à cette époque les moyens de 
transport, sur mer surtout, étaient insuffisants pour une si puissante 
armée. Elle fut donc obligée de se partager en plusieurs corps, dont le 
plus nombreux fut dirigé sur Bysance, par la Hongrie et la Bulgarie. 
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UN ÉPISODE DE LA III e CROISADE. 

Cette armée, ainsi divisée, n’obtint pas, tout d’abord, en Cilicie, un 
de ces grands succès qui décident du soi t d’une campagne. 

Saladin ayant appris l’arrivée, dans les environs de Tarse, de 
Frédéric-Barberousse et, d’un autre côté, sachant que les rois de 
France et d’Angleterre s’étaient attardés en Sicile et devant l'ile de 
Chypre dont ils voulaient s’emparer avant d’attaquer la Palestine, 
envoya au devant du seul agresseur qui se présentait, un de ses 
meilleurs lieutenants qui sut, par d habiles manœuvres et sans s’en¬ 
gager complètement, fatiguer et dé.imcr successivement un ennemi 
trop fougueux pour attendre et trop faible encore pour marcher en 
avant. Les fièvres d’ailleurs qui sévissaient sur les bords du Cydnus, 
où était campée l’armée des Croisés, les avaient bien affaiblis. 
Cependant les renforts, attendus si impatiemment de Bysance, 
arrivèrent enfin et l’empereur Barbcrousse n’hésita pas à aller atta¬ 
quer la capitale de la Cilicie, dont il s’empara après de terribles 
combats, où son armée fit preuve de la plus brillante valeur; son 
premier aide-de-camp, le baron de Steinfeld, se distingua entre tous ; 
ce fut lui qui, le premier, alla planter l’étendard sacré, sur les rem¬ 
parts de la ville conquise. 

Mais une funeste mésintelligence, qui avait déjà été cause de l’in¬ 
succès de la deuxième croisade, avait éclaté entre las trois souverains, 
qui s’étaient unis naguère pour combattre les infidèles. Ils s’étaient 
séparés avant même d’aborder en Terre Sainte, agissant isolément 
contre un ennemi, qui au contraire se précipitait, le moment venu, 
en masses profondes, sur les chrétiens ; et ceux-ci, malgré leur 
brillante valeur, ne pouvaient pas souvent résister à ces chocs 
terribles. 

Richard-Cœur-de-Lion, après être resté longtemps devant l’île de 
Chypre, avait marché résolument sur Jérusalem, où l’attendait le fier et 
intrépide Saladin. Mais, malgré son courage impétueux, et sans doute 
à cause même de ce courage trop ardent, le roi d’Angleterre mal se¬ 
condé d’ailleurs par le duc d’Autriche qu’il avait outragé sur le champ 
de bataille même, et qui s’en vengea plus tard, si cruellement, sur les 
bords du Danube, Richard, dis-je, ne put s’emparer de la ville Sainte, 
si bien défendue, par son puissant adversaire. 

Quant à Philippe-Auguste il avait pris une part glorieuse au siège 
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de Saint-.! ean-d’Acre, mais n’ayant pas pu s’entendre avec Richard 
d’Angleterre, il était retourné en France, où le rappelaient les grands 
intérêts de sa couronne et où plus tard il gagna la célèbre bataille de 
fiouvines, qui lui assura toutes ses conquêtes et une prééminence 
incontestée en Europe. 

Cependant l’empereur Barberousse, avec une armée réduite à trente 
ou trente-cinq mille hommes seulement, ne pouvait plus guère se 
maintenir en présence de plus de cent mille musulmans, qui n’igno¬ 
raient pas d’ailleurs l’affaiblissement successif des chrétiens, et les 
tenaient presque enveloppés dans les murs de Tarse. 

Le vieil empereur était donc, depuis quelques jours, tristement 
préoccupé de la situation. Les brillantes sorties, qu’il avait faites 
coup-sur-coup, mais qui n'avaient pas eu de résultat définitif, lui 
avaient révélé les dangers que courait son armée. Il fallait donc 
maintenir libres les communications avec le littoral, pour pouvoir 
ramener en Allemagne les débris d’une si brave armée qui, depuis 
près d’un an, souffrait cruellement, mais se battait toujours pour le 
triomphe de la Croix. 

Dans la nuit, qui précéda la grande bataille de Tarse, il manda 
auprès de lui son fidèle lieutenant, le baron de Steinfeld. 

Barberousse, tel qu’une statue de bronze, était debout et immobile, 
sur une des plus hautes tours de la ville assiégée, d’où l’on apercevait 
tous les feux de l’ennemi : « Tu le vois, dit-il à Steinfeld, le cercle de 
fer qui nous enveloppe, se resserre tous les jours davantage et bientôt 
nous ne pourrons plus sortir de celte fatale prison. Il faut en finir au 
plus tôt, il faut, demain même, au point du jour, tenter un suprême 
effort et nous frayer un passage jusqu’au bord de la mer. Va, et donne 
des ordres pour que, demain même, je le répète, nous écrasions 
tout devant nous... ou, ce qu’à Dieu ne plaise, nous succombions 
avec honneur dans cette lutte gigantesque entre l’Orient et l’Occident... 
Pour toi seul maintenant ces dernières paroles de ton empereur; sois 
toujours à mes côtés pendant la bataille et, si j’étais frappé mortelle¬ 
ment, tu défendras mon corps, tu sauveras surtout mon épée, qu’un 
souverain ne doit jamais livrer à ses ennemis... plutôt mille fois la 
briser, entends-tu bien?... Va donc, et avant de nous séparer, viens 
embrasser ton empereur. » 
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Lejeune baron, profondément ému, s’approcha respectueusement 
et reçut l’accolade souveraine, plus précieuse à ses yeux que toutes 
les récompenses et tous les trésors de la terre. 

Cependant, ainsi que l’avait ordonné Frédéric-Barberousse, toute 
l’armée était sur pied le lendemain aux premières clartés du jour, et 
après avoir reçu la bénédiction de l’évêque d’Antiocbe, qui l’avait re¬ 
jointe quelque temps auparavant, elle se précipita sur les premières 
lignes ennemies qui, surprises et déconcertées par un si formidable 
élan, fuyaient devant le torrent impétueux de fer et d’acier qui ren¬ 
versait tout sur son passage ; mais plus les intrépides soldats du Christ 
abattaient d’aigrettes et de turbans, plus ils se multipliaient autour 
d’eux. 

En effet, averti à temps, le lieutenant de Saladin était accouru avec 
de puissantes réserves, pour contenir ce grand débordement des 
saintes milices, que Barberousse précédait lui-même l’épée nue, des 
éclairs dans les yeux et le front chargé de colère... 11 était beau ainsi, 
ce vieux burgrave couronné, qui n’hésitait pas à couvrir les premiers 
rangs de ses soldats de sa vaste armure et de son indomptable 
courage ! 

Cependant une épouvantable tempête venait d’éclater tout-à-coup... 
de grands nuages noirs, tels que des fantômes menaçants, montaient, 
montaient toujours à l’horizon et enveloppaient tout d’un voile 
funèbre... qu’éclairaient les lueurs sépulcrales de la foudre, éclatant 
partout, sans trêve ni merci... La nuit la plus complète s’était faite 
sur toute l’armée et Barberousse poursuivant toujours les mécréants, 
dont il croyait entendre devant lui les blasphèmes et les cris de dé¬ 
tresse, arriva au bord du Cydnus, considérablement grossi par la pluie 
torrentielle, que versaient sur la terre toutes les cataractes du ciel... 
Sans consulter les forces de son cheval, épuisé par une si longue et 
si ardente poursuite, il voulut franchir d’un bond le torrent qui 
grondait devant lui... Mais, hélas! l’implacable destin avait marqué, 
dans le lit profond de ce perfide cours d’eau, la fin de ce puissant 
monarque, devant lequel s’inclinait respectueusement, dans la ville 
impériale de Ratisbonne, les plus orgueilleux vassaux de ses vastes 
Etals... Barberousse s’élança donc dans l’espace... et lorsque l’obscu¬ 
rité produite par la tempête, se fut dissipée, on ne vit plus rien sur 
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l’une et l’autre rive ! Barberoussc n’avait poursuivi que des ombres et 
dormait déjà du sommeil éternel sous le linceul glacé du Cydnus, qui 
avait manqué autrefois être si fatal aussi au vainqueur de Darius. 

Et Steinfeld, où était-il lorsque son maître disparaissait si tragique¬ 
ment du champ de bataille? Il avait lui-méme, dans cette affreuse 
tourmente, été grièvement blessé et gisait, baignant dans son sang, 
sur un monceau de cadavres. 

Les musulmans, après avoir éprouvé des pertes considérables, 
s’étaient retirés dans leurs retranchements et avaient fermé tous les 
abords delà place, qu’occupaient naguère les chrétiens. Quant à ceux- 
ci, ils s’étaient arrêtés de l’autre coté du Cydnus, où n’ayant plus ren¬ 
contré d’ennemis, ils cherchaient avec anxiété leur empereur absent. 
Il fallait pourtant, de part et d'autre relever les morts et les blessés 
qui jonchaient le champ de bataille. Une trêve fut conclue et chaque 
camp rendit aux siens les derniers honneurs. 

On releva Steinfeld, qui revenant à lui, s’écria: Et l’empereur? 
ce Hélas ! il n’a pas encore été retrouvé, lui répondit-on. » Là-bas, 
là-bas, dit le pauvre blessé, qui pouvait à peine parler, là-bas à côté 
du fleuve ou dans le fleuve, peut-être ! » 

On courut vers le point désigné, par le baron... et quelle fut la 
douloureuse surprise des croisés, lorsqu’ils aperçurent leur empereur 
couché au fond du Cydnus à côté de son grand cheval de bataille, 
l’épée toujours haute et le regard encore menaçant ! 

Quelque temps après l’Allemagne recevait dans un cercueil, celui 
qu’elle avait vu partira la tète d’une brillante armée, couronné d’une 
double auréole de puissance et de gloire, que lui enviaient tous les 
autres souverains de l’Europe. 

De magnifiques et imposantes funérailles furent célébrées à Ila- 
tisbonne, dans la vi *ilic cathédrale de Saint-Emeran... l’Allemagne 
tout entière élait en deuil de son empereur et bien des mères 
pleuraient, en même temps, leurs premiers nés, morts sur la terre 
d’Orient en combattant vaillamment, mais sans succès, pour la dé¬ 
livrance des Licux-Sainls. 

Étienne DAVID. 

Ex-minislre plénipolciiliaire cl membre 
de la Soeiélé des Éludes historiques. 
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UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV* SIÈCLE 


ALAIN CHARTIER. 


(Lecture faite à la séance publique de la Société des Études historiques du 2 mai 1875). 


L’histoire des renommées littéraires subit des alternatives défaveur 
et de défaveur ; des variations de lumière et d’ombre. 

L’écrivain dont nous allons vous entretenir : Alain Chartier, a joui 
parmi ses contemporains d’une gloire de premier ordre. 

Pasquier dans ses Recherches sur la France, chapitre XVIII e , le 
qualifie : « d’aulheur non de petite marque » soit qu’il considère en 
lui « la bonne raison des paroles et des mots exquis ; » soit qu’il 
s’arrête « à la gravité des sentences ; » Pasquier appréciant Alain 
Chartier comme un grand poète, un grand orateur, le compare à 
Senèque. 

Il n’oublie pas de noter la faveur singulière dont il fut comblé par 
la reine Marguerite d’Ecosse. 

Cette anecdote, liée au souvenir d’Alain Chartier, transmit, plus que 
ses œuvres délaissées, son nom à la postérité. La naïveté du récit de 
Pasquier est pleine de charme. 

« On raconte, dit l’historien, une chose mémorable qui lui advint 
un jour entre autres. Car, estant endormy en une salle par laquelle 
Marguerite, femme du Dauphin, qui depuis fut appelé le roy Louis XI, 
passait avec une grande suite de dames et de grands seigneurs, elle 
l’alla baiser en la bouche, chose dont s’estant quelques uns esmer- 
veillez, parce que pour dire le vray, nature avait enchâssé en luy un 
bel esprit dans un corps laid et de mauvaise grâce, cesle dame leur 
dist : qu’ils ne se devaient estonner de ce mystère, d’autant qu’elle 
n’entendait avoir baiser l’homme qui estait laid et mal proportionné 
en ses membres, ains la bouche de laquelle estoient issuz tant de 
mots dorez. » 
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8 L’INVESTIGATEUR. 

Les historiens littéraires racontent volontiers cette anecdote ; mais 
très peu consacrent quelques développements à l’analyse des œuvres 
de maislre Alain Chartier. 

Elles comprennent deux parties bien différentes : l’une, se compose 
de poésies légères, parmi lesquelles on cite : le Débat du réveil 
malin, le Débat du gras et du maigre, le Parlement d’amour de la 
belle Dame sans mercy, plusieurs autres débats, ballades et rondaux ; 
— l’autre partie, son véritable titre de gloire, contient ce que nous 
nommerons scs écrits patriotiques et dont nous nous occuperons 
exclusivement aujourd’hui. 

Né à Bayeux, dans le Bessin Normand, en 1380, d’une famille de 
petite mais bonne bourgeoisie, Alain Chartier, se vit, dès scs jeunes 
années, forcé d'émigrer avec ses parents pour se soustraire aux 
calamités de la guerre avec les Anglais. 

Il vint à Paris, suivit les leçons de l’Université, fut clerc, notaire, 
secrétaire de Charles VII et peut-être même du roi son père. 

Alain Chartier devait avoir 29 ans environ, lorsque fut livrée et 
perdue la bataille d’Azincourt, en octobre 1-415. Dans cette journée, 
la discipline et la fermeté de la petite troupe anglaise triomphèrent 
des attaques mal combinées de l’armée française, quatre fois plus 
nombreuse qu’elle. L’imprévoyance des chefs, l’insubordination des 
soldats causèrent l’issue funeste de cette bataille dans laquelle neuf 
mille chevaliers et gentilshommes français périrent, après avoir 
accompli, malheureusement sans ordre et sans discipline, des prodiges 
de valeur. 

Alain Chartier inspiré par la douleur d’un tel désastre, livrant aux 
Anglais la Normandie, sa province d’origine, composa son poème des 
Quatre Dames. 

L’auteur suppose qu’il rencontre quatre nobles dames, unies par 
les liens de tendres sentiments à quatre guerriers français disparus 
depuis la journée d’Azincourt. 

Le chevalier de la première a péri glorieusement dans la mêlée ; elle 
déplore sa triste fin ; mais elle maudit la lâcheté de ses compagnons 
qui l’ont abandonné : 

Ha peu loyaulx 
Fuitils, lasches et desloyaulx 
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Qui n'aimez qu’estais et joyaulx, 

Vous laissastes tous les royaulx 
Et leur tournastes 
Le dos et vous en retournastes. 


Ils ne sont bons qu’à seoir au banc 
Soubz cheminée. 


Leur fuyte est cause, à leur grand blâme 

De ma perte et de leur diffame ! 

L’eussè-je fait moy qui suy femme? 

L’ami de la seconde dame est tombé aux mains des Anglais qui 
l’ont fait prisonnier, elle le pleure ; mais n’ose le défendre contre les 
reproches adressés à son courage, elle passe scs nuits à pleurer : 

De nuict mes yeulx n’ont reposé : 

Car de jour monstrer n'ai osé. 

Puis elle adresse aux dames d’Angleterre une touchante prière pour 
leur recommander son chevalier : 

Car aulcune peult commander 

A tel qui le peult amender. 

La troisième dame vit dans la plus poignante des incertitudes. Son 
chevalier est-il mort? a-t-il été fait prisonnier? — elle ne sait, aussi 
se désole-t-elle, en se comparant à ses deux compagnes dont elle 
souffre le double tourment. 

L’ami de la quatrième n’a pas succombé sous le trait d’un archer 
anglais, il n’a pas été fait prisonnier ; encore plus mal traitée que 
les trois autres dames, elle n’ignore pas que son chevalier a fui... a 
fui misérablement; elle déplore son déshonneur et se voit forcée de 
le maudire : 
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Or a fuy 

Laschcment et s’cst cnfuv, 


Et scs semblables, 

Quant leurs laschetez dommageables 
Et leurs fuytes desbonnorables 
Ont fait mourir tant de notables 
Jusqu’à milliers, 

Et fait perdre les chevaliers 
Qui de France estoicnt les piliers ! 

Le poërne des Quatre Dames comprend près de deux mille vers, il 
exprime les lamentations des dames du temps, restées françaises, en 
cette triste période de nos annales où, selon l’expression de Michelet, 
tant d’hommes ne savaient plus à quelle nation ils appartenaient. 

Sans nous arrêter aux longueurs et aux imperfections de ce poërne et 
pour ne parler que de la pensée qui l’anime, nous pouvons tenir comme 
certain que la reine, femme de Charles Vil, l’entendait fréquemment 
réciter, qu’Agncs Sorel faisait sa lecture favorite des vers composés 
par le secrélairc de son royal amant, et que Marguerite d’Ecosse, 
belle-fille du roi, l’admirait sans réserves ; elle le prouva manifes¬ 
tement, comme on l’a vu au commencement de ce récit. Les dames 
de la Cour du petit roi de Bourges étaient donc entretenues par 
Alain Chartier dans leurs vaillantes pensées et les Xaintrailles, les 
La Hire, les Dunois, les Lafayette, les D’Harcourt, recevaient d’elles 
de patriotiques encouragements. 

Notre poète a-t-il fait naîlrc ou seulement a-t-il encouragé, soutenu, 
développé ces nobles inspirations? Son mérite dans l’une ou l’autre 
hypothèse serait réel et, selon l’heureuse appréciation de Pasquier, ne 
resterait pas « de petite marque . » 

Lorsque peu après 1415, le poète rendait homtuage aux courageux 
sentiments des dames françaises, il les préparait à bien accueillir 
Jeanne D’Arc, la sublime héroïne qui quatorze ans plus lard devenait 
la plus sainte et la plus puissante expression du sentiment national. 

Au poërne des Quatre Dames , Alain Chartier fit succéder le traité 
de l’Espérance ou consolation des trois vertus. 
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Traité On suppose que cet écrit date du commencement du règne de 
de Charles VII, le poète paraît entrevoir avec l'avènement au trône de 

lEspeiance. gon j eune ma jt rc (1422) une renaissance de la Fortune de la 
France. 

Ce traité en prose, mêlé de vers, contient des passages remar¬ 
quables ; essayons d'en donner une rapide analyse en modernisant, 
sans rien changer au fond de la pensée, le style d’Alain Chartier, 
qui, parfois, pourrait être incompréhensible pour le lecteur ou 
fatiguerait son attention. 

L'auteur regrette les nobles chevaliers d'autrefois qui, par bonne 
discipline militaire maintenaient la France on liberté; mais depuis : 
Lascheté l'a réduite en souffrance et servitude. 

Il nous apprend que dans sa jeunesse, il se complaisait à lire les 
chroniques célébrant les hauts faits de l’ancienne chevalerie et il 
s’apitoie sur les évènements de guerre qui l’ont chassé de Nor¬ 
mandie : 


Au dixiesme an de mon dolent exil 
Après maint deuil et maint mortel péril. 

Il rappelle, en traits éloquents, les mérites des anciens preux : 


Justes en fais, sreourans leurs amis 
Durs aux mauvais et fiers aux ennemis 
Ardans d’onnetir et haulls entrepreneurs, 

Amans vertus, des vices repreneurs : 

Regnans par droit, heureux et glorieux 
Et contre tous fors et victorieux. 

Cependant la lecture des hauts faits de tant de bons serviteurs de 
la France ne parvient pas à dissiper les douloureuses impressions du 
poète. 

La Mélancolie vient l’assaillir. 

Son imagination nous la représente comme une vieille, toute 
dessaroyée, maigre, sèche, flétrie, au visage blême, le regard bas, la 
voix entreprise, la lèvre pesante. 

Mélancolie enlace l’auteur dans ses bras, s’empare de son esprit et 
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triomphe même d’un jeune et avisé bachelier : Entendement qui 
reposait à ses côtés. — A la suite de Mélancolie se présentent trois 
horribles vieilles : Défiance, Indignation et Désespérance. 

Le poète nous dépeint cette dernière : 

Echevelée, la robe pourfendue, les yeux mortifiés et enfoncés en 
la tête, la couleur déteinte, un suaire sur le bras, la corde au cou,- 
un poignard à la main. Indignation s’élève contre les abus et vanités 
qui régnent à la Cour. 

— Ne sais-tu pas, s’écrie-t elle que Dissimulation occupe depuis 
si longtemps les portes et les entrées des palais que la vérité qui a 
tant heurté à l’huis et qui se fait connaître au-dehors par des œuvres 
publiques, ne peut y avoir accès ? 

Vient ensuite Défiance qui se répand en piteux regrets sur 
l’aflliction du pauvre peuple de France disant que Dieu l’a tant 
abandonné pour ses fautes. Elle ajoute que si on pouvait entendre 
les hautes voix du peuple, les oreilles seraient étonnées et les cœurs 
épouvantés d’ouir les douloureuses plaintes des bons Français. 

Comment, s’écrie Défiance, l’homme réduit à lui seul dans une 
si grande calamité pourrait-il être de quelque secours? S’il veut faire 
loyal devoir, son travail sera vain lorsque tous semblent avoir juré de 
déchirer et de détruire. La justice, principal soutien du commun 
bien, est ébranlée et la richesse privée s’élève sur les ruines de la 
pauvreté publique. 

Après Défiance, Désespérance prend la parole pour engager le poète 
à mettre lin à ses jours. 

Que vaut, lui dit-elle, la vie dont la misère ne peut s’accroître, ton 
âge touche au déclin et les malheurs de ta nation commencent à peine ! 
Que verras-tu en vivant d’avantage, sinon, mort d’amis,... rapines de 
biens,... champs désolés,... cités détruites,... seigneuries forcées,... 
commune servitude ? 

Pour donner plus d’autorité a son conseil, Désespérance cite au 
poète la liste des suicides historiques ; celle énumération prouve que 
l’érudition d’Alain Chartier était fort étendue. 

Il évoque le souvenir de Caton, de Mithridale, d’Annibal, de 
Jugurlha, de Néron, de Didon et de Lucrèce. 
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Romps, dit en terminant Désespérance, romps le lien de la vie qui 
te retient en cet amer servage, oublie tout, excepté qu’il faut mourir 
tôt ou tard. 

Cette sollicitation au suicide placée par Alain Chartier dans son 
poème de Y Espérance prouve la valeur de ses observations phi¬ 
losophiques. 

Les grands désespoirs inspirent le dégoût de la vie, les malheurs 
publics déterminent dans les populations des troubles de la raison, et 
causent de nombreux suicides. Les malheureux évènements que nous 
avons subis en 1870 et 1871 ont permis de vérifier celte désolante 
vérité. 

Cependant, le jeune et avisé bachelier : Entendement, qui reposait à 
côté du poète, sort de son sommeil et vient à son secours. 

La raison va lutter contre le désespoir. 

Ah vrai Dieu ! s’écrie-t-il, en quelle rêverie suis je resté plongé ? 
j’ai oublié ta garde qui m’avait été confiée ! 

Ne laisse pas dominer tes sens par ces trois enchanteresses, elles 
sortent des ténèbres de l’enfer, elles sont les ennemies de la paix des 
consciences, les adversaires du salut des âmes. 

Bachelier Entendement évoque alors Foy et Espérance. 

Foy rappelle la noble origine de l’homme né pour lutter et vaincre, 
non pour désespérer. Par la foi, les humbles deviennent puissants, 
les orgueilleux sont abaissés. L’univers tremblait sous la force ro¬ 
maine, la constance des martyrs chrétiens en a triomphé. 

Un dialogue très-pressant s’engage entre Foy et le jeune bachelier 
Entendement curieux de connaître la raison des choses. 

Pourquoi le peuple est-il puni pour le péché du prince ? 

Pourquoi les pauvres sujets doivent-ils pâtir des fautes d’autrui ? 

Comment Dieu ajoute-t-il un nouveau tourment au travail qui les 
courbe sur la terre ? 

Foy répond par des exemples tirés de l’Écriture sainte prouvant 
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que les fautes des rois retombent sur le peuple et que les fautes du 
peuple rejaillissent sur les rois. 

Mais ravisé bachelier Entendement n'est pas satisfait de cette ré¬ 
ponse qui affirme sans expliquer ; il revient à la charge. 

Foy lui répond par de nouvelles citations des écritures et finit par 
conclure que l'institution des rois trouve sa cause première dans le 
péché des peuples et que si tous les hommes étaient justes, il n’y 
aurait aucune nécessité de la prééminence de fun sur l'autre. 

Voila, certes, sous la plume du secrétaire d’un roi, des opinions 
aussi libérales qu’indépendantes ; elles honorent le caractère du 
poète Alain Chartier et nous aurons plus d’une fois encore l’occasion 
de signaler ces remarquables dispositions de son esprit. 

Cependant le désir de connaître et de comprendre qui sollicite le 
bachelier Entendement n’est pas encore satisfait par les réponses de 
Foy , il s’enquiert pourquoi sont punis pour les fautes de l’adminis¬ 
tration publique ceux qui n’en ont aucune charge?— Ceux qui es 
choses publiques n’ont ni approuchemcnt ni office. 

Question fort embarrassante, ey effet, soulevant tout un monde, 
mettant en jeu le sentiment de la justice et de la responsabilité. 

Nous n’avons pu nous défendre d’un sentiment d’inquiétude en 
voyant la hardiesse de cette question. 

Comment Foy va-t-elle répondre ? 

Alain Chartier possédait trop sincèrement l’esprit religieux, respec¬ 
tant tout ce qui est respectable, pour mettre une réponse faible et in¬ 
suffisante clans la bouche de Foy . 

Aussi répond-elle admirablement : 

« Les malheurs publics frappent non-seulement ceux qui admi¬ 
nistrent mal la chose publique ; mais encore ceux qui ne contredisent 
pas un aussi <c damnablc gouvernement » et qui par llatterie et am¬ 
bition le soutiennent. Personne ne fait plus son devoir, l’Église elle- 
même est affligée par l’avarice de scs membres tandis qu’elle avait été 
élevée par la pauvreté cl l’humilité maintenant par richesse est vili¬ 
pendée. Méconnaître Dieu, ne pas aimer la justice, causent la ruine 
des royaumes ! » 

Cette réponse mise par Alain Chartier dans la bouche de la Foi est 
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des plus remarquables, elle révéle la puissance de son esprit et la va¬ 
leur de son jugement. Faire son devoir, ne pas autoriser par des com¬ 
plaisances intéressées les pratiques d’un gouvernement adminis¬ 
trant mal la chose publique, ce sont bien là les conditions tutélaires 
de ce que nous appelons de nos jours le gouvernement représentatif 
sagement pratiqué dans des conditions de bon ordre et de contrôle 
sincère. 

Le poète constate que la première cause des malheurs publics est 
dans la mauvaise administration de la chose publique , appelée par les 
grands esprits du commencement du xvu c siècle le service de l’État. 
Remarquons que de la personne même du prince, du dévouement 
particulier au Roi, Alain Chartier ne dit pas un mot; c’est, qu’en effet, 
le Roi, est, comme homme, soumis à toutes les fragilités de la nature 
humaine, le dévouement aveugle à sa volonté peut, en certaines cir¬ 
constances, se trouver en désaccord avec le juste et la conscience ; 
mais le bon service de l’État présente un but certain, défini, toujours 
honorable, compris des âmes droites et qui n’exige aucun sacrifice 
de dignité personnelle. Ce sentiment puissant et vrai passionna des 
cœurs comme ceux des Suger, des Sully, des Colbert, des Vauban, des 
Fabert, des Latour d’Auvergne. 

Le programme politique tracé par Foy satisfait Entendement qui 
hasarde une dernière objection. 

ce Comment se peut-il faire qu'aflliction tant dure au royaume de 
France? » 

Foy réplique par cette éloquente réponse. 

Dis moi depuis combien de temps tes princes et le peuple français 
ont commencé à dépouiller leur cœur de sentiments vils et déshono¬ 
rants et je te répondrai. 

Entendement est obligé d’avouer humblement que, de son temps, on 
voit pcu*de gens qui aient gardé l’honnêteté de la vie, la gravité des 
mœurs, la pureté de la conscience, chacun applique l’autorité de sa 
puissance à l’avancement de sa fortune. Foy déplore les vieilles 
races disparues, regrette le bon vieux temps ! Ce serait, en effet, une 
curieuse étude historique : déterminer la date précise du bon vieux 
temps ? Foy, disons-nous, regrette le temps passé et se désole de 
l’éducation donnée aux gentilshommes. 
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« Fol langage court aujourd’hui que noble homme ne doit savoir 
les lettres... Las qui pourrait dire plus grande folie, ni plus périlleuse 
erreur publier. Certes à bon droit peut être appelé bèste qui se 
glorifie de ressembler aux bestes par leur ignorance. » 

Alain Chartier, on le voit, après avoir constaté les conditions d’un 
bon gouvernement ne néglige pas de signaler une raison considérable 
de l’abaissement d’un peuple, l’ignorance de son aristocratie... « Fol 
langage court que noble homme ne doit savoir les lettres... » 11 
qualifie ce sentiment de périlleuse erreur. 

Ne dirait-on pas que ce traité de VEspérance est écrit d’hier. Le 
rétablissement des affaires d’une grande nation, tous les esprits 
éclairés le comprennent, est intimement lié au bon développement de 
l’éducation et de l'instruction publiques. 

Le poème de Y Espérance se termine par cette conclusion. Le vrai 
moyen de salut pour les nations abaissées est la confiance en Dieu 
qui élève l’esprit, fait concevoir les nobles entreprises, laisse à 
l’homme son libre arbitre, conseille l’esprit d’abnégation et de dé¬ 
vouement. 

La véritable vertu se fortifie par le sentiment de l’indépendance 
personnelle, aussi Maistre Alain Chartier attaque-t-il les vices des 
courtisans dans un autre écrit intitulé le Curial, sorte de lettre ré¬ 
pondue à un « sieng compaignon qui avait voulenté de venir en cour. » 
11 dissuade son ami de ce projet dans les termes les plus élevés 
et les plus sages comme nous allons le voir en l’analysant. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire général de la Société des Études historiques. 

(Sera continué). 
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Si mes honorables collègues s’en souviennent, j’avais entrepris, 
dans Y Investigateur, une série d’études sur les alluvions du Nil et sur 
les mouvements géologiques dont la vallée de ce fleuve est le théâtre. 
Commencées en 1868, sous forme de lettres, ces études furent in¬ 
terrompues, pour des causes diverses, dans leur rédaction, mais non 
dans la recherche des matériaux qui devaient leur servir de fonde¬ 
ment. Depuis mon retour d’Égypte je me suis occupé de mettre de 
l’ordre dans ces notes, et je me permets encore une fois d’en offrir 
l’hommage à la Société des Études historiques. Le travail que j’ai 
l’honneur de lui présenter aujourd’hui forme la continuation des 
deux premières lettres publiées en 1868 ; et, pour éviter de nouveaux 
retards, je prépare dès à présent la matière des communications 
ultérieures. 


LETTRE TROISIÈME 

LE MOUVEMENT GÉOLOGIQUE DE SOULÈVEMENT. 

Un des phénomènes de soulèvement les mieux étudiés jusqu’à ce 
jour est celui que présente la péninsule Scandinave. Dès le commence¬ 
ment du siècle dernier, l’astronome suédois Celsius avait eu l’occasion 
de le constater et de se rendre compte approximativement de sa 
marche annuelle. Parle témoignage unanime des paysans du littoral, 
il savait que le golfe de Bothnie diminue sans cesse en profondeur et 
en étendue ; les vieillards lui montraient les divers points de la côte 
et les écueils où la mer venait affleurer pendant leur enfance, et lui 

l’investigateur. — JANV.-FÉV. 1876 . 2 
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signalaient en outre les lignes de niveau que les flots avaient tracée» 
jadis dans l’intérieur des terres. D'ailleurs, les noms des lieux, la po¬ 
sition plus ou moins continentale de certains ports abandonnés et 
d’édifices construits primitivement sur le rivage, les débris de ba¬ 
teaux trouvés loin de la mer, enfin les documents écrits et les chants 
populaires ne pouvaient laisser aucun doute sur la retraite des eaux 
marines. 

A cette époque, où les savants croyaient encore à l’immuable 
solidité de la charpente osseuse du globe, Celsius devait naturellement 
attribuer l’accroissement incessant du littoral à une dépression gra¬ 
duelle du niveau de la mer. En 1730, il se crut autorisé, par la com¬ 
paraison de tous les témoignages recueillis, à émettre l’hypothèse que 
la Baltique s’abaissait d’environ 44 pouces suédois (l m 09) tous les 
cent ans. Puis, ayant tracé, l’annce suivante, en compagnie de Linné, 
une ligne de repère à la base d’un rocher de l’ile Loeflgrund, il put 
constater par ses propres yeux, treize ans plus lard, que la dénivella¬ 
tion de la Baltique s’accomplissait aussi rapidement qu’il l’avait 
supposé. Cependant de 1730 à 1849, le soulèvement de Loeflgrund 
n’a été que de 0 m 915, ce qui représenterait seulement 0 m 77 par 
siècle. 

Le mouvement, du reste, n’est pas uniforme sur tout le périmètre 
de la presqu’île Scandinave. Tandis qu’à l’extrémité nord du golfe de 
Bothnie, par 66° de latitude, le continent émerge de l m 60 par siècle, 
à cinq degrés plus au sud, par le travers des îles d’Âland, il s’élève de 
moins de l m ; plus bas encore la ligne du rivage ne change point par 
rapport au niveau de la mer ; enfin la pointe terminale de la Scanie, 
qui est située par 56° de latitude, s’enfonce graduellement sous les 
eaux, ainsi que le prouvent d’anciennes forêts englouties. Des rues ont 
même fini par disparaître de quelques villes appartenant à cette ré¬ 
gion ; à Malmoë, entr’autres, le niveau général du sol s’est abaissé de 
1 m 50 depuis les observations faites par Linné, et la côte a perdu une 
zône de 30 mètres de largeur. 

Sur les côtes occidentales de la péninsule, les phénomènes qui dé¬ 
notent un soulèvement progressif du sol sont aussi nombreux que sur 
les rives orientales ; mais on n’a pas encore mesuré la rapidité de ce 
mouvement. Il a été néanmoins reconnu que c’est la partie la plus 
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rapprochée du pôle qui émerge le plus rapidement. Des plages élevées, 
que l’on peut suivre du regard comme des gradins d’amphithéâtre, 
s’étagent à diverses hauteurs sur les pentes des montagnes ; des amas 
de coquilles modernes s’y montrent jusqu’à 150 et 200 mètres au- 
dessus du niveau marin, et les bois de pins qui revêtent les sommets, 
ne cessant de monter vers la limite des neiges, dépérissent peu à peu 
dans l’atmosphère refroidie, au point que de larges lisières de forêts 
ne se composent plus que d’arbres morts, quoique restant debout 
depuis des siècles (1). 

Le fait du soulèvement de la Scandinavie, si considérable qu’il soit, 
ne doit pourtant pas être considéré comme un fait isolé ; les côtes 
septentrionales de la Russie d’Europe et de la Sibérie participent à ce 
mouvement. Il en est de même des îles du Spitzberg, de la plus grande 
partie du Groënland, de la Terre de Grinnell et des autres régions po¬ 
laires : c’est-à-dire que le pôle boréal tout entier semblerait obéir à 
la loi du soulèvement. Or, une des conséquences qui en résulte na¬ 
turellement, c’est le refroidissement des terres et des montagnes ainsi 
déplacées de leur couche atmosphérique. On ne s’étonnera donc point 
que le Groënland, qui avait reçu des Islandais le nom significatif de 
Terre verte, et qui formait au xur siècle une colonie florissante, se 
soit dépeuplé peu à peu, et qu’il ne finisse, plus ou moins prochaine¬ 
ment, par devenir inhabitable. Les Esquimaux qui y demeurent encore 
s’en rendent parfaitement compte. Ils savent bien que leur climat 
n’est déjà plus supportable aux Européens; et de fait, en 1855, il n’y 
avait plus au Groënland que 122 colons danois. On peut d’ailleurs y 
mesurer la marche des glaciers qui, de l’intérieur des terres, 
s’avancent vers la mer, comblant peu à peu les vallées et les fjords. 
Lorsque l’américain Hayes, qui avait hiverné parmi les Esquimaux, les 
quitta, en promettant de revenir : « Ne tarde pas, lui dit le chef de la 
tribu, si tu veux retrouver ici des hommes, car notre race n’a plus 
que quelques soleils à vivre. » 

Il est à remarquer que le sud du Groënland, comme le sud de la 
Scandinavie, échappe au mouvement général de soulèvement. Les 


( 1 ) Elisée Reclus. La Terre. Paris 1868 . 
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phénomènes d’émersion cessent en effet de se montrer au sud du 
76* degré de latitude ; on reconnaît au contraire que les rivages s’en¬ 
foncent, que les écueils, les promontoires, les demeures mêmes des 
habitants disparaissent à la longue et s’abîment sous les flots. On voit 
donc une fois de plus dans une même contrée, dans une même mer, la 
double action géologique se manifester à la fois, et de la sorte, se 
confirmer toujours mieux notre doctrine de l’immuabilité du niveau 
de l’Océan ; si bien qu’aujourd’hui nous pouvons dire avec assurance 
que c’est la terre, et non point la mer, qui est en réalité l’élément 
mobile et changeant. 

Un autre exemple de ce double mouvement nous est offert par l’ile 
de la Grande-Bretagne. Tandis qu’au midi les côtes s’enfoncent, ainsi 
que nous l’avons constaté dans une lettre précédente, les falaises de 
l’Ecosse se soulèvent. L’ancien port romain d’Alaterva (Cramond) dont 
on voit encore les quais, se trouve maintenant à une assez grande dis¬ 
tance de la mer, et le sol qui les porte s’est élevé d’au moins 7 mètres 
et demi. Ailleurs, les débris rejetés sur le rivage montrent qu’il 
s’est soulevé de 8 mètres environ ; or, par une remarquable 
coïncidence, c’est à 8 mètres au-dessus du niveau des hautes marées 
que s’arrête l’antique muraille d’Antonin, qui, du temps de cet em¬ 
pereur, servait de barrière aux invasions des Pietés. L’exhaussement 
général de l’Ecosse peut donc être évalué à 5 millimètres par an ; 
mais depuis 1810, ce mouvement s’est accéléré; et d’après les ma- 
réomètres du port de Leith, il est actuellement de 14 millimètres 
chaque année. 

Il sera intéressant de nous demander maintenant quel est le jeu de 
la France dans ce balancement géologique universel, et auquel des 
deux régimes elle est vouée ? — La France parait osciller autour d’une 
ligne neutre passant par la péninsule de Bretagne et suivant à peu 
près la direction du 48° parallèle. Elle s’abaisse au nord de cette ligne 
et se soulève au sud. Les côtes du Poitou, de l'Aunis et de la Sain- 
tonge sur l’Océan, elles rivages de la Provence sur la Méditerranée, 
fournissent des témoignages de cette lente élévation, qui comprendrait 
aussi dans son mouvement le massif des Alpes. On conçoit que les vé¬ 
rifications de cette espèce ne soient pas faciles à une grande distance 
de la mer. Pour affirmer positivement que le massif des Alpes se 
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soulève, il faudrait avoir sous les yeux une longue série d’observations 
barométriques, révélant une tendance générale de la colonne mer¬ 
curielle à s’abaisser. En l’absence de ces documents, peut-être la 
marche des glaciers serait-elle à même de nous fournir des indications 
d’une certaine valeur. Il est vrai que depuis l’époque où l’on a com¬ 
mencé de faire à ce sujet des observations régulières, les glaciers des 
Alpes ont subi de très-grandes oscillations dans leurs allures. Ils ont 
tantôt avancé, tantôt reculé ; parfois même ils sont restés stationnaires 
pendant quelques années; mais il paraît qu’en somme il y a eu progrès, 
ce qui, par conséquent, viendrait à l’appui de la doctrine du soulève¬ 
ment. 

Divers glaciers de la Suisse, notamment ceux du Rhône et de l’Aar, 
se sont prolongés dans leur lit de rochers. Én dépit de reculs tem¬ 
poraires, il semble prouvé que certains champs de glace ont pris, dans 
les derniers siècles, une extension assez considérable pour fermer des 
passages de montagnes jadis praticables, même aux chevaux.. Ainsi, 
plusieurs cols des massifs du Mont-Blanc, du Mont-Rose et de l’Ober- 
land-Bernois, ouverts encore au xv e siècle, et suivis même par des 
processions entières, sont devenus de plus en plus difficiles à franchir, 
et finalement ont été rendus inaccessibles pendant le cours du 
xvm* siècle (1). 

A l’encontre de ces faits, on cite plusieurs autres glaciers qui ne 
cessent de reculer depuis un certain nombre d’années, et dont la 
masse s’est par conséquent amoindrie. Ainsi, dans le groupe du 
Pelvoux (Hautes-Alpes), les deux glaciers de Bonnepierre et du 
Chardon ont sensiblement diminué en longueur et en épaisseur 
depuis 1850. De même, dans les Alpes du Tyrol, tous les glaciers du 
groupe de l’Adamello diminuent régulièrement depuis 1825. Autour 
du Mont-Blanc, le glacier des Bossons, qui s’était considérablement 
accru en 1816 et 1817 avait reculé de 553 mètres depuis cette époque 
jusqu’en novembre 1868. A cette dernière date, le glacier des Bois 
avait perdu 518 mètres depuis l’année 1826, époque de son plus grand 
développement dans notre siècle ; le glacier d’Argentières s’était re- 


(1) Èlisée Reclus, ouvrage cité. 
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tiré de 431 mètres depuis 1819, et celui du Tour, de 980 mètres 
depuis 1820. Il est visible que les glaciers de la vallée du Giflre sont 
également en voie de diminution, du moins en ce qui concerne le 
Buet et le Fond de la Combe ; mais il ne faut pas oublier que durant 
cette période de retrait, un autre glacier a pris naissance au-dessus du 
village de Samoëns dans la même vallée, et que sa pernicieuse in¬ 
fluence continue aujourd’hui de se faire sentir sur le climat des en¬ 
virons, notamment de la ville de Taninges (1). 

Comme on le voit, la question des glaciers est complexe. Si le 
mouvement de recul qui se produit sur quelques-uns ne date que de 
notre siècle, peut-on d’ailleurs en induire qu’il sera durable ? Des 
observateurs penchent cependant pour l'affirmative, en ajoutant que 
les hivers, dans nos montages de Savoie, sont moins longs, moins ri¬ 
goureux qu’autrefois, et que la température générale va en s’amé¬ 
liorant. Nous n’osons pas nous prononcer sur ce problème de clima¬ 
tologie, qui n’est peut-être pas appuyé d’une série assez longue 
d’observations pour être définitivement résolu ; nous ne pouvons, en 
ce qui nous concerne, qu’encourager les recherches de ce genre, et 
particulièrement celles qui se rapportent à l’étude des variations ba¬ 
rométriques. 

Si nous quittons les Alpes pour examiner les rives delà Méditerranée, 
nous y rencontrons une foule d’indices pour nous montrer que non- 
seulement les côtes françaises, mais encore toute la côte italienne, y 
compris les îles Toscanes et la Sicile sont soumises à l’action d’une 
poussée souterraine semblable à celle qui soulève la Scandinavie. 
Nous pouvons le dire également des plages de la Tunisie : les anciens 
ports de Carthage, d’Utique et de Bizerte se sont comblés ; ailleurs, 
les baies s’oblitèrent, les pointes s’avancent et le fond de la mer 
s’élève de plus en plus. En Italie, ajouterons-nous, le mouvement 
ne se limite pas à la côte occidentale ; il enveloppe tout le sud de la 
péninsule, et se continue le long de la mer Adriatique, jusqu’aux en¬ 
virons de Pesaro, où semble se trouver sa ligne de démarcation avec 
le régime d’enfoncement. Une partie du littoral de la Grèce, un 


(1) Abbé Vauliet, Études climatologiques sur le département de la Haute-Savoie. 
Paris 1870. 
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grand nombre d’iles, Malte, Rhodes, Chypre, sont entourées de 
terrasses circulaires, plus ou moins élevées au-dessus du niveau de la 
mer et composées de roches calcaires ou sablonneuses de récente for¬ 
mation. La partie occidentale de l’ile de Crète s’est élevée d’une 
vingtaine de mètres pendant la période géologique actuelle ; — il est 
vrai que du côté le plus rapproché de l’Égypte, elle s’abîme gra¬ 
duellement sous les eaux, ce qui indiquerait peut-être que, par le 
travers de cette île, passe la limite de l'aire d’affaissement à laquelle 
se rattache la vallée du Nil. 

Une autre position de cette ligne idéale serait située sur la côte de 
Syrie, non loin de Beyrouth. En effet, toute l’Asie mineure, tant sur 
la mer Noire, que sur la mer Egée et sur la Méditerranée, se montre 
soumise au régime de soulèvement. A Alexandrettemême, on reconnaît 
que les plages du golfe gagnent incessamment en largeur, par l’exhausse¬ 
ment du sol non moins que par les apports de la mer ; tandis qu'à 
Beyrouth, qui est située plus au sud, les habitants font remarquer 
aux voyageurs une tour qui s'enfonce de plus en plus dans les eaux. 
Plus au sud encore, Ascalon, Césarée, Sidon et d’autres villes de la 
Palestine sont aussi comprises dans cette aire d'enfoncement, ainsi 
que le montrent des vestiges de fortifications visibles au-dessous du 
niveau de la mer. 

En résumé, tout le bassin de la Méditerranée, sauf deux espaces re¬ 
lativement restreints, l’un au nord de l’Adriatique, et l’autre en vue 
du littoral égyptien, est traversé dans sa longueur par une grande 
vague de soulèvement, qui pénètre jusque dans la mer Noire. Mais là 
ne s’arrête par son action : elle atteint le massif du Caucase, où la 
fable antique l’a symbolvsée par le mythe de Prométhée, gagne ensuite 
la Tartarie, et se prolonge jusqu’aux extrêmes confins du grand pla¬ 
teau central asiatique. Ici encore, les glaciers viennent à notre aide 
pour témoigner de ce gonflement de l’Asie continentale. De même que 
dans nos Alpes, les glaciers du Karakoroum et de l’Himalaya paraissent 
avoir sensiblement progressé pendant le cours du siècle. Le col de 
Jusserpo, où l’on passait jadis à cheval, ne peut plus être aujourd’hui 
franchi que par des piétons. Le glacier de Baltoro et l’ancien passage 
du Mustack sont devenus impraticables ; de hardis explorateurs ont pu 
faire ces constatations et mesurer ces gigantesques fleuves de glace des 
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montagnes de l’Inde, dont l’un, le glacier de Biafo, n’a pas moins de 
58 kilomètres de longueur. — Enfin des preuves directes de ce sou¬ 
lèvement ont été recueillies par d’autres voyageurs, non loin de la mer 
de Chine. 

Sur les rives d’un grand fleuve qui prend ses sources dans les mon¬ 
tagnes dont nous venons de parler, sur une falaise du Yang-Tse-Kiang, 
des savants anglais ont découvert des inscriptions en langue chinoise, 
qui sont situées à plusieurs mètres au-dessus des hautes eaux du 
fleuve. Ces inscriptions, connues sous le nom de marques hydroma¬ 
thématiques, ont été gravées, il y a des siècles, à la ligne même des 
grandes crues ; mais le fleuve, afin de regagner son niveau de régime, 
a dû creuser son alvéole rocheuse au fur et à mesure qu’elle se sou¬ 
levait, et de la sorte il s’est encaissé de plus en plus. Au reste, ce phé¬ 
nomène de l’encaissement est le propre de toutes les rivières dont les 
vallées sont sujettes au régime de l’exhaussement : on peut l’observer 
dans les cours d’eau de la Russie, de l’Ecosse et de la Scandinavie. 
Les fleuves de la Tartarie eux-mêmes ne débordent presque plus de¬ 
puis longtemps et pour la même raison ; comme d’ailleurs il ne pleut 
que rarement dans cette contrée, les cultures s’y réduisent à de 
minces lisières d’alluvions entretenues le long des rivages par les ha¬ 
bitants. Impuissants dès lors à se procurer dans les travaux agricoles 
des ressources suffisantes, ils se livrent pour la plupart à la vie pas¬ 
torale, à la chasse, et quelquefois au pillage. 

Le bassin de l’Euphrate participe du mouvement ascensionnel qui 
régit les montagnes de l’Arménie, et nous offre un nouvel exemple de 
ce phénomène de l’encaissement. Dans les temps prospères de Ninive 
et de Babylone, les monarques Assyriens cherchaient à combattre cet 
inconvénient par des barrages élévateurs qu’ils conslruisaint en tra¬ 
vers du fleuve. De cette façon l’eau gagnait le niveau des plaines et se 
répandait sur les cultures. Mais ces barrages sont tombés en ruines et 
depuis lors une grande partie des terres est demeurée stérile, des 
villages anciens ont vu la rivière s’éloigner d’eux, et plusieurs ont dû 
être reconstruits un peu plus bas pour ne pas manquer d’eau.—On voit 
de même en Europe des villes qui se divisent en deux groupes, appelés 
communément la ville haute et la ville basse ; or, si l’on observe avec 
un peu d’attention dans quelles circonstances s’est produit ce dédou- 
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blement, il est possible qu’on y trouve des indices qui, à défaut 
d’autres preuves, suffiraient à caractériser le sens de la force in¬ 
térieure dont le sol est agité. 

Cette revue géologique de l’ancien monde nous a tenus éloigés de 
la vallée du Nil, à laquelle cependant nous sommes obligés de revenir, 
parce que nous avons, là encore, d’intéressants phénomènes de sou¬ 
lèvement à étudier. On a vu, dans une lettre précédente, que l’Égypte 
s’enfonce régulièrement depuis Éléphantine jusqu’à la mer, et que, 
suivant toute probabilité, cette aire d’affaissement se trouve limitée 
au nord par l’île Candie. Du côté du sud, elle se termine à une dizaine 
de lieues en amont d’Assouan, soit à peu près vers le tropique du 
Cancer, ce qui lui donnerait une extension totale de douze degrés en¬ 
viron sur le méridien. A partir du tropique et en remontannt vers le 
sud, nous rencontrons le commencement d’une vague de soulèvement 
qui embrasse toute la Nubie, atteignant sa plus grande hauteur vers 
la station de Semneh, par 21 degrés 1/2 de latitude, et allant ensuite 
en déclinant jusque vers le 10 e parallèle. 

Les témoignages de ce soulèvement sont nombreux. En parcourant 
le pays, on remarque, en effet, sur beaucoup de points, des surfaces 
d’alluvions que l’on cultivait autrefois, et qui sont aujourd’hui stériles 
parce que l’inondation ne peut plus les atteindre. Dans les stries et les 
anfractuosités des rochers qui bordent le Nil, on distingue des couches 
plus ou moins importantes de limon qui ont été évidemment déposées là 
par le fleuve, à une époque ancienne, et qui sont situées maintenant à 
plusieurs mètres au-dessus de ses crues. Les habitants montrent aux 
voyageurs surpris, des villages abandonnes, loin du rivage et dans les 
sables du désert, qui avaient jadis leur port, leur commerce et leur 
flotille de barques, tout comme les villes les plus florissantes de 
l’Égypte. L’histoire nous apprend d’ailleurs que la Nubie fut un 
royaume puissant et prospère, avec lequel plus d’une fois les Pharaons 
eurent à compter ; et ses anciennes capitales Népata et Méroë, attestent, 
par leurs monuments en ruine, qu’elles furent en effet le siège du 
gouvernement d'un grand peuple. — L’encaissement progressif 
du fleuve a mis à nu ses interminables berges de granit et de 
grès, qui font obstacle au jeu naturel de l’inondation ; les champs 
de culture ont été convertis en déserts, et la population, réduite à 
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ensemencer quelques îlots, s’est vue condamnée à l’émigration ou à 
la famine. 

Quelle est l’importance de la dénivellation survenue en Nubie, entre 
le plan d’écoulement du fleuve et ses rivages ? Des inscriptions hiéro¬ 
glyphiques, du même genre que les marques hydromathématiques 
de la Chine, vont nous l’apprendre. L’une d’elles est gravée sur un des 
rochers qui bordent le Nil à Semneh, dans la région des rapides connus 
sous le nom de deuxième Cataracte. Elle a été vue pour la première 
fois en 1848 par le docteur Lepsius, à qui nous en devons une traduc¬ 
tion. Le roi Aménémha III est le pharaon nommé dans l’inscription. 
C’est lui qui ordonna de la graver sur la falaise, pour faire connaître 
aux générations futures à quel niveau montaient les hautes crues de 
son temps. Aménémha III est le constructeur du fameux lac Mœris ; 
il appartient à cette XII' dynastie, si féconde en travaux hydrauliques 
de toute nature, et dont nous avons déjà eu l’occasion de parler à 
propos de l’obélisque d’Héliopolis. Sous son règne, la Nubie devenait 
une province égyptienne, et pour affermir sa conquête, Aménémha 
érigeait des forteresses à Semneh même, et à Kumneh qui lui fait face. 
Tout cela se passait plus de 3,000 ans avant notre ère, soit environ 
5,000 ans avant la découverte de Lepsius. Or, d’après les mesures de 
ce savant, le niveau de l’inscription se trouve aujourd’hui à 24 pieds 
français soit 7 m 80 au-dessus des plus hautes eaux de notre époque. 
Telle est donc la mesure du mouvement ascensionnel de la Nubie en ce 
point et de la corrosion correspondante des eaux dans leur lit de 
granit. 

Une seconde inscription a été reconnue sur la rive orientale de la 
cataracte de Hannek, par 19 degrés 1/2 de latitude et à 310 kilomètres 
en amont de Semneh. Suivant M. de Gottberg, à qui la science en est 
redevable, elle est en tout conforme à celle de Semneh (1). A ce compte 
elle doit indiquer aussi le niveau des crues au temps d’Aménémha III, 
et n’en devient pour nous que plus intéressante, car elle va nous mon¬ 
trer si l’action corrosive des flots a présenté partout la même énergie. 
Or, c’est ce qui n’a pas lieu. L’inscription d’Hannek n’est qu’à 


(1) De Gottberg, Des Cataractes du Nil Paris 1867. 
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8" 50 au-dessus des inondations actuelles, soit à peine la moitié 
de la dénivellation survenue à Semneh dans un même espace de 
temps. 

Outre les marques historiques dont nous venons de parler, il y a 
sur les parois verticales des rochers de la Nubie des traces d’inonda¬ 
tions anciennes qu’un œil exercé peut suivre sur d’assez grandes dis¬ 
tances : à Hannek, notamment, elles sont très-apparentes, et l’on cons¬ 
tate, en descendant le cours du Nil qu’elles augmentent progressive¬ 
ment de hauteur jusqu’à Semneh, tandis qu’en remontant au sud 
d’Hannek, elles vont en s’abaissant de plus en plus. Une autre parti¬ 
cularité ressort de cet examen, c’est qu’à Semneh comme à Hannek, 
les traces dont il s’agit coïncident avec le niveau des inscriptions, et 
qu’au-dessus de ces dernières, la roche se montre intacte et brute, 
comme si elle n’avait jamais été touchée par les eaux. La conclusion 
qui en découle, c’est qu’avant le règne d’Aménémha 111 le phénomène 
de corrosion n’avait probablement pas commencé, et que, par suite, le 
soulèvement de la Nubie remonte tout au plus à cinq mille ans. 

Il faut dire quelques mots de celle corrosion qui s’est manifestée 
avec tant d’énergie sur un tronçon presqu’entièrement rocheux de 
300 lieues de longueur ; elle donne une idée vraie de la puissance des 
cours d’eau, et en ce qui concerne le Nil, elle nous semble confirmer 
cette loi d’invariabilité de régime, que nous avons émise plus d’une 
fois dans le cours de notre travail. Oui, les roches de la Nubie sont 
usées, polies, rongées parles efforts du courant, qui ne cesse de creuser 
et d’élargir, tant qu’il n’a pas retrouvé la section nécessaire à l’écoule¬ 
ment de ses eaux. Les roches schisteuses ou arénacées sont assez promp¬ 
tement désagrégées par cette action ; mais le granit oppose plus de ré¬ 
sistance, et c’est ici précisément que nous avons à décrire les circons¬ 
tances singulières dans lesquelles se produisent les phénomènes de 
creusement. Voici, d’après la relation d’un témoin oculaire (1), 
comment les choses se passent : 

Des cailloux très-durs sont charriés par le Nil pendant sa crue; 
devant les obstacles qu’ils rencontrent, ces cailloux, entrainés par les 


(1) De Gottherg, ouvrage cité. 
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tourbillons, tournent sur eux-mêmes comme des toupies, et font trou 
dans le rocher. D’autres cailloux viennent remplacer ceux qui, tout en 
perçant le roc, ont fini par s’user à leur tour, de sorte que, d’année en 
année, celle excavation est agrandie. Elle prend, à la longue, une forme 
cylindrique, ayant quelquefois une régularité parfaite, et pouvant 
atteindre jusqu’à 2 ou 3 mètres de profondeur, sur 1 mètre de 
diamètre. Plusieurs creux pareils, quand ils sont voisins, finissent par 
se rejoindre, et de cette manière, un grand bloc de granit se trouve 
anéanti. Assurément, le degré d’usure ne correspond pas toujours à la' 
vitesse séculaire du soulèvement. C’est ce qui explique, entr’autres, 
pourquoi les rapides de la deuxième cataracte sont devenus peu à peu 
un obstacle insurmontable à la navigation, tandis qu’ils étaient pra¬ 
ticables avant Acpénémha III, ainsi que nous l’apprennent les monu¬ 
ments. En pareil cas, le courant rachète l’amoindrissement de sa sec¬ 
tion par un redoublement d’impétuosité. 

H y a des rapides dans toute la Nubie, jusqu’à une distance d’un 
degré environ au nord de Khartoum ; leurs chutes partielles, mesurées 
en étiage varient depuis 0 m 25 jusqu’à 6 m 50 de hauteur ; quand ils 
atteignent cette importance, ils reçoivent le nom de cataractes : on en 
compte ainsi plus de vingt avant d’arriver à Khartoum, et c’est ce qui 
rend la navigation si laborieuse sur tout ce trajet. La pente du fleuve 
entre une cataracte et l’autre demeure d’ailleurs très-faible ; elle 
n’excède pas celle qu’on observe dans le Delta égyptien, et se limite 
à 6 ou 7 centimètres en moyenne par kilomètre. — Au-delà de 
Khartoum jusqu’au 10' degré de latitude, les rapides cessent, mais on 
rencontre encore çà et là des bancs de coquillages et des écueils grani¬ 
tiques qui affleurent le niveau des eaux pendant l’étiage, et qui sont 
fort dangereux pour les barques dans cette saison de l’année. L’appa¬ 
rition relativement récente de ces affleurements révéle une tendance 
de la contrée à se soulever peu à peu, avec une vitesse moindre ce¬ 
pendant que dans le pays des cataractes. 

Passé le 10° parallèle, on se trouve en présence d’une nouvelle aire 
d’affaissement, caractérisée par de vastes marécages qui occupent une 
étendue d’environ cinq degrés du nord au sud. Ce sont les mêmes qui 
furent visités, du temps de Néron, par les centurions envoyés à la 
recherche des sources du Nil, et voici la description qu’ils en donnèrent 
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à Sénèque (1) : « Nous arrivâmes vers d’immenses marais (immensas 
» paludes) dont les habitants ne connaissaient pas l’issue, et personne 
» ne peut espérer de la découvrir, tant les eaux sont obstruées 
» d’herbes ; on ne peut les traverser ni à pied ni en navire, parce que 
» ces marais bourbeux et remplis d’obstacles ne peuvent porter qu’une 
» petite barque à un seul rameur. Là, ajoutaient-ils, nous avons vu 
» deux rochers d’entre lesquels le fleuve se précipitait avec violence. » 
Les voyageurs modernes, qui ont réussi, à force de patience et de 
labeurs, à dresser la carte de cette région, assez exactement pour que 
l’on puisse, dès à présent, y remonter le Nil en bateaux à vapeur, 
n’ont pas retrouvé la cataracte des centurions romains, ce qui semble 
indiquer qu’elle a fini par disparaître sous les alluvions ; mais ils n'ont 
pas reconnu de changement dans la physionomie générale de cet océan 
de roseaux, qui leur a, mille fois aussi, opposé les mêmes entraves, et 
trop souvent, hélas ! leur a fait trouver la mort dans ses méandres 
pestilentiels. 

Vers Gondokoro, un peu au nord du 5 e parallèle, ces marécages 
cessent. Ils font place à une nouvelle série de cataractes et de rapides 
qui rappellent beaucoup la Nubie, et donnent à penser que l’Afrique 
équatoriale serait soumise, de son côté, au régime géologique de sou¬ 
lèvement. A l’appui de cette présomption, nous pouvons rappeler que, 
sur le flanc oriental du plateau africain, en montant de Zanzibar, 
Speke a rencontré plusieurs petits lacs entièrement desséchés. Le 
grand Nyanza lui-même, d’où s’échappe le Nil à peu de distance de 
l’équateur, lui a paru diminuer sensiblement en surface. En 1864, le 
voyageur Baker, pendant sa navigation sur le lac des Sauterelles, 
appelé par lui Albert Nyanza, a pu abriter sa barque sous des anfrac¬ 
tuosités de rochers creusées par l’action de l’eau. 11 y a donc eu là, 
aussi bien que pour le dessèchement des autres lacs, dénivellation, 
c’est-à-dire, mouvement ascensionnel des montagnes et du sol. A 
moins, dira-t-on, que ce ne soit au contraire le niveau des eaux qui 
s’abaisse, leur volume qui diminue, et par conséquent les pluies qui 
tombent avec moins d’abondance. Mais, à ce compte, il faudrait expli- 


(1) Sénèque, Nalural. quasi, liv, VI, ? 8. 
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quer la permanence des marécages que nous venons de passer en 
revue, et la constance des effets de l’inondation du Nil dans la tra¬ 
versée de l’Égypte. L’objection, comme on le voit, n’est donc pas sé¬ 
rieuse, et d’ailleurs elle tombe devant les preuves directes de soulève¬ 
ment qui ont été recueillies par d’autres explorateurs sur les côtes du 
Zanguebar et du Mozambique, par rapport au niveau même de 
l’Océan. 

Ainsi, le bassin du Nil nous offre le spectacle d’un double gonfle¬ 
ment du sol, alternant avec deux aires de dépression : l’une de ces der¬ 
nières se limitant à la région marécageuses du Soudan, et l’autre com¬ 
prenant toute l’Égypte proprement dite. De celle-ci nous avons dé¬ 
terminé la mesure séculaire d’après les indications monumentales de 
la vallée ; c’est en réalité celle qu’il nous importait le plus de con¬ 
naître, en vue de l’étude que nous avons à poursuivre, — il nous a 
paru néanmoins utile de caractériser les mouvements propres aux 
autres parties du bassin, ne fût-ce que pour la nouveauté du sujet. 

E. TISSOT, 

Membre de U 3* classe. 
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DÉDUITE DES ÉPOPÉES DE PLUSIEURS PEUPLES. 


Un objet ne peut être bien défini que lorsqu’il a été longtemps 
étudié, et considéré non seulement en son état actuel, mais dans les 
modifications que comporte sa nature ; par conséquent un certain 
nombre des définitions que nous tenons des Grecs, qui ont apprécié 
leur seule littérature, doit nécessairement être rectifié par nous 
à l’aide de la science historique. C’est là une vérité que je vais 
essayer de démontrer quant à la définition de l’Epopée que les 
commentateurs d’Aristote ont tirée de sa poétique, où elle n’existe 
qu’en fragments. 

Je dis qu’elle .n’y existe qu’en fragments ; en effet, elle résulte 
seulement des contrastes que, dans divers passages de cette œuvre si 
remarquable, fort éloignés quelquefois les uns des autres, Aristote 
établit entre l’Epopée, la Tragédie et la Comédie. Rapprochés, ces 
fragments fournissent la définition suivante de l’Epopée : 

L’Epopée est un poème qui imite le beau à l’aide du discours en 
vers (1). Ce discours ne doit pas être la narration pure et simple d’un 
fait historique (2). Il admet, non seulement le merveilleux, mais 
l’impossible (3). Sa durée n’a pas de bornes fixes (4). 

Cette définition de l’Epopée a été trouvée suffisante jusque vers le 
milieu du siècle actuel, mais, dans ces derniers temps, en étudiant 
attentivement les littératures étrangères, on leur a arraché ce secret : 
à savoir qu’il y a deux sortes d’Epopées : l’Epopée primitive et 
l’Epopée artificielle. 


(1) C. I. p. 8 et 9. Ch. V. p. 5. poétique d'Aristote. Trad. de M. Egger. 

(2) C. IX. p. 2 poét. d'Aristote. Trad. B. Saint-Hilaire. 

(3) C. XXIV. p. 11. eod. loco. 

(4) C. V. p. 6. eod. 
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Examinons d’abord ce qu’il faut entendre par Epopées primi¬ 
tives. 

A l’origine des Sociétés, au moment où l’esprit humain a toute sa 
fraîcheur, celui-ci est frappé plus vivement qu’il ne le sera jamais 
des beautés de la nature, de la douceur du sentiment religieux, de 
la grandeur des scènes que présente la guerre, cette nécessité des 
peuples en formation ; il ne tarde pas beaucoup à célébrer ces 
merveilles dans des chants de peu d’étendue, mais de beaucoup 
d’élan ; hymnes religieuses, odes guerrières ; c’est alors l’âge de la 
poésie lyrique. Plus tard, dans ces courtes scènes qui ne s’occupent 
guère que de descriptions, l’esprit humain introduit des acteurs, mais 
seulement par la voie du récit. Ce récit est fait en général par le 
poète ; quelquefois par les personnages qu’il met en scène (1). C’est 
seulement longtemps après que le Conteur disparaîtra ; qu’au récit 
succédera l'action, que les personnages créés par le poète, viendront 
se mouvoir dans le champ de la tragédie, ou dans celui de la comédie ; 
ce sera alors l’àge de la poésie dramatique. Les récits dont nous 
venons de parler ne constituent pas encore la poésie épique, ils n’en 
sont que la préparation. Chantés sur les places publiques, dans les 
rues, ils racontent en vers à la foule les faits glorieux pour le pays, 
dont elle s’est longtemps entretenue en humble prose ; faits que 
l’esprit crédule des masses entoure toujours de circonstances fabu¬ 
leuses et qui, ayant un fondement historique, forment ce qu’on 
appelle les légendes. 

Quand un homme de génie s’approprie ces légendes en les 
enfermant dans une œuvre poétique façonnée par lui, alors naît une 
Epopée ; mais les hommes de génie sont rares, et bien que toutes les 
nations aient eu des légendes, très-peu d’entre elles ont des Epopées. 
Lorsqu’une Epopée primitive se formule, née de légendes fondées sur 
des évènements nationaux, elle traite nécessairement un sujet 
national. 

On objecte : quelle preuve avons-nous de l’existence en tout pays 
de ces légendes, et de leur conversion en poèmes épiques? Qu’elles 


(1) Poétique d’Aristote. C. III. p. 1. 
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aient existé chez tous les peuples, à l’origine des Sociétés, que de 
plus on les chantait en public; en voici la démonstration. 

11 en est parlé dans l’illiade et dans l’Odyssée. 

On lit dans le dernier chant de ce dernier poème : 

Une muse chérit la tribu des chanteurs. 

Tacite nous raconte des Germains, qu’ils n’avaient pour toutes 
annales que d’anciens chants poétiques, où ils célébraient l’origine 
de leur nation, et les exploits des fondateurs de celle-ci (1). 

Eginard nous apprend que Charlemagne fit copier et publier de 
très-anciens chants où des Germains racontaient les haut faits de leurs 
ancêtres (2). 

Etfried, qui dans la première moitié du ix' siècle, a écrit la vie de 
saint Ludger, affirme avoir entendu un aveugle chanter publi¬ 
quement les exploits des anciens rois. 

Un poète du même siècle parlant des Trouvères, dit d’eux : 

Pippinos, Carolos, Ludovicos et Theodoricos 

Et Carlomanos et Lotarios canunt. 

Saint Helgaire qui était évêque de Meaux à la même époque, cite 
dans son panégyrique de saint Faron une cantilène du vu* siècle 
dans laquelle son héros est célébré. 

Un poète du xi* siècle, raconte, en parlant de Roland, que les 
cantilènes des jongleurs en l’honneur de ce preux étaient celles que 
le peuple préférait. 

Jornandès mentionnant des chants semblables, précise leur carac¬ 
tère, en disant : qu’ils étaient composés pene historico ritu. On 
pourrait augmenter ces citations à l’infini. 

Voici maintenant ce qui confirme l’opinion admise longtemps sans 
preuve, que toute Epopée ayant paru chez un peuple peu avancé 
encore en civilisation, a eu pour base des légendes. Les faits racontés 
dans l’Epopée allemande : les Nibelungen, ont été retrouvés avec tous 


(1) Tacite, de Germania. Ch. II. 

(2) Vie de Charlemagne. Ch. IX. 

l’investigateur — JANV.-FÉV. 1870. 3 
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leurs détails principaux dans une légende Scandinave, beaucoup plus 
ancienne que ce poème épique, racontée dans les deux Eddad. 

Puisque le poète épique primitif n’est que le metteur en œuvre 
des légendes, nous devons trouver dans le poème épique primitif 
tout ce que le peuple a mis dans ses légendes, c’est-à-dire toute son 
âme. Amour de la Divinité à laquelle il doit la vie ; de la Patrie qui 
protège sa famille ; de la guerre qui lui donne la Gloire en présent ; 
de l’histoire où il brille par ses ancêtres; du merveilleux dont son sens 
critique encore endormi ne lui montre pas les illusions. Ce Poème 
sera une œuvre d’enthousiasme et de candeur, et son auteur, 
presqu’inconscient de ce qu’il fait, aura en quelque sorte écrit sous 
la dictée de tout un peuple. 

U arrivera, au contraire, qu’à une époque de civilisation très- 
.avancée, le poète épique sera sans enthousiasme, sans crédulité, et 
par suite, sans bonne foi littéraire ; s’il appuie son œuvre sur une 
légende, il semblera avoir honte de le faire ; s’il crée une fable, elle 
n’aura pas la vitalité qu’un peuple communique à la sienne. 

Mais sous tous les autres rapports, sauf pourtant celui d’une grandeur 
sauvage dont la civilisation eut adouci les arêtes tranchantes, le 
poète artificiel pourra lutter de talent avec le poète primitif (1). 

Du moment qu’entre leurs œuvres il n’y a que ces deux différences 
qui soient bien tranchées, il est assez facile de définir l’Epopée en 
général. Nous allons préparer cette définition à l’aide de diverses 
propositions dont nous établirons successivement la vérité et que nous 
fournit le passé de l’Epopée chez les divers peuples qui ont eu des 
poètes épiques. 

Première Proposition. — L’Epopée est un récit solennel. 

En effet, les Epopées, soit primitives, soit artificielles, ont un début 
empreint de lyrisme, et se poursuivent presque constamment sur un 
ton noble. 

Les Epopées Indiennes débutent d’une façon encore plus imposante 


(1) Il l’emportera môme très-probablement sur lui quant à la juste propor¬ 
tion des diverses parties de son œuvre et à la variété des tableaux mis sous les 
yeux du lecteur. 
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que les autres. Ainsi, tandis qu’Homère, Virgile, Le Tasse, n’adressent 
leur invocation qu’aux Muses, Divinités inférieures, Vamiki, au 
débui de son Ramajana, invoque les dieux suprêmes, et tandis 
qu’Homère, Virgile, Le Tasse, disent froidement: Je chante les 
exploits... L’auteur du Maha-Barhatta, s’écrie : Entonnons un chant 
de victoire. Partie de si haut, l’Epopée est forcée de se maintenir 
dans des régions élevées. 

Deuxième proposition. — Le récit épique est de longue haleine. 

En effet, l’Illiade a plus de seize mille vers ; la Jérusalem délivrée, 
quinze mille cent soixante. Les deux plus courtes Epopées connues 
sont : les Lusiades et la Chanson de Roland ; la première n’a que huit 
mille huit cent quatre-vingt-seize vers ; la seconde que quatre mille 
deux cents, mais il est douteux qu’elle nous soit parvenue en son 
intégrité. Le Maha-Barhatta a plus de deux cent vingt mille vers, 
mais il n’en avait à l’origine que seize mille environ. Le Ramajana 
en compte près de cinquante mille (1). 

Troisième proposition. — L’Epopée est écrite en vers. 

En effet, comment ne pas parler ce langage appelé si justement le 
langage des dieux, dans un ouvrage où la Divinité, a de tout temps 
joué un rôle. MM. Egger et Barthélemy Saint-Hilaire établissent fort 
bien dans leurs traductions de la poétique d’Aristote, que c’est par 
erreur qu’on avait attribué à ce savant, l’opinion que l’Epopée 
pouvait être écrite en prose. 


(1) Ces poèmes que presque personne en France n’a lus, et que tout le monde 
apprécie plus ou moins sévèrement, possèdent les principales qualités de l’épopée, 
mais d’interminables dissertations religieuses et philosophiques qui y ont été inter¬ 
calées en rendent la lecture fastidieuse. Le traducteur français du Ramajana, 
Hyppolyte Fauche, a, quelques mois avant sa mort, publié un abrégé de ce poème, 
mais absolument dépourvu de goût; cet érudit semble avoir fait intentionnellement 
un recueil des bizarreries de son modèle. Rien n’est plus facile que d’extraire des 
huit volumes de sa traduction, un poème ayant l’étendue de l'Illiade et présentant 
plus d’intérêt que n’en offrent les Lusiades, l’Araucana et la Henriade. Il y a 
deux Ramajana, nous parlons du plus ancien, de celui qui est attribué à Valmiki 
Ramajana de Tshand composé au xvn e siècle, et plus estimé maintenant dans 
l’Inde que celui de Valmiki. 
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Quatrième proposition. — Le sujet de l’Epopée est un évènement 
national. 

Cela résulte de tous les poèmes épiques écrits depuis près de trois 
mille années, auxquels a été conféré sans contestation le titre 
d’Epopées ; et il est étonnant qu’on n’ait point encore songé à con¬ 
vertir en loi de l’Epopée, un fait consacré par tant de siècles. 

On objecterait en vain que dans sa Jérusalem délivrée, Le Tasse ne 
célèbre pas un exploit auquel n’ont concouru que des Italiens. Un 
sujet ne cesse pas d’être national parce qu’il intéresse quelques 
nations au lieu d’une seule. D’ailleurs, quel est le personnage le plus 
sympathique, le plus intéressant de la Jérusalem délivrée ? Un Italien : 
Renaud, un compatriote de l’auteur de cette Epopée. 

Cinquième proposition. — Le sujet de l’Epopée est militaire. 

Autre fait consacré par trente siècles, et qui est une règle 
latente (1). 

L’Illiade raconte la guerre des Grecs contre les Troyens. — Le 
Ramajana, l’invasion du Sud de l’Inde par les Aryas. — Le Maha- 
Barhatta, la guerre survenue entre ces envahisseurs. — L’Eneïde, la 
guerre des Troyens contre les habitants du Latium. — La Pharsale, 
le duel de César contre Pompée. — Les guerres puniques, le duel 
d’Annibal contre Rome. — Les Nibelungen, la guerre des Francs 
contre les Burgondes. — La Chanson de Roland, la guerre des 
Francs contre les Sarrasins d’Espagne. — La Jérusalem délivrée, la 
conquête du tombeau du Christ, sur les Musulmans. — Les Lusiades, 
la guerre des Portugais contre les Maures. — L’Araucana, la con¬ 
quête d’une partie du Chili, par les Espagnols. — La Ilenriade, la 
guerre d’IIenri IV contre ses sujets. 


(1; La constatation de ce fait que nous proposons d’élever à la dignité d’une loi, 
permet de reconstituer assez aisément les textes anciens du Ramajana et du 
Maha-Barhatta. Ces poèmes étant essentiellement militaires (et de plus ayant eu 
égard à leur antiquité été composés quand la Caste guerrière gouvernait les Indes) 
leur partie militaire ne peut être suspectée d’interpolation ; il en est autrement de la 
partie religieuse, c’est celle-là qui appelle les ciseaux. Ce qui sera éliminé consti¬ 
tuera un excellent sermonnaire, et produit un déplorable effet comme élément d’un 
poème épique. 
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Si l’Odyssée n’a point pour sujet un évènement de guerre, il faut 
remarquer que le retentissement de la chute de Troye se fait entendre 
dans ce poème, et qu’Ulysse marche entouré de ses récents exploits. 
D’ailleurs il n’y a point de règle sans exception, et ici, comme presque 
toujours, l’exception n’est pas heureuse ; comme l’Odyssée offre peu 
d’intérêt, comparée à l’illiade ! (1) L’élément militaire est certaine¬ 
ment essentiel à l’Epopée, puisque l’Epopée artificielle elle-même ne 
se produit qu’à des époques guerrières. 

Sixième proposition. — L’évènement célébré par l’Epopée est 
embelli par la fiction. 

C’est là une nécessité du poème épique primitif, puisqu’il naît de 
la légende, et l’Epopée artificielle a accepté cette obligation, parce 
qu’elle sentait que sans cela elle perdait son originalité et se confon¬ 
dait avec l’histoire. Aristote, nous l’avons vu plus haut, autorise 
le poète épique à mettre dans son œuvre, non seulement le mer¬ 
veilleux, mais encore l’impossible. En revanche, Laharpe n’y admet 
que le vraisemblable ! Mais entre Laharpe et Aristote quelle immense 
différence de profondeur d’esprit et de sagacité ! 

Septième proposition. — Le poète épique dessine à grands traits 
la physionomie de sa nation, et les aspirations de celle-ci. 

C’est là un fait qui n’a été constaté qu’en ces derniers temps (2). 

11 n’existe pas d’histoires qui nous représentent plus fidèlement la 
physionomie d’un peuple, que ne le font le Ramajana et le Maha- 
Barhalta à l’égard du peuple Indien. Ces poèmes nous le montrent, 
fier à l’encontre des hommes, humble envers Dieu, cédant trop vite 


(1) Sous ce rapport ou pourrait considérer le poème Persan le Shanamch , comme 
une Epopée, mais il est impossible de lui accorder ce titre pour une autre raison, 
c’est qu’il renferme cent actions diverses et est une sorte de chronologie do tous 
les rois de Perse. 

(2) L’Epopée, dit l’abbé Vincent Gioberti, expose poétiquement les idées d’un 
peuple qui seront représentées plus tard théoriquement, par ses systèmes philoso¬ 
phiques, nous ne croyons pas cette définition assez large mais telle qu'elle est, elle 
nous permet d’élaguer du Ramajana et du Maba-Barhatta toute la partie dogma¬ 
tique, que cette définition démontre interpolée. 
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au courroux de la fortune, amant de la rêverie, mais aussi de la dis¬ 
cussion la plus subtile ; croyant à la métempsycose, aimant la nature 
sous tous ses aspects, même les plus défectueux, artiste sans 
goût, etc., etc. 

Les mœurs du peuple Grec, ses tendances, sont bien moins com¬ 
plètement décrites dans l’Illiade, où l’intérêt est presqu’absorbé par 
le tableau de la vie militaire, aussi Homère a-t-il cru devoir ajouter à 
l’Illiade un supplément : l’Odyssée (1). Ces deux poèmes, réunis, for¬ 
ment une description assez exacte du peuple Grec. Il nous y apparaît, 
belliqueux, religieux, agriculteur et marin ; rusé, inconstant, aimant 
comme l’Indien la Nature, mais ne s’y absorbant point, la dominant 
au contraire, et, dans ses reproductions artistiques la corrigeant. 

Les bornes naturelles de cet article ne nous permettent pas de 
poursuivre l’étude, en quelque sorte anatomique, des Épopées, mais 
quiconque les étudiera attentivement verra ceci : la plupart de ses 
héros sont des types à l’aide desquels elle compose la physionomie 
d’un peuple. 

De ce que nous venons de dire en justifiant les propositions ci- 
dessus, résulte que l’Épopée, telle que nous la possédons depuis trois 
mille ans, peut être définie, en général : 

Un récit solennel, de longue haleine, fait en vers et embelli par la 
fiction, d’un évènement national, essentiellement militaire ; ce récit 
sert de cadre à la description des habitudes et des aspirations d’un 
peuple (2). 

Si nous rapprochons cette définition de l’Épopée de celle dont 
Aristote a fourni les éléments, nous voyons que cette dernière, était 
défectueuse, en ce qu’elle n’indiquait pas : 

1* Qu’il y a deux sortes d’Épopées ; 

2° Que le récit épique doit être fait d’un ton grave ; 


(1) Virgile s’apercevant que ce dernier poème n’cst qu’un accessoire du premier, 
les a réunis dans son Enéide. 

(2) Remarquez que la dernière de ces conditions justifie celle qui exige que 
l’Epopée ait une assez grande étendue, de même que la solennité du récit exige 
qu’il soit fait en vers, de meme encore que la nécessité de dépeindre les habitudes 
d’un peuple, exige que lo sujet de l’Epopée soit national. Les conditions ci-dessus 
énumérées de ce genre de poésie, se corroborent l’une l’autre. 
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3° Qu’il raconte un évènement national et militaire ; 

4° Que le récit de cet évènement sert de cadre à la description des 
habitudes et des tendances d’un peuple. 

Nous empruntons notre définition au passé de l’Épopée et le lecteur 
est en droit de nous rappeler qu’au début de cet article nous avons 
dit qu’il faut tenir compte dans toute définition des modifications dont 
l’objet défini contient le germe. On sera donc, peut-être, tenté de nous 
objecter ceci : Votre définition est trop restreinte, et dans l’ancienne 
Épopée, dans celle qui a fleuri jusqu’au xn* siècle de notre ère, il y 
avait en germe la divine comédie, le Paradis perdu, la Messiade, le 
Morgant, Roland l’amoureux, Roland le furieux, et toutes nos chan¬ 
sons de gestes ; or, votre définition les exclut de l’Épopée, car Dante, 
Milton, Klopstock, ont traité un sujet exclusivement religieux et d’in¬ 
térêt général ; Pulci, Berni etl’Arioste, un sujet éminemment comique, 
et n’ayant rien de commun avec l’histoire ; enfin nos chansons de 
gestes, un sujet qui tout en s’éloignant du genre comique, si cher à 
Pulci, à Berni, à l’Ariostc, se rapproche de celui-ci en ce que s’il ne 
salue pas le comique, comme maître de la maison, il le supporte en 
qualité de visiteur, et admet le genre familier, et même le genre bas ! 
d’autre part ces poèmes n’ont aucun lien avec l’histoire. 

Je réponds : tout ce que vous venez de dire de ces poèmes est vrai 
et c’est précisément à cause de ce que vous avez dit, qu’ils ne sont 
pas des Épopées. Occupons-nous d’abord de ceux à qui ce nom con¬ 
vient le moins, c’est-à-dire, des poèmes italiens dont la note domi¬ 
nante est le comique. 

Est-ce que ce n’est pas avec un tact exquis qu’Aristote définit la 
tragédie et l’Épopée, la représentation du beau par le discours, et la 
comédie au contraire, la représentation du laid, en ce qu’il a de ri¬ 
sible? Oseriez-vous dire que la comédie est en germe dans la tra¬ 
gédie? Comment donc pourriez-vous soutenir qu’elle soit en germe 
dans l’Épopée ? 

Abordons l’objection (qui celle-là est de quelque valeur), suggérée 
par les poèmes de Dante, de Milton, de Klopstock. Pourquoi ne 
pas substituer dans l’Épopée, comme note dominante, à un 
sentiment guerrier, un sentiment religieux ? à un intérêt spécial, 
un intérêt général ? 
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Je réponds : loin que ces idées soient en germe dans l’Épopée, elles 
lui sont étrangères et hostiles, du moins, en tant que devant diriger 
sa marche et la régler, vous oubliez que lorsqu’on change l’origine et 
le but d’une idée on crée forcément une idée nouvelle, et que celle-ci, 
convertie en fait, constitue un objet d’un genre nouveau. Il est in¬ 
contestable que l’Épopée primitive adopte toujours pour sujet un fait 
national, et qu’elle a pour but de surrexciter l’amour-propre d’un 
peuple, (1) et vous voulez imposer à celui-ci l’humilité et la charité ! A 
des œuvres littéraires diverses d’origine, et amenant des résultats 
différents, ne donnez pas le même nom. 

D’ailleurs il est de l’essence de l’Épopée, que la fable soit mêlée à 
l’histoire, et dans un sujet essentiellement religieux comme l’est celui 
que traitent les trois poèmes ci-dessus, la fable paraît ridicule à cer¬ 
tains lecteurs, odieuse aux autres. Comme le dit très-bien M. Barthé¬ 
lemy Saint-Hilaire dans sa préface de la Poétique d’Aristote, quand 
on parle d’objets sacrés, les jeux de l’imaginaliop ne sont pas de mise, 
et la légèreté nécessaire de la forme, fait avec la gravité du fond un 
contraste qui choque la raison, et un mélange où périt l’intérêt. 

Disons enfin que, du moment où l’objection qui nous est faite quant 
à nos chansons de geste, constate elle-même avec franchise que l’élé¬ 
ment historique y manque, elle avoue par là qu’ils ne méritent pas 
d’autre nom que celui de roman ; d’ailleurs ils sont écrits en vers si 
prosaïques, si durs, si rebutants, qu’on peut nier qu’ils fassent partie 
de la poésie, de sorte que loin d’être des poèmes épiques ce ne sont 
pas même des poèmes. 

L. CŒURET, 

Président de la 3* classe. 


(1) A l’origine des sociétés elle est une véritable machine de guerre, dirigée par 
un peuple contre ses voisins ! 
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RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


1. La Mission de la Pucelle d’Orléans, chronique mise en vers, 
par Toutain-Mazeville. — 2. Bulletin de la Société Agricole, 
Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales, XXI® vo¬ 
lume, 1874. — 3. Bulletin de la Société des Antiquaires de 
Picardie, année 1874, n 08 3 et 4. — 4. Armorial de l’Êpiscopat 
français, V® série. — 5. Revue de l’Art chrétien. — 
6. Simples lectures pour les écoles, causeries de famille, par 
M. Théry, Inspecteur général honoraire de l’instruction publique. — 7. Vie 
de Jeanne d’Arc, et Vie de Henri IV, par M. Jules David. — 
8. Notice sur M. A. Rodière, professeur à la Faculté de 
Droit de Toulouse, par M. Bressolles. 


I. — La Mission de la Pucelle d’Orléans, 

chronique mise en vers, par Toutain-Mazeville. 

Messieurs, 

Vous m'avez chargé de vous rendre compte d’un poème à titre 
d’étude historique, et cela m’embarrasse quelque peu. Ce qu’en effet 
je pourrais louer en exactitude chez le chroniqueur tournerait en 
* sécheresse contre le poète. La poésie est une fiction, l’histoire est 
une réalité. S’astreindre à la vérité absolue des faits, ne rien changer 
à l’ordre des événements, n’ajouter quoi que ce soit à la cause, aux 
résultats des actes humains, c’est condamner la Muse à se dépouiller 
de ses ornements les plus attrayants, de son prestige le plus per¬ 
sonnel. Les actions humaines, en se multipliant et en s’enchevêtrant à 
l’infini, ne présentent que bien rarement cette unité, cette logique et 
surtout ces détails concordants, qui sont les bases d’un poème. La 
brusquerie des dénoûments historiques, tout autant que la lenteur de 
leur marche, allanguissent une œuvre poétique, ou bien en précipitent 
la catastrophe au détriment de l’art. La poésie est exigeante, elle ne 
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veut pas qu’on la traite sans façon. Lui demander un récit historique, 
c’est bien : mais la condamner à se maintenir dans le champ vulgaire 
d’une chronique, impossible. 

Pourtant aucune épisode de nos annales n’est plus poétique que la 
légende de Jeanne-Darc. Le surnaturel s’y mêle à l’héroïque. Il y a de 
la jeune fille et du guerrier dans cette admirable figure qu’en même 
temps illuminent la foi et le patriotisme ; ou plutôt c’est le patrio¬ 
tisme par la foi, c’est l’alliance intime de l’adoration de Dieu et de 
l’amour du pays. M. Toutain-Mazeville a voulu prêter à ces souvenirs 
et à ces idées le charme des vers ; mais nous craignons que les scru¬ 
pules de l’historien n’aient parfois fait tort au poète. Il avoue dans sa 
préface qu’il n’écrit qu’une chronique rimée, sans doute en mémoire 
de certaines chroniques du Moyen-Age, qui, du reste, ne se piquent 
nullement de poésie. Quoi qu’il en soit, M. Toutain-Mazeville s’est 
bien gardé d’imiter leur lourde allure et leur style trivial. Il parle 
d’ordinaire une langue simple mais élégante, et pèche plutôt par la 
recherche que par l’abandon. Mais tout est véridique, exact, ponctuel 
dans son œuvre. Pour grand que soit le sujet, par respect pour son 
héroïne, l’auteur n’ose rien inventer : pas de plan, pas de drame, 
pas de fictions ; et pourtant un poème sans fictions, c’est un jardin 
sans fleurs. Sans les dédaigner, M. Toutain-Mazeville ne les recherche 
pas ; heureusement qu’elles naissent malgré lui sous ses pas, témoin 
sa comparaison de l’arabe, et son orage, que nous vous demandons la 
permission de citer : 

A l’heure où gémit le ramier, 

Où la source cachée exhale ses murmures, 

Plus sonores, plus frais sous l’abri des ramures ; 

Quand la brise des nuits balance le palmier ; 

Quand des parfums de fleurs, de miel, de dattes mûres, 
Trahissent les secrets de la vierge oasis, 

Cybèle des déserts, mystérieuse Isis ; 

Jamais en Orient, ce pays des merveilles, 

L’Arabe voyageur n’entendit dans ses veilles 
Rien de mélodieux, de pur et d’émouvant, 

Comme ces chants du ciel, ces concerts de louanges, 

Que Jeanne ouït alors : voix de saintes .et d’anges 
Dont le cœur célébrait le nom du Dieu vivant. 
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Parfois, après le vent, la foudre et les éclairs, 

La nuit tombe ; il se fait un lugubre silence ; 

Tandis que l’ouragan, suspendu dans les airs, 

Semble reprendre haleine, à bout de violence. 

Mais cet instant, de trêve a doublé sa fureur : 

Il passe irrésistible ; il secoue, il ravage 
Les chênes du côteau, les roseaux du rivage ; 

Et des fléaux du ciel, terrible avant-coureur, 

Il menace, il poursuit le pâle laboureur. 

Quand on sait faire de pareils vers, pourquoi ne point tirer parti, 
en autre lieu qu’à Domrémy, des visions (des voix de Jeanne), qui 
prêtent si bien à la poésie ? Pourquoi ne suivre que la sèche légende, 
et pas à pas la marche de la Pucelle? Et pourtant certaines réflexions 
sortent du cadre, et devancent l’époque. Malgré lui le poète ne peut 
entendre un canon sans le maudire, voir la nature sans la chanter, 
ou faire parler Jeanne sans élever son style. Il y a contrainte évidente : 
l’oiseau chanteur quitte sa cage à tout instant pour voler en plein 
ciel ; mais ô miracle ! il revient toujours dans sa prison. 

Le premier combat d’Orléans est trouble, l’intervention de la 
Pucelle y paraît plutôt l’eflet du hasard que l’exécution d’un plan 
préconçu ; elle va au combat par entraînement, s’attendrit sur le 
sang versé, puis tout-à-çoup enlève son cheval et court dans la mêlée. 
Heureusement que le lendemain, 6 mai, elle passe l’eau, et attaque 
les forts des Augustins et des Toumelles : d’abord hésitation, épou¬ 
vante ; puis bientôt retour agressif, rescousse, charge des chevaliers 
et de Jeanne. Cette dernière, après avoir repoussé la sortie des 
Anglais, lance son étendard en avant, 

Et tous les pas qu’il fait sont étapes de gloire, 

Il excite au combat, présage la victoire, 

Enflamme le courage, assure le succès, 

Etendard moins du roi qu’il ne l’est des français. 

La poésie a beaucoup de peine à raconter avec précision les péri¬ 
péties d’une bataille. Elle le ferait en les inventant, elle se refroidit 
en face d’une réalité qui lui commande. Pourquoi Jeanne prédit-elle 
ce qui va arriver le 7 mai? La bataille, soit; mais sa blessure et 
l’endroit où elle la recevra ? Pourquoi faire apparaître aux Anglais les 
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saints évêques, ainsi que saint Michel? Il y a là un surnaturel, qui ne 
nous paraît pas assez préparé. Après la levée du siège d’Orléans, le 
poète va trop vile de Jargeau à Meung et à Beaugency. 11 court après le 
couronnement de Charles VH, qu’il décrit d’ailleurs avec toute la 
pompe religieuse, mais qui malheureusement clôt trop hâtivement la 
première partie de son poème, intitulée la Mission. Attendrons-nous 
encore longtemps la seconde partie, intitulée le Sacrifice, de cette 
épopée toute française ? 

Et pourtant, cette première partie contient des sentiments élevés, 
de beaux vers et d’excellentes inspirations. Dans bien des passages où 
le poète a voulu conserver à la légende son caractère naïf et jusqu’à 
ses termes vieillis, on pourra lui reprocher sa trop grande fidélité, 
dans d’autres on lui demandera compte de l’éclat de son pinceau ; et, 
pour lui parler son langage, nous ajouterons ce que nous avons 
entendu répéter par certains critiques : 


(( 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

« 

(( 

<( 


On a fait trop de vers ; il faut s’en abstenir, 

Tant que la poésie, au dam de l’avenir, 

N’aura pu rajeunir ses mots, ses métaphores, 

Ses couchers de soleil et ses pâles aurores. 

Tout ce style d’emprunt aux fades ornements, 
Périodes à tiroirs, vers à compartiments, 

Dont le bruit des ressorts est la seule harmonie, 

La raison le combat, le bon sens le renie. 
Aujourd'hui ce qu'on chante est froid, aride, usé ; 

Le grotesque a vaincu l'idéal épuisé. 

Ce qui, chez les anciens, nous charme sur la lyre, 
On ne veut plus l’entendre, on ne doit plus l’écrire. » 


Ainsi parlent partout ces pédants soucieux, 

Qui rejettent les vers d'un geste impérieux. 

A leur avis, l'histoire est la muse sévère, 

Qui raconte d’en haut les choses de la terre ; 

Mais sans y trop chercher un pur reflet divin : 

Sa tablette est de marbre, et sa plume est d’airain. 
Pour elle le naïf est un fait ordinaire, 

Et son œil se courrouce à tout aspect vulgaire. 

Elle doute longtemps des actes surhumains, 

Et croit que Dieu répugne à semblables desseins. 
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« Qu’importent les exploits d’une fille inspirée, 

« Qui tourne incessamment ses yeux vers l’empirée ! 

« Qu’importe qu’elle évoque et Michel et Denis, 

« La Vierge avec le Christ, les saints du Paradis ! 

« En elle il ne faut voir qu’une jeune héroïne, 

« Qui se dévoue en vain à la France en ruine. 

« La prose est suffisante à de pareils récits, 

« Sa couleur est plus vraie et son tour plus précis. 

Cher confrère, voilà ce que pourront vous dire 
Ceux qui des nobles vers méconnaissent l’empire ; 

Mais nous, plus indulgents et plus sages aussi, 

Nous vous disons : bravo ; nous vous disons : merci ! 

Jules DAVID. 


— Bulletin de I» Société Agricole, Scientifique et 

Uttér&ire des Pyrénées-Orientales, XXI* volume, 1874. 

Cette Société, dont il est aujourd’hui question pour la première 
fois parmi nous, date de 1833, année de la fondation de Y Institut 
Historique. Appelée d’abord Société Philomathique, elle prit plus tard 
le nom de Société Agricole, Scientifique et Littéraire, et s’est plus 
récemment divisée en trois sections, ayant chacune son Directeur ou 
Président et son Secrétaire : section à'Agriculture, section des Sciences 
et Arts mécaniques, section des Lettres et Arts libéraux. 

Le XXI* bulletin s’ouvre, comme les précédents, par un triple ré¬ 
sumé des travaux de chaque section. D’après le premier de ces 
comptes-rendus, les questions les plus dignes d’intérêt qui ont été 
traitées, sont relatives à la culture de la vigne, aux essais tentés pour 
combattre les ravages du Phylloxéra, à la sériciculture, et enfin à 
l’introduction dans les Pyrénées-Orientales du Ramié ( urlica utilis), 
plante textile et vivace appelée à remplacer avantageusement, en beau¬ 
coup de cas, le chanvre et le lin, moins vivaces et moins productifs. 
Nous devons signaler particulièrement une Étude économique ou 
Rapport dédié aux agriculteurs du département, par M. Numa Lloubes, 
qui attire l’attention des viticulteurs et du gouvernement sur la grande 
question de l'exportation de nos vins du Roussillon. 
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Les sciences ont fourni un riche contingent à ce XXI* bulletin. 

— L’Entomologie revendique les intéressantes communications de 
M. Pellet, qui continue sa Faune entomologique des Pyrénées-Orien¬ 
tales , et décrit une larve de la famille des Carabiques. — La Géologie 
n’est pas oubliée par M. Léon Ferrer, dont nous signalons la note sur 
l’analyse chimique du Lignite d’Estavar. (Le Lignite est un combus¬ 
tible fossile qui se rapproche plus que les autres fossiles du bois or¬ 
dinaire). — M. le docteur Fines, dont tous en Roussillon connaissent 
les expériences et l’autorité en matière de Météorologie en général et 
d’Anémométrie en particulier, a communiqué un tableau détaillé pré¬ 
sentant, jour par jour et par périodes de trois heures, l’indication 
exacte de la direction et de la force du vent observées à Perpignan 
pendant l’année 1873, avec un anémométrographe électrique cons¬ 
truit par M. Salleron. — Mais c’est la Botanique qui a la part la plus 
large dans les communications scientifiques de notre bulletin, dont 
quatre articles, plus ou moins étendus, touchent à cette branche de 
l’histoire naturelle. Ce sont d’abord deux travaux de M. Roumeguère, 
botaniste de Toulouse, à savoir : 1° Un Glossaire mycologique, ou 
Étymologie et concordance des noms vulgaires ou patois avec lés 
noms français et scientifiques des principaux champignons alimentaires 
et vénéneux du Midi de la France ; — 2° Une Réfutation des incon¬ 
vénients attribués au Platane (dont le fin duvet qui s’échappe des 
feuilles et de l’écorce peut causer, a-t-on dit, de graves maladies des 
voies respiratoires). Des faits et des citations énoncés par l’auteur, il 
résulte que ce reproche, peu certain pour le Platane d'Occident, est 
entièrement gratuit en ce qui concerne le Platane d’Orient, plus ré¬ 
pandu dans le Midi de la France, et dont l’innocuité parait démontrée. 

— M. Debeaux, pharmacien-major à l’hôpital militaire de Perpignan, 

donne la description d’une espèce nouvelle de Rose (tribu des R. sem- 
pervirentes), qu’il a découverte en 4873 dans une haie près de Per¬ 
pignan; il la dédie à son ami M. Gandoger et l’appelle Rosa Gando- 
genana. A ce sujet, M. Debeaux écrit les lignes suivantes, qui nous 
serviront de transition : « Ce qui doit faire l’espèce pour tous les bo- 
» tanistes, c’est l 'habitus, c’est le faciès particulier que prend une 
d forme dans l'ensemble et la constance de ses caractères, et qui la 
» font distinguer au premier coup-d’œil des espèces affines.» 


1 
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M. Gandoger, lui, semble appartenir, au contraire, à l’école qui admet 
en botanique la variabilité presque indéfinie des espèces, contre la¬ 
quelle s’était si souvent élevé M. le comte Jaubert. M. Gandoger a 
communiqué à la Société des Pyrénées-Orientales un mémoire rédigé 
en latin et comprenant 50 pages, sous ce titre : Décades platüarum 
novarum, prœsertim ad Floratn Europæ spécialités. Dans les premières 
lignes de ce mémoire nous lisons : « (Plantæ) Ignolœ adhuc notas 
numéro superant ; » peut-on se ranger plus hardiment parmi ceux 
qu’on a appelés les « pulvérisateurs de l’espèce?... » 

La partie littéraire du bulletin ne présente que quelques poésies, à 
savoir, outre treize fables de M. Mercadier, la traduction d’une satire 
d’Horace (la 5* du 2* livre, l’art de s’enrichir ), et une ballade {le 
Pèlerin ), traduite de Goldsmilh, par M. Fabre, professeur émérite et 
l’un des plus anciens membres de la Société. 

M. l’abbé Delhosle, ancien maître de chapelle de la cathédrale de 
Perpignan, expose avec netteté et précision les vrais principes de la 
musique religieuse. — Dans la première partie de son travail, l’auteur, 
après avoir donné des notions générales sur l’harmonie, les accords et 
les dissonances, étudie comment l’harmonie doit être appliquée au 
plain-chant, non-seulement par le faux-bourdon, dont il détermine et 
explique les règles, mais par l’accompagnement d’orgue, de violoncelle 
ou de contre-basse. — Dans une seconde partie, l’auteur traite de 
l’harmonie et de la mélodie qui conviennent à la musique sacrée, et il 
en pose les lois avec la précision et l’autorité que donnent l’expérience 
et le goût. Entr’autres conclusions, nous devons signaler ici 
celles par lesquelles l’abbé Delhoste proscrit de l’Église le chro¬ 
matique et l’enharmonique, ainsi que les dissonances et la fugue, 
pour n’admettre que le genre diatonique et s’en tenir aux progressions 
naturelles et aux consonances véritables. « Le chromatique, dit-il, 
» n’offre que de minces ressources à la mélodie dont elle diminue le 
» naturel et la clarté que lui donnent amplement les successions 
j> diatoniques. Les dissonances répétées et continuées sans retenue ne 
» servent guère qu’à déguiser la pauvreté de la pensée harmonique, 
» qui réside, quoi qu’on en dise, dans la préparation et la succession 
» bien ménagée des accords parfaits. » 

J’arrive aux deux articles historiques insérés dans le Bulletin. 
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Le premier est un Rapport sur l'ancien cimetière de la ville vieille 
de Banguls-del-Aspres, dû à la plume laborieuse de M. Alart, le sa¬ 
vant archiviste de Perpignan. C’est dans un emplacement inhabité et 
abandonné depuis cinq siècles au moins, qu’a été découvert ce ci¬ 
metière, — le village primitif, établi d’abord dans un bas-fond, ayant 
été transféré plus tard sur un point plus élevé et facile à fortifier. 
A quelle époque faut-il faire remonter ce cimetière ? C’est la question 
que se pose M. Alart, qui, procédant par élimination, déclare ne 
trouver dans ses sépultures aucun des caractères d’un cimetière chré¬ 
tien, ni d’un cimetière de l’époque Gallo-Romaine : elles consistent en 
des caisses dont les quatre côtés sont formés par des dalles en ardoise 
plantées en terre, ou posées à plat au-dessous et au-dessus du 
squelette ; on n’y a jamais trouvé de médailles, de poteries, d’armes 
ni d’ustensiles, comme dans les cimetières chrétiens du Moyen-âge 
ou de l’époque Gallo-Romaine. D’ou il faut bien conclure que ces sé¬ 
pultures doivent être attribuées à Yépoquc Ibérienne , et remontent aux 
populations primitives qui précédèrent les Romains en Roussillon. 

M. Ernest Delamont a entrepris de raconter l’expédition en Catalogne 
du roi Philippe-le-Hardi, allant punir Pierre III, roi d'Aragon, de 
l’appui qu’il avait donné aux Siciliens révoltés contre Charles d’Anjou 
après les Vêpres Siciliennes. L’auteur, jeune Roussillonnais employé 
des postes à Bordeaux, intitule son étude historique : La Croisade 
de i285, ses causes, ses résultats et ses suites. Il y a de l’érudition, et 
un souffle patriotique anime le récit de cet épisode, où se heurtent les 
compétitions, les coalitions, les entraînements et les crimes. On ne 
peut que louer l’auteur d’avoir pris pour épigraphe cette parole d’un 
chroniqueur espagnol : « La perfection de l’histoire consiste à dire 
» la Vérité ; » et il est certainement doué des qualités nécessaires pour 
appliquer et mettre en pratique cette belle devise. Mais ne semble- 
t-il pas faire lui-même sa propre critique, en écrivant ce qui suit à la 
fin de son Élude : « Dans le récit de celte courte expédition arago- 
d naise, nous avons eu pour unique guide le chroniqueur catalan 
» Muntaner, dont nous ne pouvons malheureusement contrôler les 
» assertions ; sa partialité bien connue, qu’il ne prend même pas la 
» peine de cacher, ne peut qu’infirmer la valeur de ses décla- 
» rations ; etc?... » Nous sommes convaincu que le jeune auteur de 
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cette étude, est appelé à tirer un meilleur parti de ses recherches 
historiques, s’il veut bien mettre au service de son esprit d’investiga¬ 
tion un peu plus de méthode et de critique, un peu moins d’enthou¬ 
siasme et de déductions hypothétiques. 

L’Abbé J. TOLRA DE BORDAS, 

Membre résidant de la !*• classe. 


31. — Bulletins de la Société des Antiquaire» de Picardie* 

année 1874, n 0 ' 3 et 4. 

La Société des Antiquaires de Picardie publie avec une régularité 
remarquable ses Bulletins trimestriels. J’ai déjà eu occasion de parler 
de cette savante Compagnie au mois de novembre dernier ; les Bulle¬ 
tins des deux derniers trimestres de 1874 présentent, comme les 
précédents, un tableau intéressant de ses travaux ; parmi ceux qu’on 
y trouve in extenso, je citerai les suivants : 

1° Une note de M. Schuerman, conseiller à la Cour d’appel de 
Liège, au sujet de plusieurs noms de potiers. M. Schuerman est l’au¬ 
teur, bien connu, d’une liste de 6,000 noms de potiers, qu’il a 
publiée à Bruxelles, en 1867, sous ce titre : Sigles figulins, époque 
romaine. 

2° Une note de M. Rembault, au sujet de la découverte faite à 
Cachy, d’une pierre tombale provenant de l’abbaye de Corbie. Elle 
avait été posée, en 1644, sur la dépouille de Paschase Radbert, l’un 
de ses plus célèbres abbés, par les soins pieux de ses successeurs. 
Son inscription fixe définitivement la date de la mort de cet abbé à 
l’année 851, date jusque-là rejetée par tous les historiens spéciaux, 
et qui n’avait été donnée que par Caulaincourt, dans son manuscrit 
intitulé : Sancti Pétri de Corbeia fundatio. 

3' Une Notice de M. Van Robais, sur un cimetière franc découvert 
à Domart-en-Ponthieu, en 1870. Le véritable fond de cette décou¬ 
verte consiste en vases, plaques et terminaisons de ceinturons, scra- 
masaxes, éperon, fibule, collier et bagues. Les sépultures de Domart 
n’ont révélé aucune particularité qui n’ait été déjà signalée et étudiée 

l'investigateur. — janv.-fév. 1876. 4 
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par M. l’abbé Cochet, le savant archéologue normand; la notice de 
M. Van Robais n’en offre pas moins d’intérêt pour cela, et son auteur 
a droit, bien certainement, aux remerciements de tous ses compa¬ 
triotes, pour son zèle constant à signaler toutes les découvertes 
archéologiques faites dans la contrée. 

4° Autre Notice de M. Van Robais; celle-ci sur un cimetière et des 
objets antiques découverts à Maisnières-Harcelaines, à Martaineville et 
à Waben. 

5° Le droit du seigneur à Lambercourt. C’est une communication 
que j’ai faite de deux textes énonçant le droit dû au seigneur de 
Lambercourt, village voisin d’Abbeville, par les nouveaux conjoinclz 
par mariaige quand ils faisaient leur lict de couche que l’on appelle 
la courtine, en la dicte sgrie, et prenaient femme daultre sgrie que 
ycelle. — Le jour des espousaiges, le mari, accompagné des mênes- 
treux et autres joueurs d’instruments, devait, avant le dîner ou 
souper, apporter au seigneur ou à ses officiers un gâteau, d’un bois¬ 
seau de farine blanche,et une quenne de vin de deux lotz ou de 
tel autre bruvaige qu’ils buveront ; duquel gateau ainsy présenté sen 
prend ung quartier pour le droit du seigneur, lequel quartier lui 
demeure avec le vin, saouf que les vasseaulx en quoy sont apportés 
ledit gatteaux et vin se rendent. Si bon lui semblait, le seigneur de 
Lambercourt donnait ou faisait donner dudit gateau et vin à boire et 
à mangier aud mary et assistens. Une amende de soixante sols 
parisis était encourue par les défaillants. J’ai trouvé les textes dont 
s’agit dans deux aveux du 28 septembre 1503, et du I e 'juin 1514, 
fournis au seigneur de Saint-Valéry, le premier par Guillaume Bournel, 
et le second par Flour Bournel ; ces aveux se trouvent aux grandes 
archives, dans le carton classé Artois. 0.19,638. 

Dans l’aveu de 1514 est exprimé le nom grossier, le sobriquet, que 
le peuple avait donné à ce droit, qui n’a d’ailleurs jamais été autre 
chose qu’une redevance. 

6* Un nouveau rôle inédit que j’ai également communiqué, con¬ 
cernant le ban et l’arrière-ban de Picardie. Celui-ci donne les noms 
des gentilshommes de'la Sénéchaussée de Ponthieu en état de servir 
en 1695. 


Cte de BUSSY. 
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4L» — Armorial de l’Épiscopat français. 

Notre savant collègue M. l’Abbé Denys, président du comité de ré¬ 
daction de YArmorial de l’Épiscopat français , nous a envoyé la 
5 e série de cette publication. Elle contient la liste des promotions dans 
l’Épiscopat sous le gouvernement de Juillet et six notices de prélats, 
dont trois sont dues à la plume de M. le curé de Saint-Éloi. M. Taupin 
d’Auge, l’auteur de la première partie de cette série, nous apprend 
que sous le gouvernement de Juillet a été institué, en 1838, l’évêché 
d’Alger (érigé depuis 1867 en archevêché), a été rétabli l’archevêché 
de Cambrai, et qu’en 18 ans, de 1830 à 1848, on compte 103 promo¬ 
tions dans l’Épiscopat, 21 d’archevêques et 78 d’évêques. Toute 
sèche et aride que paraisse cette statistique, elle ne laisse pas d’avoir 
son utilité pour celui qui voudrait examiner l’esprit du clergé de cette 
époque et son attitude vis-à-vis du pouvoir qui en avait nommé les 
chefs. Dans la seconde partie nous trouvons les notices de M. Emile 
de Saint-Aubin sur le cardinal de Boisgelin, archevêque de Tours, de 
M. Taupin sur Mgr Cortois de Pressigny, archevêque de Besançon, 
puis celles de M. l’abbé Denys sur Mgr Darboy, archevêque de Paris, 
sur Mgr Duvoisin, évêque de Nantes, sur Mgr Bécherel, évêque de 
Valence et enfin une dernière sur Mgr d’Audigny de Meyneuf, évêque 
de Nantes, par M. de la Nicollière. 

Rendons hommage à ces biographes pour avoir recueilli des docu¬ 
ments destinés à l’histoire de l’Église de France. Ils ont droit à notre 
reconnaissance à un triple titre ; car ils ont accompli en ce point une 
œuvre tout à la fois nationale, religieuse et historique. De nos jours 
surtout où les hommes et les choses se succèdent si rapidement, l’oubli 
enveloppe bien vite les grands noms et les grands caractères, c’est 
alors une noble tâche que de faire revivre leur mémoire et d’empêcher 
qu’on méconnaisse les courageux efforts de ceux qui luttèrent, comme 
Mgr Duvoisin, contre le despotisme de Napoléon I er , ou l’héroïque 
dévouement de ceux qui, à l’exemple de Mgr Darboy, affrontèrent les 
fusils de la Commune. 
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25. — Revue de l’Art chrétien, recueil mensuel d’Archéologie religieuse 
dirigé par M. le chanoine Corblet, 1874, n c ‘ 3, 4 et 5 — et janvier 1873. 


Ce recueil qui est arrivé à son tome XVIII e sous la savante direction 
de M. le chanoine Corblet, toujours au premier rang des études 
d’archéologie religieuse en France, se recommande à notre attention 
par une série d’articles aussi nouveaux qu’intéressants. Je ne puis vous 
-parler des vingt-six articles que renferment les trois numéros dont j’ai 
à vous rendre compte, j’essaierai de vous signaler les plus saillants 
pour vous donner une idée de cette importante revue. C’est, en effet, 
la qualification qui lui convient, aussi bien par son but, qui est de nous 
mettre au courant de ce que l’archéologie religieuse a produit de re¬ 
marquable dans le passé et de ce qu’elle continue à enfanter de nos 
jours, que par ses conséquences, en venant combler une lacune dans 
la science catholique par l’accès qu’elle nous ouvre auprès des monu¬ 
ments de l’art chrétien, au point de vue des témoignages qu’ils offrent 
à la vérité religieuse. Ce n’est plus seulement dans les livres des Doc¬ 
teurs, sur les lèvres des représentants de la tradition orale ou écrite 
que nous la saisissons ; grâce à cette revue, nous la voyons gravée en 
caractères non moins ineffaçables qu’éloquents sur la pierre, le bois, 
l’ivoire, le marbre ou le bronze et nous nous en défions d’autant 
moins, que là elle n’a pas eu à souffrir d’altération de la main d’un 
copiste ignorant ou maladroit, qu’elle se présente à nous dans sa 
brutale et irrésistible affirmation, après avoir reçu la consécration du 
temps qui n’a pu l’entamer, malgré son inévitable morsure. 

La revue de l’art chrétien consacre ses premiers numéros à l’étude 
des projets de l’église du Sacré-Cœur à Montmartre. Les projets de 
MM. Abadie, Davioud, Lameire; Cazeaux, Douillard, Bernard, Tour- 
nade, Coysel, Moyaux, passent successivement sous les yeux du lecteur 
avec une vue du monument tel que l’ont conçu ces architectes dis¬ 
tingués. Après avoir examiné les planches qui nous sont fournies, 
nous croyons que la commissionjs’est sagement prononcée en faveur 
de M. Abadie, nous allions dire : tout en regrettant le campanile qui 
surplombait le monument derrière l’abside. C’est, en effet, avec plai¬ 
sir qu’arrivé à la fin du numéro de novembre, nous trouvons dans la 
Chronique l’annonce de la suppression de ce campanile d’une hau- 
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teur un peu excessive qui nous semblait gâter l’ensemble de l’édifice par 
son apposition inattendue. 

Notons, ensuite, parmi les articles de fond, le compte-rendu d’une 
curieuse exposition de vieux objets d’art religieux, à Lille, où nous 
trouvons des ivoires et des ornements d’un travail exquis, non moins 
remarquables par leur histoire que par leur beauté. 

C’est encore un article comme nous en entendons ici de temps en 
temps la lecture de la bouche d’un collègue aussi vaillant touriste 
qu’archéologue émérite, qui nous^conduit tantôt en Angleterre pour 
nous faire voir la maison natale de Shakespeare, tantôt en Espagne 
pour nous faire admirer l’Alhambra et qui a décrit avec le même talent 
les merveilles de la cathédrale de Séville (1). Signalons aussi un beau 
travail de M. l’abbé Chauflier sur un coffret du xm* siècle dont les 
peintures sur parchemin nous offrent toute une série de costumes re¬ 
ligieux, militaires et civils de l’époque bien précieuse pour les ama¬ 
teurs de couleur locale. La Revue de l’Art chrétien ne se borne pas 
à étudier la sculpture et la peinture anciennes, elle se livre aussi sur 
l’écriture, sur les attributs, les symboles, où nous sommes heureux de 
retrouver M. l’abbé Corblet, et sur les titres donnés aux personnages 
ecclésiastiques, à des études dignes de figurer dans nos dictionnaires et 
nos encyclopédies. Les maladies, les.animaux domestiques eux-mêmes 
ne passent pas inaperçus et c’est avec une surprise que vous par¬ 
tagerez, sans doute, qu’on rencontre les deux articles de M. d’Ayzac 
sur les infirmités corporelles et sur le chat ! L’auteur nous rappelle 
la signification mystique de la lèpre, de la possession diabolique et de 
la mort dans la langue de l’Église ; mais ce qui intéresse davantage 
c’est le symbolisme qu’il a tiré du chat représentant la liberté, l’esprit 
d’indépendance et de révolte, la paresse, l’adulation, l’hypocrisie, la 
malice, la trahison, la mollesse, la vanité, la licence. 

Le numéro de janvier 1875 débute par un premier article de M. de 
Linas, sur les origines de l’orfèvrerie cloisonnée à propos de plusieurs 
bijoux persans qui remontent à l’époque de la dynastie Sassanide et 
paraissent avoir appartenu au roi Artaxercès I er qui régnait en l’an 232 


(1; Cet article était écrit avant le décès de notre regretté collègue Ernest Breton, 
auquel ce passage fait allusion. 
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avant J.-C. D’où l’auteur conclut avec raison qu’entre le ni* et le iv* 
siècle de notre ère l’orfèvrerie cloisonnée telle que les barbares la com¬ 
muniquèrent aux occidentaux était florissante en Perse. 

Nous trouvons, ensuite, de nouveaux détails sur l’église du vœu 
national au Sacré-Cœur. Signalons cependant une excellente critique 
de l’auteur qui se plaint que dans les monuments religieux de nos 
jours, à Paris surtout, on abandonne les belles lignes de l’architecture 
si française du règne de Saint-Louis pour s’inspirer des églises à cou¬ 
pole du bas empire et de la décadence architecturale. 

La revue signale la découverte, près de Chàtillon-sur-Seine, d’une 
épitaphe antique portant les seuls mots : Chrislus hic est séparés par le 
monogramme grec du Sauveur formé de la combinaison du X et du P 
qui permet de lui assigner comme date la fin du v* siècle. Mentionnons 
un sixième article sur l’exposition religieuse de Lille consacré à l’énu¬ 
mération des principaux manuscrits envoyés au nombre de deux cents 
et formant une collection du ïiii' au xviii' siècle. On y trouve des 
bibles, des psautiers, des évangéliaires, des livres liturgiques fort 
curieux par leurs peintures souvent d’une finesse extraordinaire. On y 
a remarqué le premier volume de la Bible manuscrite qui a servi à la 
correction du texte de la Vulgate, au Concile de Trente. 

A propos des travaux de nivellement exécutés à Rome, en 1874, 
autour de la basilique de Sainte-Marie-Majeure, la revue signale une 
restauration qui intéresse la France. 11 s’agit de la Croix monumentale 
élevée, en 1595, devant cette basilique, en mémoire de la conversion 
de Henri IV, qui devait être abattue et replacée sur le nouveau niveau 
du sol abaissé de quatre à cinq mètres. Comme le monument est dans 
un état déplorable de dégradation, on fait appel à l’honneur national 
pour en obtenir la restauration complète et le rétablissement dans son 
état primitif avec baldaquin et colonnes en marbre. Espérons que le 
vœu de la revue aura été exaucé. Le savant directeur de la Revue de 
l’Art chrétien, M. le chanoine Corblet, notre collègue, consacre un 
bel article aux frères Duthoit, nés à Amiens, deux artistes bien 
connus en Picardie pour leurs dessins, leurs statues et bas reliefs re¬ 
ligieux du goût le plus correct et le plus pur ; c’est à l’un d’eux que 
l’on doit en partie la fondation de la Société des Antiquaires de Picardie. 

Le baron Boyer de Sainte-Suzanne nous initie ensuite à l’histoire 
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des tapissiers d’Amiens qui ont succombé au xvii* siècle devant la 
concurrence des manufactures royales des Gobelins^ de Beauvais, et 
de la Savonnerie subventionnées par la couronne. Nous trouvons 
encore un inventaire du couvent des Dominicains d’Arras en 1324 ; 
enfin le numéro se termine par un compte-rendu intéressant des 
travaux des Sociétés savantes : l’Institut, les Beaux-Arts, l’Aca¬ 
démie pontificale d’Archéologie, la Société Havraise d’études 
diverses, la Société pour l’étude des langues Romanes de 
Montpellier, la Société d’Émulation de Cambrai, la Société de Saint- 
Jean, la Société Archéologique d’Ulm, la Société Paléographique de 
Londres ; à la suite une chronique archéologique qui met le lecteur au 
courant des découvertes les plus récentes. 

Vous voyez, messieurs, par ce rapide aperçu, comme la Revue de 
VArt chrétien remplit bien son but à la fois artistique, instructif et 
moral et combien elle mérite le bon accueil qu’il m’a été permis de lui 
faire en votre nom. 

L’Abbé BOUQUET. 


0. — Simples Lecture» pour les écoles, causeries de Famille, 
par M. Théry, Inspecteur général honoraire de l’instruction publique. 


Il est aussi délicat que peu aisé de parler morale aux enfants. La 
morale religieuse s’impose en termes indiscutables, et sous la forme 
la plus austère ; la morale civile croit devoir faire passer ses préceptes 
à l’aide d’un récit plus ou moins attrayant, et n’arrive parfois qu’à 
amuser au lieu d’instruire. Depuis les,fables de Fénelon jusqu’aux 
romans de Berquin, dans les matinées de Bouilly comme dans les 
veillées de M me de Genlis, il est souvent aussi difficile d’extraire la le¬ 
çon du conte que des fables mêmes de La Fontaine. Qui nous dit que 
l’enfant n’est pas plus impressionné des évènements qu’on lui raconte 
que des conséquences qu’on en tire ? Une autre difficulté non moins 
insurmontable, c’est le langage qu’on emploie : s’il est trop naïf, il 
fait sourire au lieu de corriger ; s’il est trop sévère, il lasse l’attention 
du jeune auditeur, et, ne comprenant pas toute parole, il finit par 
n’en plus écouter aucune. Un nuage se forme dans son intelligence, 
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et il vous faudra plus de peine pour le dissiper que vous n’avez pris 
de soin à l’éviter.. La grammaire a des règles, l’histoire a des faits, 
qui s’imprègnent forcément dans la pâte molle du cerveau enfantin ; 
mais la morale, si elle ne se résume qu’en apophlhegmes, les enfants 
courent le risque de ne la comprendre ni de l’appliquer ; si elle s’en¬ 
veloppe, au contraire, dans une narration trop intéressante, le cadre 
peut briller à leurs yeux au détriment du tableau. C’est donc un mé¬ 
rite toujours, parce que c’est souvent une peine, que d’écrire pour 
les enfants. 

M. Théry, à quftses hautes fonctions dans l’instruction publique 
ont permis d’étudier à tous les degrés de l’échelle sociale les déve¬ 
loppements de l'intelligence juvénile, était plus capable que tout autre 
d’être utile à nos écoles primaires. Là, il faut à la fois former le cœur 
et l’esprit d’une jeunesse, sans autre culture possible que cette éduca¬ 
tion commune et élémentaire, qu’on est contraint de maintenir à un 
niveau accessible à tous. Le but de nos écoles primaires, en effet, 
semble se borner à apprendre à lire, à écrire et à calculer : la géogra¬ 
phie, l’histoire de France et quelques notions des sciences les plus 
pratiques paraissent déjà un luxe intellectuel que peu d’esprits peu¬ 
vent se permettre. Est-ce donc que l’instruction populaire a des li¬ 
mites inflexibles qu’il n’est permis qu’au petit nombre de franchir ? 
Grave problème, qui par un côté touche, à l’ordre social. Il semble 
trop vrai que pousser trop loin l’instruction générale, ce serait com¬ 
promettre le bonheur de l’individu, et peut-être la prospérité publi¬ 
que. Qui voudrait être manœuvre, quand il pourrait être maître ? Qui 
voudrait labourer, quand il pourrait écrire ? Dieu a prescrit à l’homme 
de remplir des emplois différents, et ne lui a accordé que des aptitudes 
proportionnées à ce qu’il devait faire. Mais si l’esprit a des bornes, la 
moralité n’en a pas. Voilà pourquoi l’éducation religieuse prime l’ins¬ 
truction de l’État, ou plutôt s’allie avec elle pour en relever la portée 
et en assurer le bienfait. Voilà pourquoi tout effort entrepris pour 
agrandir le cœur, pour purifier l’esprit est toujours louable et souvent 
efficace. Semer à pleines mains dans des intelligences naïves et jeunes 
ces bons grains qu’on appelle la vertu, la raison, le désintéressement, 
la générosité, est une œuvre méritoire qui nous honore jusque dans la 
retraite. Tel est le noble cas de M. Théry. 
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Le plan de M. Théry est aussi simple qu’ingénieux, ce sont des en¬ 
tretiens entre un père de famille et ses enfants. Dans une petite ville 
de Bretagne, ou l’esprit de la population est aussi raisonnable que gé¬ 
néreux, rare bonne fortune par le temps qui court, s’est retiré un ca¬ 
pitaine en retraite avec sa digne femme et ses trois enfants, un petit 
jeune homme de douze ans, un garçon de huit et une fillette de dix. 
Ils habitent un faubourg, qui leur permet d’avoir une maison assez 
vaste, un jardin assez grand, et, au bas de leur perron, un élégant et 
haut acacia, qui les embaume au printemps et les abrite en été. C’est 
sous l’ombre, un peu grêle mais charmante de ce bel arbre, que le 
père cause avec ses enfants, les interroge et leur répond. La morale, 
la sociabilité, la connaissance du monde et la conduite dans la vie, tel 
est le but principal que le capitaine Durand se propose ; il cherche 
avant tout à être utile à l’éducation de ses enfants plutôt qu’à leur 
instruction proprement dite. Aussi, n’est-ce qu’à propos de questions 
de morale qu’il ajoute des traits historiques à ses bons conseils. Ainsi, 
parle-t-il de bravoure ou d’honneur, il racontera le dévouement de 
d’Assas ou la vie sans tache de Bayard ; parle-t-il de patriotisme, ce 
sont les exemples des deux Jeannes, Jeanne d’Arc et Jeanne Hachette, 
qu’il choisira entre tant d’autres. Veut-il, au contraire, donner à ses 
enfants quelque idée du courage civil, c’est de Mathieu Molé qu’il les 
entretiendra. Veut-il rappeler les services rendus à l’enseignement de 
la jeunesse, les noms d’Alcuin et de Rollin l’amèneront au récit, un 
peu bref, mais très-intéressant, de leur vie de dévouement. 

Il en sera de même des actes d’humanité et de charité qui rappelle¬ 
ront à sa mémoire tantôt Fénelon à Cambrai, tantôt Saint-Vincent de 
Paul à Marseille, tantôt la sœur Rosalie à Paris. Cette dernière a par¬ 
ticulièrement été traitée avec un intérêt plus vif, sans cesser d’être 
juste, parce que cette sœur de charité, qui a soigné avec tant de zèle 
et de courage les malades de la première invasion du choléra en 1832, 
et qui s’est exposée à l’emprisonnement pour sauver des insurgés 
blessés en 1833, appartenait à une célèbre famille universitaire, celle 
des Rendu. A propos de philanthropie, il parle naturellement de 
Monthyon et de Franklin, et cite même un trait fort curieux de Mon¬ 
tesquieu, qui a racheté de l’esclavage barbaresque un père de famille 
de Marseille au 'prix de 3,500 livres, en restant inconnu à la famille 
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sauvée, et en n’avouant jamais son trait de bienfaisance, ignoré jus¬ 
qu’à sa mort. Mais outre la culture des sentiments les plus nobles et 
les plus généreux, le capitaine Durand cherche aussi à initier ses en¬ 
fants à la connaissance des grands industriels et des grands travailleurs. 
Les biographies de Gutenberg et de Georges Stephenson ont tout 
l’attrait de la nouveauté ; et, lues dans nos écoles primaires, appren¬ 
draient ce que peuvent le travail assidu et la persévérance. L'un et 
l’autre de ces grands hommes ont été des ouvriers de la plus basse 
classe, Gutenberg, ouvrier fondeur, Stephenson, ouvrier mineur. 
Enfin, il choisit dans l’histoire les princes et princesses, immortalisés 
par leur bonté, cette vertu si rare et si essentiellement humaine, les 
Réné d’Anjou et les Anne de Bretagne. 

Comme on le voit, dans ces dialogues familiers, toujours à la portée 
de la première jeunesse, M. Théry complète l’instruction de l’école 
par l’éducation de la famille, et amène les enfants à comprendre le 
vrai et à admirer le bien par des enseignements comme par des 
exemples. Il cherche aussi, et avec autant d’art que de bonhomie, à 
les mettre à l’abri de l’erreur, en leur expliquant la vraie signification 
de certains proverbes, et à les corriger de ce qu’il appelle les jolis 
défauts : l’étourderie, la turbulence, le caprice. Tout lui est sujet de 
conversation utile, la lanterne magique comme les cartes à jouer, une 
visite à la foire aussi bien qu’une ménagerie ambulante, l’esprit d’or¬ 
dre et l’honneur du commerce. Il n’est pas jusqu’à la déconfiture 
d’un grand financier, qui ne lui donne l’occasion d’esquisser la 
silhouette de l’homme d’argent, et de rappeler le sort malheureux des 
Jaeques Cœur et des Fouquet. C’est une variété infinie de sujets, traités 
avec autant de justesse que de grâce. En résumé, le véritable éloge 
qu’on puisse faire de cette œuvre essentiellement morale, et celui qui 
plaira sans doute le plus à la modestie de l’auteur, est de dire tout 
simplement : c’est un bon livre. 

Jules DAVID. 


Ifm — Vi© de Jeanne d’Are, et Vie de Henri IV* 

par M. Jules David. 

Ces deux morceaux d'histoire, qui n’ont point été écrits pour notre 
Société, font le plus grand honneur au talent si fécond et si varié de 
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notre honorable collègue. Il avait destiné ces deux notices à l’enseigne¬ 
ment populaire, et nous devinons le succès qu’elles ont dû avoir au 
sein de ces réunions impressionnables et sensibles aux belles choses, 
en nous rappelant le plaisir que nous avons goûté tous à les entendre 
dans l’intimité de nos séances. 

Peut-il être un choix plus heureux que celui de ces deux figures, 
dans tout le cours de notre histoire de France? Jeanne d’Arc, 
Henri IV ! Ces noms, dès qu’on les prononce, éveillent, même chez 
les plus illettrés, un sentiment sympathique. Les deux portraits sont 
tracés à grandes lignes, et le cadre n’est pas moins remarquable que 
le dessin. Vous connaissez la manière chaude, colorée, pittoresque 
de notre collègue. Elle ne l’a jamais mieux servi que dans ces deux 
brillantes esquisses. 

Dans l’une, toutes les misères du commencement du xv® siècle, qui 
ont si justement fait dire : Que c’était grand’pitié sur le royaume de 
France, sont résumées avec une effrayante vérité : puis, de ce deuil 
public sort, l’auréole au front, l’héroïne inspirée de Dieu, qui sauva le 
pays et qui fut vierge et martyre. M. Jules David retrace avec en¬ 
thousiasme les faits principaux de cette existence si courte et si pleine. 
En 1429, à Reims, elle triomphe près du Roi qu’elle a conduit au 
Sacre ; en 1431, à Rouen, à 19 ans, elle monte sur le bûcher ! 

Dans sa seconde notice, notre collègue redit la vie de Henri IV, de 
ce Roi vaillant, dont la Muse de la chanson, puissante auxiliaire de 
l’histoire, a consacré la renommée populaire. Rien n’égale l’entrain, 
la bonne humeur, la vivacité de style, la variété de couleurs qui se 
font remarquer dans celte vie du Béarnais, résumée en soixante pages. 
Son courage, son rare bon sens, sa fermeté d’âme, et surtout sa bonté 
vraie et profonde sont admirablement mis en relief ; et, voulût on 
faire quelques réserves, on se sent entraîné à souscrire aux conclu¬ 
sions de l’auteur, quand il affirme que Henri IV fut le plus populaire 
de nos Rois, parce que c’est celui qui s’adaptait le mieux, par ses 
qualités, peut-être même par ses défauts, à l’esprit et au caractère de 
la nation française ; et que sa mémoire est restée chère au peuple 
parce qu’il fut bon et glorieux à la fois, et parce qu’il eut toutes les 
franchises d’un soldat et rien des préjugés d’un monarque. 

Ajoutons que ces deux intéressantes brochures, imprimées chez 
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Desoye et fils, place du Panthéon, n° 5, se vendent au profit de l’Asile 
Notre-Dame de-Bon-Secours, ce qui doit contribuer encore à augmen¬ 
ter le nombre de leurs lecteurs. 

j.-c. barbier; 


8. — Notice sur M. Am Rodlère, professeur & la Faculté 
de Droit de Toulouse* par M. Bhessolles. 

Un savant professeur à la Faculté de Droit de Toulouse, M. Gustave 
Bressolles, a fait hommage à notre Société d’une très-remarquable 
notice qu’il a lue à l’Académie de législation de Toulouse sur la vie et 
les travaux (TAimé Rodicre, l'éminent jurisconsulte enlevé à la science 
le 1 er novembre 1874. L’Institut historique s’honore d’avoir compté 
M. Rodière parmi ses membres et il remercie M. Bressolles de ne 
l’avoir point oublié. Sa notice nous apprend qu’une volonté souvent 
exprimée par le regretté professeur avait imposé silence aux voix élo¬ 
quentes qui se préparaient à se faire entendre sur sa tombe ; aussi 
M. Bressolles s’est-il proposé de compenser ce silence par une abon¬ 
dance de détails que ne comportent pas de simples allocutions funèbres. 
En effet la vie toute entière d’Aimé Rodière est racontée par son élo¬ 
quent biographe, qui avait eu le bonheur 4 ’d’être son intime ami. Depuis 
sa laborieuse jeunesse, remplie par les études les plus profondes, 
soit à Toulouse, soit à Paris, jusqu’en mai 1838, époque où son 
éclatant succès dans le concours ouvert à Toulouse, valut à Rodière la 
chaire de procédure dans cette Faculté, M. Bressolles nous fait assister 
à tous les incidents de cette existence toujours remplie par le travail 
et ennoblie par la pratique de la piété la plus sincère. Il rappelle les 
principales publications de Rodière, sur la procédure civile, sur 
l’instruction criminelle, et le traité du contrat de mariage qu’il publia 
en 1847, de concert avec M. Pont, aujourd’hui l’un des plus éminents 
magistrats de la Cour de cassation, traité qui a pris une place impor¬ 
tante parmi les ouvrages de Droit. Enfin M. Bressolles se fait l’écho du 
deuil public qui éclata en novembre 1874, lorsqu’on apprit qu’à 64 ans, 
encore plein de vigueur d’esprit et de promesses pour la science, 
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Rodière venait d’être enlevé par une mort accidentelle dont les détails 
restent couverts d’un mystère qui semble rendre plus douloureuse 
encore la perte de ce grand jurisconsulte et de cet homme de bien. 

J.-C. BARBIER. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCES DU 12 ET DU 28 JANVIER 1876. 
Présidence de M. J.-C. Barbier. 


Séance du i 2 Janvier. — M. le Président fait part de la 
démission de M. André Folliet, qui, appelé dans son département 
par des occupations multipliées regrette de ne pouvoir prendre une 
part active aux travaux de la Société. Cette démission est acceptée 
avec l’expression des bons souvenirs que M. Folliet laisse à ses 
collègues. 

M. Eugène Louis, professeur au Lycée de la Roche-sur-Yon, adresse 
ses remerciements pour son admission comme membre correspondant. 

Notre honorable collègue M. Théry, Inspecteur honoraire de l'Uni¬ 
versité, exprime ses regrets de ne pouvoir habituellement, assister 
aux séances du soir de la Société des Études historiques pendant la 
saison d’hiver ; mais la précieuse collaboration de M. Théry nous 
reste acquise pour présenter des rapports sur les ouvrages qui seraient 
renvoyés à son examen. 

M. Bougeault, membre résidant, offre un ouvrage intitulé Histoire 
des Littératures étrangères. M. David est nommé rapporteur. 
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M. Louis-Lucas présente un ouvrage de M. P. Doré, intitulé 
Histoire de France du V e au X e siècle. Un premier volume, le seul 
publié, traite des institutions Gallo-romaines ; la suite de l’ouvrage 
est restée manuscrite. M. Doré, dit M. Louis-Lucas, a fait partie, il y 
a déjà de longues années, de l’Ancien Institut historique, il renouerait 
volontiers avec notre Société des liens de collaboration. M. Louis-Lucas 
estime que des fragments de l’ouvrage de M. Doré resté manuscrit 
(Tomes II et III) pourraient être publiés dans Y Investigateur et offrir 
de l’intérêt à nos lecteurs. 

M. Duvert, Secrétaire général adjoint, propose la candidature de 
M. Georges Dufour, présentation appuyée par M. Joret-Desclosières. 
Une commission est nommée pour l’examen des titres du candidat, 
elle est composée de MM. Nigon de Berty, Louis-Lucas, rapporteur, 
et François Franquet. 

L’ordre du jour appelle l’indication du dépôt des mémoires destinés 
au concours de 1876 : Prix Raymond. M. de Bussy dit que les mé¬ 
moires qui lui sont parvenus ne satisfont pas aux prescriptions régle¬ 
mentaires ; les concurrents, en effet, au lieu de comprendre leurs 
noms sous un pli cacheté les ont révélés par une lettre écrite à 
M. l’Administrateur. 

M. le Président après différentes observations portant sur l’étendue 
du sujet proposé : Histoire des Institutions de prévoyance dans les 
divers pays et spécialement etiFrance; sur le peu de temps, huit mois, 
laissé aux concurrents, entre l’annonce de la question et la clôture 
du concours ; l’Assemblée est consultée pour avoir à se prononcer 
sur ce qui sera fait pour 1877 : 

1° Ajournera-t-on le prix, en maintenant la même question ? 

2° Augmentera-t-on la valeur du prix ? 

L’Assemblée décide : 1° que la même question sera continuée 
pour 1877. — 2 e Qu’il y aura deux prix : un premier prix de quinze 
cents francs, et un second de cinq cents francs. On fera savoir par la 
voie de la presse, qu’aucun mémoire n’ayant rempli les conditions 
réglementaires du programme, il n’y a pas eu lieu de les soumettre à 
un examen. Les concurrents peuvent donc retirer leurs manuscrits et 
conservent la faculté de prendre part au concours qui sera clos le 
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31 décembre 1876 ; ils sont invités à se conformer strictement aux 
conditions stipulées, dont ils peuvent prendre connaissance chez 
M. l’Administrateur. 

Il est en outre décidé que les manuscrits des mémoires qui seront 
présentés au concours de 1877 ne seront pas rendus, mais les auteurs 
pourront en faire prendre copie. 

L’ordre du jour appelle la continuation de la lecture de l’Étude de 
M. François Franquet intitulée : Notice historique sur l’origine, les 
transformations et la nouvelle organisation du Collège de Sedan. 

M. Joret-Desclosières lit une notice pleine d’intérêt sur Fresnel 
Ingénieur, inventeur des phares lenticulaires. 

M. le comte de Bussy termine la séance par une très-curieuse 
communication sur les monnaies courantes à Paris en 1609 d'après 
des documents inédits et authentiques qu’il fait passer sous les yeux 
de l’Assemblée. 

Séance du 28 Janvier. — Lecture est donnée d’une lettre de 
M. l’Abbé Julien Laferrière, annonçant qu’il ne peut, quant à 
présent, envoyer le travail qu’il avait annoncé ; il fait savoir à 
ses collègues qu’il vient d’être nommé membre correspondant 
du Ministère de l’Instruction publique pour la Commission de Topo¬ 
graphie des Gaules, et aussi membre de l’Institut des Provinces. 

Divers ouvrages offerts à la Société sont énumérés par M. l’Admi¬ 
nistrateur, ils seront mentionnés au Bulletin bibliographique. 

Le compte-rendu de la justice civile et criminelle offert à la Société 
par M. le Ministre de la Justice, est renvoyé à M. Joret-Desclosières 
qui en fera un rapport. 

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau le dernier exem¬ 
plaire paru de la Revue bibliographique le Polybiblion. 

M. l’abbé Tolra de Bordas annonce que M. de Marion-Brézillac, 
membre correspondant, vient d’être nommé membre de l’Académie 
des Jeux floraux, en qualité de mainteneur. 

M. Louis-Lucas lit un rapport sur la candidature de M. Georges 
Dufour. Ce rapport très-bien déduit mérite à son auteur —qui a pré¬ 
senté l’examen au point de vue artistique de l’œuvre de M. Dufour, — 
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les éloges les plus empressés. M. Duvert, l'un des présentateurs, re¬ 
mercie M. Louis-Lucas, et M. Joret Desclosières, qui s’était adjoint 
à son collègue pour la présentation, estime que la partie du travail du 
rapporteur relative à l’étude de l’ouvrage de M. Dufour, intitulé : 
De la Politique dans les Beaux-Arts, pourrait être publiée dans 
l'Investigateur , Cette proposition est approuvée et la nomination de 
M. Georges Dufour, comme membre titulaire résidant de la 4* classe 
est adoptée. 

M. le Président communique une lettre de M. Cœuret annonçant 
purement et simplement sa démission ; elle est acceptée. 

M. Gustave Duvert, Secrétaire général adjoint, rapporteur de la 
commission des comptes pour 1875, lit le rapport sur les recettes et 
dépenses de l’exercice écoulé, ainsi que la proposition de budget 
pour 1876. 

M. le Président met aux voix les conclusions du rapport qui sont 
adoptées à l’unanimité. 

L’Assemblée décide sur la proposition de M. l’Administrateur que 
le nom de M. Dumoulin, sera joint â celui de M. Thorin sur les 
couvertures de l’ Investigateur , comme libraire de la Société. 

M. le comte de Bussy donne lecture d’une notice sur une Charte du 
29 mars i363 de Bobert, duc de Bar. Il donne la traduction de ce 
curieux document et fait passer l’original sous les yeux de ses collègues 
qui constatent l’exactitude de la description et la parfaite conservation 
de la Charte. 

M. Louis-Lucas fait observer que M. de Bussy a donné verbalement 
d’intéressantes explications qu’il pourrait ajouter à l’excellente notice 
qu’il vient de communiquer. 

M. le baron Carra de Vaux présente un rapport sur un volume 
(3* Série, Tome X) des publications de la Société des Arts, des 
Sciences et des Lettres du Hainaut (Année 1874). 


U Administrateur, 
Comte de BUSSY. 


Le Secrétaire général, 
Gabriel JORET-DESCLOS1ÈRES. 


Amiens. — Typographie Delattre-Lenoel, rue des Rabaissons, 30. 
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JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


DÉCÈS DE M. PATIN 

DOYEN DE LA FACULTÉ DES LETTRES, 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE, 

PRÉSIDENT HONORAIRE DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES, 
GRAND OFFICIER DE LA LÉGION D’HONNEUR. 

SES OBSÈQUES. — DISCOURS DE M. BARBIER AU NOM DE LA SOCIÉTÉ 
DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


Le vendredi 18 février 1876, M. Henri-Guillaume Patin décédait 
au Palais de l’Institut qu'il habitait depuis son élection à la très-émi- 
nente fonction de secrétaire perpétuel de l’Académie française. 

M. Patin, né à Paris le 21 août 1793, était âgé de 83 ans. Il suffisait 
de le voir, d’un pas allègre, se diriger de l’Institut à la Sorbonne 
pour présider les divers examens auxquels le conviait sa dignité de 
doyen de la Faculté des Lettres, pour être convaincu qu’il supportait 
aisément le poids d’une existence si laborieusement occupée. 

Cependant M. Patin souffrait, depuis quelque temps, d’une phlébite 
dont les accidents s’étaient compliqués à la suite d’un affaiblissement 
général causé par une fluxion de poitrine. 

Élève de l’École normale en 1814, reçu docteur à la suite du sou- 

L’INVESTIGATEUR. — MARS-AVRIL 1876. 5 


gitized by Google 





L'IiN VESTIGATEüR. 


66 

tien d’une thèse remarquable intitulée : De l’usage des harangues 
chez les historiens, M. Patin fit dans l’enseignement universitaire des 
progrès tellement rapides qu’en 1833, à la mort de Lemaire, il fut 
chargé du cours de poésie latine à la Faculté des Lettres. En 1865, à 
la mort de M. Victor Leclerc, il fut nommé doyen de la Faculté. 

En 1840, alors bibliothécaire du Palais de Meudon, M. Patin pu¬ 
blia les Éludes sur les tragiques Grecs qui le signalèrent à l’attention 
du monde des belles lettres. 

On ne connaissait de M. Patin jusqu’alors que son discours sur la 
vie et les ouvrages de de Thou, ses éloges de Bossuet, de Le Sage, de 
Bernardin de Saint-Pierre. Sa collaboration à la Revue des Deux- 
Mondes, au Globe, à la Revue Encyclopédique, au Journal des Savants, 
au Lycée Français, à la Revue de Paris et au Répertoire de Littérature 
avait contribué à donner dans le public, de la notoriété au nom de 
M. Patin. 

Élu membre de l’Académie française en 1842, M. Patin mit la der¬ 
nière main à sa traduction d’Horace et publia, plus lard, en 1869, 
une étude critique sur la poésie latine. 

Secrétaire perpétuel de l’Académie française, 29 juin 1871, en rem¬ 
placement de M. Villemain ; grand officier de la Légion d’honneur 
en 1874, M. Patin s’est éteint au milieu de l’affection des siens et de 
la profonde estime des savantes compagnies auxquelles il appartenait. 

Ses obsèques ont eu lieu à l’église Saint-Germain-des-Prés, le 
lundi 21 février. Une affluence considérable s’était portée à cette 
triste cérémonie. 

Les cordons du poêle étaient tenus par MM. Wallon, ministre de 
l’instruction publique et des cultes, Legouvé, directeur de l’Académie 
française, Egger, membre de l’Académie des inscriptions et belles 
lettres, professeur à la Faculté des lettres, Mourier, vice-recteur de 
l’Académie de Paris. 

Quatre discours furent prononcés au cimetiere. Le premier par 
M. Legouvé, au nom de l’Académie française ; le second par M. Egger, 
au nom de la Faculté des lettres; le troisième par M. Havet, au nom 
de l’Association des anciens élèves de l’École normale; enfin, le 
quatrième par M. le conseiller Barbier, au nom des membres de la 
Société des Études historiques. 
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Notre Société avait tenu à rendre à la mémoire de M. Patin le res¬ 
pectueux hommage de ses souvenirs et de ses regrets. Une députation 
de notre Société entourait M. Barbier, notre Président; elle était com¬ 
posée de MM. Jules David, vice-président, Nigon de Berty, Louis-Lucas, 
Gustave Duvert, comte de Bussy, Gabriel Desclosières, Ferdinand 
Berthier, François-Franquet. Notre collègue M. l’abbé Bouquet officiait 
avec les membres du clergé de Saint-Germain-des-Prés. 

Au cimetière, M. le président Barbier a exprimé en ces termes les 
adieux de la Société des Études historiques à M. Patin : 

Messieurs, 

Il ne reste rien à dire sur M. Patin, après les voix autorisées qui 
viennent de se faire entendre. 

Et cependant la Société des Éludes historiques a le devoir d’adresser 
un suprême adieu à l’homme éminent qu’elle est fière d’avoir compté 
parmi ses membres, et dont la terre va recouvrir la dépouille 
mortelle. 

Le secrétaire perpétuel de l’Académie française, le doyen de la 
Faculté des Lettres, le savant professeur d’éloquence et de poésie, 
appartient au pays, qui se trouve atteint tout entier par une perte des 
plus sensibles. Notre deuil est plus intime encore et plus douloureux : 
dans le cercle étroit de notre Société, j’allais dire de notre famille, 
M. Patin laisse un vide qui ne sera jamais comblé ; et le souvenir de 
l'homme illustre qui fut deux fois notre Président, puis notre Prési¬ 
dent honoraire, restera cher et honoré parmi nous. 

Le 28 avril 1867, M. Patin présidait notre séance publique annuelle. 
Dans son allocution il rappelait que, quelques mois plus tôt, au sein 
d’une vieille cité Normande, la ville d’Argentan, au nom de l’Académie 
française, il présidait à l’inauguration d’une statue de Mézeray, le 
père de notre Histoire nationale et l’un des plus anciens membres de 
l’Académie ; et M. Patin se félicitait d’avoir une nouvelle occasion de 
glorifier l’Histoire au milieu de nous. 

En 1870, il présida encore notre séance publique. Mais surtout nul 
de nous ne peut oublier que l’année dernière, le 2 mai 1875, nos 
travaux furent ouverts par un discours de M. Patin, dont les paroles 
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élevées et sympathiques produisirent une profonde impression sur 
l’auditoire. Nous l’entendons encore nous dire, en nous encourageant 
à persévérer dans nos travaux : 

« Une place considérable a été attribuée à l’Histoire dans l’ensei¬ 
gnement donné aux jeunes générations : elle dispute à la poésie elle- 
même, à ses plus éclatantes, à ses plus attrayantes manifestations, 
l’intérêt des gens du monde ; l’écrire est l’œuvre préférée des grands 
talents, et, pour quelques-uns, une préparation aux devoirs de la vie 
publique, une désignation même pour les grands emplois du gouver¬ 
nement. j> 

Le soir, M. Patin occupait la place d’honneur à notre banquet. Sa 
conversation, pleine de finesse et d’enjouement, fit le charme de notre 
réunion. Il était assis en face de moi ; à ma droite était Ernest Breton, 
l’ami que nous allions perdre hélas ! au bout de quelques semaines. 
Cruels enseignements de la mort ! 11 est ici-bas moins de jours de fête 
que de jours de deuil. Vous vous le rappelez, Messieurs, en écoutant 
M. Patin, en admirant la verdeur de son esprit, on oubliait son âge, 
et nous nous flattions de l’espoir de le conserver longtemps encore à 
notre tête. Dieu a fixé le terme de cette existence si bien remplie. 
Elle est de celles qui peuvent servir d’exemple. Aucun hommage ne 
devait manquer à sa mémoire. Tous les membres de la Société des 
Études historiques garderont au fond du cœur le souvenir de leur 
vénéré Président. » 


Digitized by Google 




SAINTE GENEVIÈVE. 


69 


SAINTE GENEVIÈVE 

PATRONNE DE PARIS. 


I 

Il y a deux manières d’étudier la vie, et d’honorer la mémoire de 
sainte Geneviève : comme sainte d’abord, sage dès son enfance, 
adoptée par Dieu dés sa jeunesse, prolongeant de longs jours dans la 
virginité, dans la charité, dans la prière ; comme patronne de Paris 
ensuite, c’est-à-dire comme libératrice, protectrice, médiatrice de la 
cité, comme douée par Dieu d’une puissance assez efficace pour per¬ 
suader le peuple, pour lui inspirer une confiance absolue ; prenant 
en main, dans les crises sociales, ses intérêts les plus chers, le salut 
des familles ; se dévouant pour le servir, s’exposant pour le sauver ; 
écartant une famine menaçante par ses sacrifices personnels, son cou¬ 
rage et sa persévérance ; conquérant le respect des Barbares à force 
de pureté, et obtenant de leurs chefs protection d’abord, puis adoption 
de sa ville bicn-aimée. C’est à sainte Geneviève que Paris doit son 
rang de capitale, puisqu’elle sut convaincre Clovis de l’importance de 
cette cité, tant à cause de sa situation territoriale qu’à cause de la fi¬ 
délité et de l’honneur de ses habitants, vertus qu’elle seule leur avait 
inculquées. 

Il appartient surtout à un membre du clergé de parler de la Sainte 
avec cette autorité et cette onction qu’a montrées M. l’abbé Saint-Yves, 
docteur en théologie, dans sa vie de sainte Geneviève. Quant à la pa¬ 
tronne de notre cité, elle se mêle assez évidemment à nos origines na¬ 
tionales pour conserver dans notre histoire une place et un lustre, qui 
nous permettent de ranger autour d’elle de grands évènements suc¬ 
cessifs. Si nous renonçons à la biographie de la Sainte, c’est que 
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notre tâche est surtout d’esquisser l’époque où elle a vécu, et le con¬ 
cours qu’elle a apporté à la fondation de notre nationalité. Hélas ! 
nous perdons tout d’adord le bénéfice de la légende si pure et si naïve, 
qui la représente avec sa quenouille et ses moutons, la démarche 
calme, les yeux au ciel, la prière sur la bouche ; pour nous la jeune 
bergère fait place à la femme pleine d’àge, de sagesse et d’expérience 
qui avait conquis la vénération de tous, et dont les conseils ressem¬ 
blaient à des prescriptions divines ; car sainte Geneviève avait plus de 
70 ans, quand elle connut sainte Clotilde, et agit avec elle sur l’àme 
de Clovis ; et elle a prolongé sur la terre sa puissance surnaturelle et 
bienfaisante jusqu'à 92 ans. 

D’autres, beaucoup mieux qu’un simple historien, vous détailleront 
ses miracles. Qu’ils sont, du reste, touchants et naïfs ! Elle rend la vue 
à sa mère, et à une curieuse que Dieu avait momentanément aveuglée, 
parce qu’elle voulait pénétrer les secrets de l’épouse du Christ, la re¬ 
garder priant, pleurant, s’humiliant, s’imposant les privations du 
corps par le jeûne, les privations du cœur par une réclusion médi¬ 
tative. Elle obtient de la Providence le pouvoir de détourner les orages 
du ciel comme ceux de la terre, les nuages de grêle comme les hordes 
de Barbares ; Jésus, enfin, lui permet de répéter plusieurs de ses mi¬ 
racles, de guérir les paralytiques, de chasser les démons, de ressusciter 
les morts ; prodiges sacrés dont profitent ses contemporains, et qu’ils 
nous affirment avec foi. Mais ce qui n’est pas moins surnaturel et 
grand, c’est que, par sa seule bonté, elle désarme l’envie ; c’est que, 
par ses seuls exemples, elle multiplie la vertu ; c’est que tout en elle 
démontre la protection divine ; c’est que cette enfant est une force, 
c'est que cette femme possède en elle une étincelle qui communique 
avec Dieu, électricité de l’àme, décuplant sa puissance dans le bien ! 

On n’est pas d’accord sur l’année où sainte Geneviève vint au jour. 
Est-ce en 419? Est-ce en 423? Cette dernière date n’est guère 
d’accord avec l’évènement capital de son enfance, évènement que nous 
allons rapporter plus bas. Toujours est-il que son père Severus, ci¬ 
toyen romain, et sa mère Gérontia, d’origine grecque, habitaient 
Nanterre, à trois lieues de Paris, et vivaient dans une aisance qui leur 
permettait de faire le bien, selon les préceptes de l’Évangile dont ils 
suivaient la loi. Grâce aux bons exemples et à l’éducation chrétienne 
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qui lui furent donnés, la petite Geneviève eut le bonheur de voir 
grandir ses vertus avec sa raison ; et dès l’âge le plus tendre, elle 
montra dans son caractère une soumission, dans sa piété une ferveur, 
dans sa conduite une sagesse, qui édifiaient scs proches et étonnaient 
ses voisins. 

En ce temps-là, l’an 429 de notre ère, passaient par ce village 
obscur deux prélats, voyageant pour le service du Christ, dans l’appa¬ 
reil modeste de nos premiers évêques, crosse de bois, soutane de 
serge, n’ayant pour ornements que leur vieillesse, pour majesté que 
leur vertus, pour force que l’inspiration de Dieu. C’étaient saint 
Germain, évêque d’Auxerre, et saint Loup, évêque de Troves, s’expa¬ 
triant pour aller défendre en Grande-Bretagne l’orthodoxie catholique 
contre le schisme de Pelage, qui niait le péché originel. Ces savants, 
qui avaient tous deux été célèbres avocats à Rome avant d’être saints 
prêtres dans les Gaules, étaient humbles comme les plus simples es¬ 
prits. Ces orateurs, qui confondaient l’orgueil des plus fiers, savaient 
aussi parler aux enfants ; leur expérience était faite d’indulgence et 
leur pénétration de douceur. Ils avaient cette seconde vue que Dieu 
n’accorde qu’aux plus dignes, rayon de son intelligence, émanation de 
son cœur. La foule les respectait parce qu’ils étaient bons, les suivait 
parce qu’ils étaient bienfaisants, les écoulait parce qu’ils étaient sin¬ 
cères. Véritables pasteurs des peuples, ils les conduisaient avec leur 
houlette sacrée, plus puissante en ces siècles que le sceptre des rois 
ou la framée des barbares. Aussi les Nanterrois s’empressèrent-ils à 
leur arrivée, comme vers des envoyés d’en haut. 

Tout en répandant ses bénédictions, saint Germain aperçut sainte 
Geneviève, fut frappé de l’auréole de ce jeune front visible pour lui 
seul, la fit approcher, la contempla quelque temps, la souleva jusqu’à 
ses lèvres, et lui donna ce baiser d'adoption, paternellement céleste, 
dont Dieu seul confirme le pouvoir. Puis, se retournant vers son père 
et sa mère, il leur dit d’une voix émue et inspirée : « Laissez faire 
cette enfant, elle sera grande devant Notre-Scigneur ! » Le lendemain, 
il la revit, l’interrogea, lui expliqua dans la langue des élus ce que 
c’était que de se vouer à Dieu, se fit comprendre, et lui imposa les 
mains. Dès lors sainte Geneviève, pressentant, malgré son jeune âge, 
la portée surhumaine de sa mission et de ses devoirs, redoubla de dé- 
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vQtion et de charité. Elle ne quittait l’église que pour hanter les 
malades, et s’imposait déjà des privations qui alarmèrent ses parents. 
Ils voulurent lui faire renoncer à cette vie, si contraire à sa jeunesse 
et si disparate avec ses forces. Elle lutta contre eux avec douceur, 
mais persista avec fermeté. Enfin lorsque le ciel la laissa seule à 
quinze ans, la sainte orpheline, avant de demander un refuge à sa 
marraine, qui habitait Paris, alla trouver l’évêque de Chartres pour se 
faire accorder le voile des vierges. 

Ce fut avec cette résolution inébranlable et désormais fixée que 
sa’inte Geneviève entra à Paris pour ne plus le quitter. Elle vivait dans 
cette méditation religieuse qui, tout en s’absorbant en Dieu, intercède 
pour le prochain, et se rallie à la terre par la charité. Dure pour 
elle-même, elle était tendre pour les besogneux. Se privant non-seu¬ 
lement de tout bien-être, mais presque du nécessaire, elle nourrissait 
son âme au détriment de son corps ; et si un pain d’orge grossier 
suffisait à sa réfection, elle savait procurer aux convalescents les mets 
les plus substantiels, mêlés aux soins les plus délicats. Discrète, si¬ 
lencieuse, cachant le bien qu’elle faisait avec autant de sollicitude que 
d’autres ont l’impudence d’afficher leurs désordres, sa vie devint un 
mystère pour les curieux, et un scandale pour les méchants. L’envie 
et la haine s’élevèrent contre elle, comme contre tous ceux qui quittent 
les bas fonds de l'humanité pour gravir l’échelle idéale qui mène à 
Dieu. On calomnia sa retraite volontaire, on l’accusa d’hypocrisie, on 
la traita de visionnaire. Elle qui ne se reposait que sur une couche de 
terre glaise, on prétendait que sa chambre si dépourvue était un bou¬ 
doir meublé de soie et d’or ! Elle, à qui la seule autorité de son évêque 
avait pu faire joindre du poisson et du lait au pain qu’elle pétrissait 
en personne, on affirmait sans honte qu’elle dissimulait habilement le 
luxe de sa table et les raffinements de sa sensualité ! 

C’est ainsi qu'il en est dans le monde : la vertu comme le génie sont 
des exceptions qui l’outragent en le dépassant. Il ne fallut rien moins 
qu’un second voyage de saint Germain à Paris, en 447, pour dissoudre 
cette pestilence calomnieuse. Le grand évêque entendant ces bruits 
infâmes, défendit d’abord sa fille spirituelle ; puis entraînant la foule 
jusque chez elle, fit pénétrer les déclamatcurs les plus violents dans 
l’oratoire où elle était en prières et en larmes, convainquit les uns de 
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leur perfidie, les autres de leur erreur, et rendit aux vertus de la 
sainte leur chaste et inaltérable éclat. Mais ce n’était là qu’une trêve 
dans les mauvais instincts de la populace ; et, quelques années plus 
tard il fallut que sainte Geneviève les affrontât de nouveau pour être 
utile à sa ville de prédilection, à l’époque de trouble et d’anarchie où 
l’Europe se trouvait alors. 

En effet, la dernière heure de l’Empire Romain allait sonner. Un 
esprit de vertige et d'illusion croyait seul en retarder l’accomplissement. 
Les chefs, d’une valeur de moins en moins réelle, se contentaient de 
l’apparence du pouvoir, et ne prenaient aucune résolution efficace pour 
sauver la société. La Barbarie avançait comme une marée lente mais 
irrésistible, qui d’abord s’étale flot par flot jusqu’à ce qu’elle ren¬ 
contre un obstacle contre lequel elle bouillonne, s’irrite, pour le 
franchir ensuite comme un torrent. Les Germains, les Slaves, les 
Goths s’étaient massés au Nord et à l’Est de l’Europe. Les deux 
barrières naturelles entre Rome et ses ennemis, le Danube et le Rhin, 
tout fortifiés qu’ils fussent sur leurs rives, devenaient de jour en jour 
plus impuissants devant une filtration continue. Tout-à-coup, du fond 
de la Sibérie, des hordes nouvelles, plus compactes, plus avides, plus 
féroces que les premiers parvenus à la curée de la civilisation, les 
Huns, imprimèrent à leurs prédécesseurs une impulsion suprême, où 
la frayeur qu’ils inspiraient fit encore plus que leur nombre et leur 
audace. C'étaient de petits hommes trapus, à la force concentrée, à la 
tête énorme, aux yeux obliques, aux pommettes proéminentes, au front 
déprimé, à la laideur hideuse. Montés sur de petits chevaux au poil 
bourru, à l’encolure sauvage, mais à la marche infatigable, ces dé¬ 
mons humains semblaient invincibles, et roulaient comme une ava¬ 
lanche sur tous ceux qui s’opposaient à leur passage. Leur masse 
écrasait les plus résolus, leur férocité terrifiait les plus braves. 

Les Goths, répandus en Pannonie, furent les premiers épouvantés de 
ce débordement diluvien de carnage et de furie. Ils vinrent sur la rive 
gauche du Danube avec leurs femmes, leurs enfants et les débris de 
leurs biens supplier les Romains de leur accorder un refuge. L’em¬ 
pereur Valens leur permit de passer le fleuve, à la condition que de 
chrétiens orthodoxes ils se feraient Ariens, c’est-à-dire qu’ils abju¬ 
reraient la divinité du Christ : hérésie qui fit tant de mal à l'Église ! 
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Ainsi s’accumulent, dans les temps de perdition, les crimes sur les 
fautes, les impiétés sur les blasphèmes ! Par suite de cette coupable 
décision de Valens, les Golhs, barbares à peine dégrossis, conservant, 
malgré leur christianisme rudimentaire, les instincts d’avidité, de fé¬ 
rocité, d’astuce et de violence qui caractérisaient leurs ancêtres, furent 
introduits au cœur de l’Empire Romain, le flattant jusqu’à ce qu’ils le 
dévorassent. D’un autre côté les plaines fertiles que les Golhs avaient 
cédé aux Huns sans coup férir, furent bientôt stérilisées par ces der¬ 
niers, nomades insoucieux ; et, pour empêcher leur irruption en 
masse, les faibles empereurs de Constantinople durent employer comme 
auxiliaires leurs plus cruels ennemis, suscitant des guerres fratricide» 
entr’eux, et payant les uns pour détruire les autres. 

Cette funeste politique dura cinquante ans, amena force Barbares 
sur la rive gauche du Danube, tandis que d’autres Barbares sur la 
rive droite, s’accumulaient, se gênaient, se combattaient, et finissaient 
par envahir l’Italie et la Gaule. Ce flux et reflux de nations inconnues 
et pillardes qui passèrent du Danube au Rhin, envahit notre France en 
406, poussant les Vandales derrière les Visigolhs, les Alains derrière 
les Vandales, les Suèves derrière les Alains, tuant, brûlant, saccageant 
tout ce qui n’était pas renfermé dans des murailles capables de leur 
résister. 

Ce fut seulement en 451 qu’apparurent en Gaule les bandes du vrai 
fléau de Dieu, d’Attila, chassant devant lui comme une tourbe effarée les 
précédents Barbares. Celui-là ne tournait pas les villes, il les prenait ; et 
quand elles résistaient comme Trêves, Metz et Laon, il les détruisait 
de fond en comble. Tout fuyait devant lui : les faibles garnisons 
Romaines se repliaient vers la Loire ; les premiers Barbares, déjà 
acceptés par l’Empire et à moitié civilisés, Visigoths, Burgondes, 
Franks Saliens, suivaient le mouvement rétrograde et abandonnaient 
derrière eux vieillards, femmes et enfants que les atroces bandes 
d’Attila massacraient sans pitié. C’est que cette farouche armée, aussi 
mêlée qu’innombrable, semblait l’invasion du Nord Asiatique sur 
l’Occident Européen ; du fond des steppes Sybériennes comme des 
bords de la mer Caspienne, des pics du Caucase, comme des marais 
du Don, étaient accourus, à l’appel d’Attila, des hommes qui n’avaient 
d’humain que le nom, troupes de chakals et bandes de loups, plus 
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violents et plus hideux les uns que les autres : ceux-ci avec leurs 
longs carquois aux flèches empoisonnées, ceux-là avec leurs énormes 
lances et leur casaque en peau humaine, ceux-ci avec des massues, 
ceux-là avec des faux, d’autres avec des dards monstrueux, le petit 
nombre avec des épées et des boucliers ronds. Les uns montés sur 
leurs chevaux à tous crins, d’autres sur des chariots contenant leurs 
femmes et leurs enfants, émigrant pour s’assouvir d’or et de sang, 
combattant pour le sac et le pillage, égorgeant par plaisir et brûlant 
par réjouissance. La terreur pouvait-elle se réprimer à une pareille 
attente ? 

Dans cette épouvante générale, les Parisiens qui n’avaient plus 
aucune confiance dans la solidité de leurs murailles, et dans la 
puissance de leurs bras, résolurent aussi de quitter leur cité. Déjà ils 
avaient préparé leurs nombreux bateaux, vidé leurs maisons, encombré 
les rues de tout ce qu'ils pouvaient emporter, lorsque sainte Geneviève 
arrêta leur fuite. Elle avait compris, à la marche d’Attila, à la nuée 
d’hommes et de chevaux qu’il traînait après lui, à sa nécessité de ne 
combattre qu’en plaine, à sa préoccupation d’écraser ses ennemis à 
Orléans avant leur union formidable, à toutes ses manœuvres précé¬ 
dentes, que le roi des Huns ne passerait point par Paris, ou plutôt, Dien 
avait inspiré à sainte Geneviève cette persuasion aussi juste que salu¬ 
taire. Dès lors elle employa toutes ses forces et toute sa raison à con¬ 
vaincre ses compatriotes, les suppliant de rester dans leurs murs et 
de s’en fier au vrai Sauveur. Mais les hommes résistèrent à ses rai¬ 
sonnements comme à ses supplications, et il ne lui resta plus que les 
femmes à prendre par leur piété pour leur temple et par leur attache¬ 
ment pour leur ville. Ces dernières la suivirent dans l’église de Saint- 
Pierre-le-Rond, sorte de baptistère situé à l’extrémité orientale de la 
cité, sur l’emplacement actuel de la cathédrale. Là, plongés dans la 
prière, la méditation et la pénitence, elles ne répondirent pas à l’appel 
de leurs maris ou de leurs pères. Ceux-ci, furieux de celte résistance, 
s’en prirent à sainte Geneviève, tournèrent leur rage contre elle, et 
n’osant pas l’arracher immédiatement du saint lieu, délibéraient par 
quel supplice ils se vengeraient, lorsque l’arrivée soudaine de l’archi¬ 
diacre de saint Germain suspendit l’effervescence de la colère pu¬ 
blique. 
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Cet archidiacre venait apporter à sainte Geneviève les dernières bé¬ 
nédictions de saint Germain. Le grand évêque n’avait jamais oublié 
l’humble servante du Christ, et s’était occupé d’elle jusqu’à ses der¬ 
niers moments. Touchante union de deux âmes, dont l’une représentait 
Dieu dans son autorité paternelle, et l’autre dans son ineffable bonté ! 
Aussi, quand le digne interprète des paroles suprêmes du prélat 
béatifié, eut de nouveau, et comme au nom si respecté de saint 
Germain, attesté les mérites et les vertus de sainte Geneviève, il se 
rangea à l’avis de ne point abandonner la cité, apaisa la foule, et sut 
lui persuader que suivre le conseil de la sainte, c’était se conformer à 
une prescription céleste. Attila, d’ailleurs ne s’approcha pas de Paris, 
rallia son immense armée sur les plateaux de la Marne et de l’Aube, 
se dirigea vers Orléans, et plus tard vint se faire battre par Aëtius 
dans les plaines Catalauniques. 

Ainsi, grâce à sainte Geneviève, Paris fut sauvé comme ville. Car que 
fut-il advenu de son abandon général? Ses habitants, victimes de la 
dévastation terrible qui désolait tout le Nord de la Gaule, décourages, 
dispersés, ruinés pour le moins, seraient-ils jamais revenus dans des 
murs que, d’ailleurs, une bande de maraudeurs ou de Bagaudes, ces 
paysans révoltés et traîtres, aurait suffi à renverser et à détruire ? Le 
sort de Paris eut été semblable à celui de tant d’autres villes des 
Gaules, que les guerres affreuses et successives de l’invasion barbare 
ont effacé du sol, n’y laissant pas pierre sur pierre, si bien que, sa¬ 
chant par l’histoire leur prospérité d’autrefois, on est étonné d’ignorer 
aujourd’hui jusqu’à leur véritable emplacement. Sans l’intervention de 
sainte Geneviève c’en était donc fait à toujours de cette belle cité, aux 
si hautes destinées, à la fortune variable mais définitivement illustre, 
à la prépotence incontestable. Pourtant il ne suffisait pas à notre 
sainte de sauver sa ville de prédilection, elle devait encore la cou¬ 
ronner, en la faisant accepter comme capitale de la France : C’est ce 
qui nous reste à démontrer à sa louange éternelle. 

II 

Les civilisations durent plus que les nations. Les monuments, 
oeuvre des hommes, les dépassent en longévité. Les monuments se 
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dégradent, les hommes dégénèrent. Des monuments il reste des ruines 
belles encore ; le corps de l’homme, au contraire, ne laisse après lui 
qu’un squelette, et souvent ses actes ne prouvent que la folie des 
passions. Aussi les peuples en décadence se traînent-ils de l’impuis¬ 
sance à la culpabilité, du vice au crime, et leurs institutions vieillies, 
produits sans autorité de leur vaine expérience, ne sont-elles plus 
qu’un décor et non une égide, une lettre morte et non une force mo¬ 
rale. Il en était ainsi des Romains au v e siècle, surtout dans les pro¬ 
vinces conquises dans l’éclat de leur empire, et hésitantes lors du 
déclin de leur pouvoir. Mais ne restait-il absolument rien de leur 
domination universelle ? Si, une puissance incontestée et souvent bien¬ 
faisante, la loi. La pensée avait créé le droit, l’esprit public le fixa. 
Et, dès lors il devint une règle pour tous : frein pour ceux-ci, guide 
pour ceux-là. La loi fut protectrice ou répressive. Dans les deux cas 
elle assura la sécurité du plus grand nombre, et ce fut en partie sous 
sa tutelle que se renouvela le monde. Qu’importent les formes diverses 
que prennent les civilisations, c’est toujours la loi qui en forme la 
base et en détermine les développements. La loi romaine, comme con¬ 
sentement à ce qui était utile, comme respect de ce qui était juste, 
suffit à maintenir certaines cités Gauloises dans une solidarité intime 
qui put affronter les premiers désordres de l’invasion'barbare. C’était 
encore quelque chose qu’il survécut à leurs conquérants des prin¬ 
cipes d’ordre social, et un titre vain mais superbe, celui de Civis 
romanus. Le père de sainte Geneviève jouissait de ce titre, honneur 
chez les Latins, danger chez les Barbares. Lutèce était restée Gallo- 
Romaine et payenne, sainte Geneviève en fit la capitale des Francs et 
la cité chrétienne par excellence. Avec quels éléments mélangés et dis¬ 
parates produisit-elle ce miracle ? c’est ce qu’il nous faut constater avec 
ce respect des volontés divines et cette confiance en notre sainte, qui 
ne doivent jamais faire faute à quiconque cherche à résumer cette 
époque. 

Au moment où Geneviève se révèle, Rome a été prise, son prestige 
s’est évanoui ; et après Alaric, qui n’y apparut que comme un éclair, 
mais assez de temps pour la déshonorer, elle devint comme le but 
des convoitises barbares; son pillage, le salaire de leur audace; sa con¬ 
quête, l’objet de leur émulation destructive. Tous y vinrent tour à tour, 
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étonnés qu’elle pùt si vite se relever de ses désastres, et reformer scs 
trésors. Mais c’est qu’une capitale ne disparait pas d’un jour à l’autre ; 
il y faut plus d’un coup de bélier contre ses murailles, plus d’une des¬ 
truction de ses armées, plus d’un massacre de ses habitants ; enfin des 
villes comme Rome se transforment, mais ne meurent jamais. Il n’en 
est pas de même des petites cités : aucune ne résiste à plusieurs 
assauts, à plusieurs défaites ; et si elles ne s’écroulent pas sous les 
coups répétés de l’ennemi, c’est qu’elles ont une destinée marquée 
d’avance et une protection céleste que les aveugles seuls ne discernent 
point. Ainsi fut cette Lutèce, d’abord si modeste, renfermée dans son 
Ile comme dans une forteresse naturelle ; puis jetant tout-à-coup des 
temples, des palais, des bâtisses sur l’une et l’autre de ses rives, pro¬ 
tégée contre l’inondation barbare par la sainteté d’une femme, élevée 
plus lard au rang de capitale par la puissance dé sa volonté. 

Nous avons raconté comment Paris fut épargné parles Huns? C’est 
là que brille, comme un météore céleste, la première apparition de 
sainte Geneviève. Jusqu’à cette époque elle était restée dans le cloître 
de ses vertus, dans le sanctuaire de sa virginité. Elle avait attiré autour 
d’elle des jeunes filles qui l’imitaient dans sa piété, et la prenaient 
pour exemple dans sa conduite ; qualités précieuses mais obscures, 
dont la charité ne s’adresse qu’à des proches, ne secourt et ne sauve 
que des individus : ce n’était pas assez pour Geneviève, elle voyait au- 
delà. C’était un peuple dont elle acceptait la charge, c’était une race 
dégénérée par la décadence qu’il lui fallait régénérer par le chris¬ 
tianisme, c’était d’un bourg qu'il lui fallait faire une capitale. Comment 
s’y prit-elle? Par la prière pour s’inspirer, par l’énergie pour dominer. 
A qui eût-elle affaire ? A une nation désunie et abâtardie, dont elle 
devait réveiller l’ancienne virilité en la purifiant par la foi. Sur quoi 
donc avait-elle à agir? l’Histoire va nous le dire. 

Dans la répartition providentielle des peuples sur la terre, celui qui 
vint habiter notre pays avait des qualités qui surpassaient ses défauts. 
Il était brave, laborieux, sincère, de moeurs rudes, mais de caractère 
facile. Durs et violents dans leurs origines sauvages, les Gaulois 
s’étaient assouplis sous le feu bienfaisant du progrès : c’est la flamme 
qui du fer fait l’acier. Du Celle primordial et du Gaël antique, mêlé 
par la guerre aux énergiques émigrés de l’Orient boréal, se forma 
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cette race hardie, entreprenante, téméraire dans le combat, gaie après 
la victoire, qui, tout attachée qu’elle fût à son sol natal, s’en allait en 
excursions guerrières jusqu’en Asie où elle laissait son nom à la 
Gallicie, puis se dirigeait en Cisalpine pour y établir une colonie, puis 
surprenait Rome l’an 389 avant Jésus-Christ, enfin revenait toujours 
dans ses forêts cueillir le gui sacré, et danser sous ses grands chênes. 
Il fallut César pour la vaincre, et la loi romaine pour la civiliser. 

Les Gaulois, lors de l’établissement des Romains, s’étaient montrés 
intelligents, commerçants, industrieux, faciles à l’instruction ; lors de 
la décadence Romaine, imitateurs de sa corruption, ils devinrent 
mous et indifférents; de guerriers, pacifiques; de rustiques, efféminés. 
La civilisation, en rayonnant d’un pays où elle naît sur un pays con¬ 
quis, sans perdre de son intensité perd de sa puissance ; si elle donne 
la prospérité, elle ne donne pas la force : ainsi la Gaule ne profita 
qu’en bien-être de la civilisation romaine et non en vigueur ; elle put 
progresser dans les arts de la paix, et non dans celui de la guerre ; 
elle devint industrieuse, commerçante, lettrée, mais non militaire, 
non capable de se mieux défendre contre les invasions qui la mena¬ 
çaient. C’est là ce qui explique la facile conquête qu’en firent succes¬ 
sivement les Visigoths et les Francs. Ces premiers n’eurent pas de 
durée, égarés qu’ils étaient de leur centre ; les seconds, au contraire, 
se recrutaient sans cesse dans les forêts profondes de la Germanie et 
sur les bords sauvages du Rhin. De là deux races principales en 
France, le Gaulois et le Franc. De ces deux races, mêlées elle-mêmes 
de Goths, de Saxons, d’Alains, de Romains, de Grecs et d’Ibères, s’est 
formée par mille luttes, mille guerres, mille traverses, la France 
actuelle. Or la France a peut-être été l’une des nations les plus 
éprouvées ; mais c’est autour de ce noyau de races diverses, noyau à 
la rude écorce mais à l’amande vivace quoique amère, qu’est venu se 
former ce fruit précieux de notre nationalité, vivifié, fortifié, grossi 
par le temps, agrandi et purifié par le christianisme. 

Ce fut donc le christianisme qui civilisa les barbares, qui leur in¬ 
culqua peu à peu le goût du vrai, la culture du bien, la sainteté de la 
famille, le respect de soi-même. Il mitigea en eux celte férocité na¬ 
tive, qui n’est dans l’homme que l’abandon momentané de Dieu ; elle 
tourna leur valeur guerrière en patriotisme, leur activité naturelle en 
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émulation au travail, leur orgueil en générosité. Mais c’est qu’à ces 
époques d’enfantement Dieu envoie sur la terre les vrais ministres de 
sa volonté, de saints évêques qui prêchent la loi souveraine par 
l’exemple comme par la parole, des saints Denis, des saint Martin, 
des saint Remi, des saint Germain, des saint Loup, des saint 
Aignan, et des femmes aussi énergiques dans leur pureté que douces 
de langage et de mœurs, des sainte Geneviève, des sainte Clotilde, 
des sainte Aube, des sainte Clélie. Quelques êtres supérieurs et sacrés 
suffisent pour sauver un peuple, et le diriger dans la voie du double 
salut, terrestre et céleste. 

Le v* siècle est d’ailleurs une époque de régénération : après tant 
d’abus de pouvoir et de passions chez les Romains, après les impuretés 
du paganisme où l’homme ne semblait chercher que des excuses à 
ses vices et des prétextes à ses orgies, après des tyrans aussi odieux 
que ridicules, Tibère, Caligula, Néron, après l’abrutissement du peuple, 
après les défaillances de l’aristocratie, après une décadence encore 
plus honteuse que funeste, il fallait sauver l’âme des nations. Au 
milieu de ces ténèbres, qui donc n’aurait pas aspiré à l’aurore ! Ce fut 
des races nouvelles que Dieu suscita pour balayer ce bourbier : ces 
races furent d’abord violentes et aveugles ; mais je ne sais quelle im¬ 
pulsion d’en haut les arrêta sur le seuil des églises, devant la face lu¬ 
mineuse des grands saints, jusqu’à ce que la parole apostolique les 
amenât de leur cruauté première à la mansuétude du christianisme. Le ' 
respect, que ces interprètes de Dieu leur inspiraient, est un phénomène 
où se dévoile la volonté céleste. Ce respect fil des prodiges, et pro¬ 
voqua d’illustres conversions. Sainte Geneviève en offre un exemple 
mémorable. Que des évêques accompagnés de leur clergé, entourés 
d’un peuple en prières, précédés de la croix, crosse en main, mitre 
en tête, apparaissent sur la porte d’un sanctuaire plein de cierges el 
d’encens, et que ces prélats sacrés jettent comme une lueur surna¬ 
turelle sur des barbares étonnés, cela se conçoit et s’explique. Mais 
qu’une simple vierge, qui n’a pour elle que la douceur de ses traits, 
l’aménité de son langage, le parfum de ses vertus leur produise un 
pareil effet, et s’attire, en marchant vers eux, les signes non équivoques 
de leur vénération, ce n’est plus par des explications humaines qu’on 
peut faire concevoir un pareil miracle. Et pourtant il se manifeste plu- 
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sieurs fois en faveur de sainte Geneviève. Le dur chef du clan des 
Francs-Saliens Hildérick, homme aux passions brutales, vainqueur aux 
convoitises avides, montra à notre sainte un tel respect qu’elle seule 
put parfois adoucir les rigueurs de sa vengeance. Il redoutait à tel 
point l’influence compatissante de celle, dont malgré lui il admirait les 
vertus, qu'il la fuyait quand il avait à punir. Mais elle, implorée par 
la famille des malheureux dont il avait juré la mort, le poursuivait 
dans sa fuite, traversait son camp, pénétrait sous sa tente et en obte¬ 
nait toute grâce sollicitée. l.a voilà donc, dès l’âge de quarante ans, 
médiatrice et justicière, gagnant chaque jour dans l’esprit des Bar¬ 
bares jusqu’à ce qu’elle employât son influence surhumaine en faveur 
de sa cité bien-aimée. 

A cette époque, le vaste pays, qui devait être un jour la France, était 
un champ de bataille perpétuelle entre la barbarie et la civilisation 
fléchissante des Romains. Le Midi était en feu ; les Visigoths, maîtres 
de Toulouse, faisaient des incursions souvent victorieuses de la Ga¬ 
ronne à la Saône ; les Burgondes, ces ancêtres des Bourguignons, for¬ 
maient comme un demi-cercle au Sud-Est de Paris ; les Alains tenaient 
le plateau d’Orléans et la rive gauche de la Loire ; les Saxons étaient 
fixés à Bayeux ; les Francs, dominateurs du Nord, descendaient de 
Soissons jusqu’aux forêts qui entouraient la.cité restée fidèle à l’Em¬ 
pereur chrétien et à la Loi romaine. Partout, c’était la guerre et ses 
fureurs ! Quelque modeste que fût une ville elle avait peine à s’appro¬ 
visionner au milieu de ces champs ravagés, de ces moissons détruites. 
Tel fut le sort de Paris vers la fin du règne du père de Clovis: 
d’année en année la famine menaçait la cité ; en 478, l’horrible fléau 
éclata dans toute son horreur. Toute réserve était épuisée ; le martyre 
de la faim atteignit la population toute entière : on encombrait les lieux 
hospitaliers, on mourait sur le seuil des églises ; mais sainte Geneviève 
était en prière. Tout-à-coup elle se leva, appela à elle les hommes les 
plus résolus, les mariniers auxquels il restait quelque force, leur 
ordonna de parer onze de leurs plus grands bateaux, et leur annonça 
qu’ils allaient la suivre à Meàtuc sur la Marne, à Troyes sur la Seine, 
pour y chercher des grains et des farines. Ces deux rivières étaient 
alors aussi difficiles que dangereuses à remonter. Leurs lits encombrés 
de vase et de troncs d’arbres, leurs courants rapides, leurs nombreux 
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tourbillons, leurs berges escarpées et rocailleuses, leurs eaux qui se 
dispersaient dans la campagne en y suivant les pentes les plus abruptes, 
tous ces obstacles en rendaient la navigation presqu’impossible, dès 
que la moindre pluie déterminait une crue de quelques pieds. 11 fallait 
pourtant partir, traverser (Jes populations ennemies, affronter de vé¬ 
ritables dangers, pour sauver la cité en détresse. L’exemple de la 
femme redouble le courage de l’homme ; et, grâce à sainte Geneviève, 
le voyage se fit non sans peine, mais sans péril insurmontable. On 
aborda tour à tour les villes secourables ; on chargea jusqu’au raz de 
l’eau les bateaux sauveurs ; et, malgré une tempête qui faillit tout 
couler, malgré les embâcles que la sainte parvint à faire éviter, on re¬ 
vint avec des provisions pour plusieurs milliers d’affamés et pour plu¬ 
sieurs mois de durée. 

Ce dernier service, si opportun et si éminent, fonda à tout jamais 
la puissance de la sainte. On ne critiquait plus sa manière de vivre ; on 
ne contestait plus scs vertus ; on ne doutait plus de son dévouement ; 
on ne calomniait plus sa piété : elle avait donné des preuves incontes¬ 
tables de sa prévoyance lors de l’irruption d’Attila, de son courage 
lors de son expédition à Melun et à Troyes ; chaque jour elle faisait 
acte de charité, soignant les malades, nourrissant les pauvres, conso¬ 
lant les affligés, intervenant dans toutes les fondations utiles à la ville. 
Aussi ses habitants la traitaient-ils comme une souveraine quasi- 
céleste, qui leur assurait l’appui de Dieu, des bénédictions et des bien¬ 
faits. 

Elle était l’âme de la cité, et sa cellule le palais du plus incon¬ 
testé des pouvoirs, celui de la vertu. On ne faisait rien sans son avis, 
oh n’entreprenait rien sans son approbation. Les curiales la consul¬ 
taient sur les affaires de la ville, le gouverneur n’agissait pas sans 
son assentiment. Ce n’était plus la jeune fille de Nanterre qui, par 
humilité chrétienne, gardait les troupeaux de son père ; c’était désor¬ 
mais une matrone de près de soixante ans, pleine de sagesse et de sé¬ 
rénité, qui comprenait le gouvernement de la terre comme celui du 
ciel, dont l’intelligence supérieure savait conseiller les plus experts, 
comprendre les plus savants, encourager les plus généreux, inspirer 
les meilleurs. Elle correspondait avec les évêques, s’inquiétait comme 
eux des choses de la Religion et de celles de l’État. Saint Remi, après 
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saint Germain, était devenu son directeur. Le prélat de Tours l’appelait 
dans son diocèse pour honorer saint Martin : sa réputation, comme 
une auréole, irradiait tout autour d’elle. Toujours préoccupée de sa 
ville si chère, elle en maintenait l’indépendance au sein des servitudes 
d’alentour, et la consacrait à saint Denis en élevant, la première, un 
temple au lieu même où fut décapité le primat des Gaules. Elle son¬ 
geait sans cesse à l’avenir de Paris, et allait fonder sa grandeur. C’est 
ce que nous avons encore à développer. 

III 

Au point de vue humain, ce qui fait la sublimité du Christianisme, 
c’est d’avoir aboli l’esclavage, admis tous les hommes au partage des 
mêmes droits, de la même dignité, du même salut. Et ce salut n’est 
pas seulement le salut de l’àme dans un monde meilleur, entre les 
bras de Dieu, c’est aussi le salut terrestre. Revendiquer pour soi- 
même, comme pour les autres, le respect de l’individu, la possession 
de la liberté, le trésor de la conscience, le libre-arbitre qui fait 
l’homme maître de sa destinée, la vie sociale, en un mol dont l’es¬ 
clavage nous dépouillait, telle est l’œuvre du Christianisme. L’esclave 
était une chose, le chrétien devint un être ; l'esclave était un instru¬ 
ment, le chrétien devint une intelligence. Tant que le christianisme 
fut persécuté, pour se faire tolérer autant que possible il cacha ses 
mystères, déroba à ses ennemis cette indépendance qui ne le rendait 
sujet que des lois ; mais bientôt les martyrs par leur énergie, les saints 
par leur pureté, les pères de l’Église par leur prédication proclamèrent 
les règles divines qui devaient sauver le monde ; et la plus éclatante 
des régénérations brilla à ce point de projeter ses rayons sur les 
trônes et son éclat sur les populations. 

L’abus de l’esclavage, chez les Romains, avait occasionné un étiole¬ 
ment général ; les peuples conquis s’abrutissaient les uns après les 
autres sous ce joug pesant et aveugle, qui, ne discernant entre tous 
les vaincus, c’est-à-dire les esclaves, ni les aptitudes différentes, ni 
l'éducation, ni la valeur, chargeait du même poids, condamnait à la 
même tâehe les natures les plus diverses, la brute comme la policée : 
en vit des poètes attelés à la charrue, des savants tournant la meule. 
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Ce travail excessif et avilissant, ces efforts qui n’amenaient jamais 
d’amélioration dans le sort de personne, ce désespoir qui s’emparait 
à la longue des âmes les mieux trempées, toutes ces douleurs attei¬ 
gnaient les plus robustes et courbaient les plus patients. De là une 
mortalité croissante, une dégénérescence désastreuse ! De là, dé¬ 
cadence en tout, en agriculture, en industrie, en productions de toutes 
sortes ! La ruine de l’Empire était la conséquence néfaste mais absolue 
d’un pareil état de choses : les maîtres dévoraient des fortunes qui ne 
se relevaient pas, les esclaves accomplissaient des travaux de moins en 
moins utiles, tout s’étiolait, et tout tombait dans la fange. Le soldat, 
ce légionnaire orgueilleux qui jadis traversait le monde d’un pas in¬ 
fatigable, mal nourri, mal entretenu, mal commandé, désertait sans 
pudeur et trahissait sans remords ; l’agriculteur, qui ne trouvait plus 
la rémunération de ses labeurs, laissait en friches des terres ingrates 
et trop étendues ; l’industriel, qui manquait d’ouvriers habiles, ne 
s’inquiétait plus de son œuvre, et regardait la qualité comme un 
leurre et le perfectionnement comme un rêve. Et au-dessus, d’insolents 
et égoïstes patriciens qui ne songeaient qu’à jouir, qu’à absorber, 
qu’à dévorer ; et au-dessous, une populace immonde, faite de toutes 
les lâchetés et de toutes les paresses, de tous les vices et de tous les 
excès, à laquelle, par peur de ses monstrueux appétits, on jetait du 
pain et du sang, comme à une bête féroce et insatiable. A une pareille 
corruption les lamentations chrétiennes ne suffisaient pas, il fallait la 
hache barbare ; aussi la mission des Barbares semble-t-elle double : 
imprimer d’abord la terreur salutaire de leur férocité ; s’adoucir en¬ 
suite pour devenir chrétiens, c’est-à-dire justes, cléments, charitables, 
punissant le mal avec rigueur, mais épargnant la faiblesse, sauvant 
l’innocence, protégeant le bien. C’est vers cette transformation géné¬ 
reuse qu’au v* siècle s’acheminaient déjà quelques races nouvelles et 
particulièrement les Francs. 

Pour bien comprendre le rôle des Francs et leur victoire finale, il 
nous faut remonter quelque peu à l’origine des migrations barbares. 
Or, ces nomades accumulés qui avaient épuisé les herbages d’Orient, 
poussés par la faim, entraînés par l’aventure, attirés par l’inconnu, se 
tournèrent vers cet Occident mystérieux, qui était devenu le siège de 
grands empires et de grandes richesses. Ils vinrent par bandes plus ou 
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moins nombreuses ; les uns, les Goths originaires du Caucase, les 
autres, les Alains originaires de l’Altaï, cette grande chaîne septen¬ 
trionale de l’Asie centrale. Une fois parvenus en Europe et confinés 
dans le Nord par les armes romaines, ils s’incorporèrent aux Germains 
et aux Burgondes, qui erraient des marais salins de la Baltique aux 
forêts épaisses du Ilaut-Rhin, aux Vandales des plateaux glacés de la 
Poméranie, aux Suèves, ce rebut des précédents émigrés, aux Alamans, 
ces hommes de differentes races, produit hybride des diverses migra¬ 
tions. Comment vécurent ces tourbes en leur promiscuité grossière ? 
Dans des luttes intestines, dans des guerres perpétuelles, dans le sang 
et dans l’incendie. Leur caractère violent, leurs mœurs féroces, leurs 
goûts brutaux, en firent des hommes du tempérament le plus rude et 
du naturel le plus sauvage. Aussi fut-ce la plus grande des calamités 
pour les Gaules, que, par suite de la décadence romaine, ces barbares 
pussent s’allier pour le carnage, et venir à la fois, Goths, Vandales, 
Alains et Suèves, à la conquête de pays désormais ouverts et de po¬ 
pulations amollies. Heureusement, leurs dévastations ne durèrent 
dans le Nord que trois ans de 406 à 400 ; les Burgondes s’établirent 
sur le Rhône, les Visigoths sur la Garonne, les Vandales en Espagne 
et les Alains en Portugal. Quant aux Suèves, ces brigands, ils restèrent 
dans tous les refuges qui pouvaient abriter leurs bandes; et les 
Alamans, ces couards, demeurèrent au-delà du Rhin, se bornant à 
piller autour d’eux. 

Nous revenons souvent sur les Barbares parce qu’au v* siècle les 
Barbares étaient partout, qu’ils se succédaient sans cesse, aussi bien 
par infiltration individuelle que par irruption en masse. Il y en avait 
dans les villes comme espions, dans les câmpagnes comme ma¬ 
raudeurs ; on en trouvait dans les prétoires de la justice, comme sur 
les marches du trône. Les Barbares étaient la préoccupation de tous, 
la terreur des femmes, l’inquiétude des cultivateurs, comme dit 
Grégoire de Tours ; on les voyait poindre à tous les horizons, in¬ 
terrompre tout travail, détruire toute sécurité. Et d’un autre côté les 
plus audacieux, sous le masque de la fourberie et de la douceur, s’in¬ 
troduisaient dans les cités, dans les emplois, dans les ateliers, dans les 
familles. Isolément, ils paraissaient bénins, sincères, inoffensifs. Leurs 
yeux bleus et facilement tendres, leur longue chevelure blonde, leur 
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figure bouffie, leur allure épaisse, la bonhomie qu’ils jouaient à mer¬ 
veille, le dévouement qu’ils affectaient au besoin, et aussi leur ardeur 
au travail, leur exactitude, leur persévérance, toutes ces qualités, 
imitées avec soin, attiraient la confiance des crédules et l’affection des 
généreux. Malheur à vous qui en deveniez les dupes ! A la longue ils 
pénétraient vos secrets, découvraient la cachette où vous dissimuliez 
vos épargnes, se rendaient compte de toutes les particularités de votre 
habitation, visitaient tout recoin, interrogeaient toute muraille pour 
s’assurer si elle ne sonnait pas creux, furetaient partout et savaient 
mieux que vous ce que vous possédiez. Puis, un jour, à l’heure d’une 
irruption nouvelle, ils vous quittaient brusquement, et revenaient, 
casque en tête, javelot en main, glaive au côté, vous piller jusqu’à la 
dernière obole. Ils connaissaient, mieux que quiconque, les détours 
de vos rues, le croisement de vos sentiers, la faiblesse de vos murs, et 
les méandres de vos souterrains. A chaque bande un faux frère vous 
dénonçait, appréciait ce que vous pouviez posséder, et vous l’arrachait 
de gré ou de force. Dissimulation, délation, traîtrise, voilà ce qui 
caractérisera dans”tous les temps les populations cupides et spolia¬ 
trices. • 

Cependant une race, sinon plus nombreuse, assurément plu6 
vaillante, ne s’étail pas mêlée à la tourbe des envahisseurs. Prudente 
autant que brave, pondérant ses expéditions d’après ses forces, tour à 
tour ennemie et,alliée de Rome, marchant pas à pas à une conquête 
qu’elle s’était fixée comme un but immuable, profitant à l’heure pro¬ 
pice des fautes de ses adversaires, vigilante et patiente à la fois, la race 
Franque, sorte d’élite des Barbares, maintenait ses positions avec 
sang-froid, tout en combattant avec ardeur. Elle laissa d’abord entrer 
dans les Gaules ceux qui semblaient n’aspirer qu’à l’empire du Sud, 
les Burgondes, puis les Visigolhs ; mais quand elle vit les Alains, ces 
sauvages Asiatiques, les Suèves, ces déprédateurs européens, les Van¬ 
dales, ces soldats cruels et avides, se précipiter sur la trace des pre¬ 
miers irrupteurs, elle tenta de leur fermer le passage. Malheureuse¬ 
ment son courage fut englouti dans le nombre : des masses successives 
forcèrent les Francs à la retraite ; et ce fut vers le Nord, vers la 
Belgique, alors rigide et froide terre, à Tournai, qu’ils s’établirent 
d’une façon inexpugnable. De là leurs rois, d’abord l’audacieux 
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Clodion, arrêté dans ses conquêtes par les seuls Romains, l’adroit 
Mérovée, qui sut se rendre utile aux Gaules en se confédérant l’un des 
premiers contre les Huns d’Attila, Ilildérick, aux passions effrénées, 
mais à l'intelligence ouverte et pénétrante, et enfin son fils Clovis, 
jeune homme élevé dans les camps, tous ces hardis chefs de bande 
rayonnèrent anlour de la Gaule septentrionale, se faisant accepter par 
leur force et supporter pour leur justice, peu exigeants comme domi¬ 
nateurs, ne prenant aux colons Gallo-Romains qu’un tiers de leurs 
possessions, tandis que les Visigolhs en exigeaient les deux tiers, enfin 
pleins de déférence pour les évêques auxquels, dans ces temps de crise, 
tous les pouvoirs étaient remis, écoutant leurs exhortations et suivant 
parfois leurs conseils. 

C’est ainsi que saint Remy, dont la haute intelligence politique égalait 
les vertus chrétiennes, comprit l’influence qu’il pouvait acquérir sur 
ces natures farouches, mais franches, que l’ordre social étonnait encore 
plus que ses richesses, et qui possédaient en même temps une foi la¬ 
tente en religion et un besoin intérieur de paix et de discipline. Aussi, 
se fit-il le partisan, et pour ainsi dire le directeur du jeune Clovis, 
l’amenant peu à peu à la conce^ion du juste et au sentiment du vrai, 
cultivant cette nature vierge avec la sollicitude qu’exige une terre 
riche quoique inculte. Et, ici, reparaît notre sainte, auquel saint Remi 
ne célait rien de scs projets et de ses espérances ; et bientôt, grâce au 
mariage de sainte Clotilde avec Clovis, trois êtres aussi supérieurs 
qu’excellents influèrent sur l’avenir et la conversion du chef Barbare. 
Peu à peu son caractère inflexible se perfectionna sans s’amollir, son 
impétuosité naturelle se calma, son orgueil fléchit devant la grandeur 
du Christ et, au récit de la Passion il s’écriait naïvement : « Ah si 
j'avais été là avec mes Francs ! » Tout s’apprêtait en lui pour recevoir 
l’inspiration et mériter l’adoption divines. 

S’il avait fallu à sainte Geneviève, devenue la conseillère et l’inspi¬ 
ratrice des Parisiens, autant d’énergie que de prescience pour main¬ 
tenir l’ordre, l’unité d’action et la concorde parmi ses compatriotes, à 
l’époque des révolutions soudaines et irrémédiables, dont le v» siècle 
offre la plus terrible succession, elle dut redoubler de sollicitude et de 
vigilance au moment où Clovis, élevé dans la rudesse barbare, dans 
l’amour des combats, dans l’appétit des conquêtes, devint, à vingt ans, 
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le maître des misérables restes de la domination Romaine, vainquit 
Syagrius et entra à Soissons. Tant que le fantôme capitolin existait 
encore, tant que l’ombre d’un empereur errait dans les murs de Rome 
à travers les monuments d’une gloire passée, qui, seuls, semblaient 
suffire pour imprimer un cachet grandiose au souverain revêtu de 
la pourpre suprême, la fidélité des Parisiens à celte apparence d’au¬ 
torité, leur respect pour la dignité de citoyen romain, l’orgueil qu’ils 
gardaient encore d’appartenir à une civilisation séculaire en face de la 
barbarie des races nouvelles, ces sentiments élevés, quoique illusoires, 
les maintenaient unis et fermes contre l’assaut des invasions ; mais 
lorsqu’en 476 Augustule abdiqua honteusement en faveur de l’Hérule 
Odoacre, lorsque dix ans après cette catastrophe qui avait remué 
l’univers, un chef de clan, Chlodovig eut dispersé les derniers lé¬ 
gionnaires de Rome et se fut substitué à l’Empire, combien fut plus 
grande l’anxiété de ces derniers Gallo-Romains, qui n’avaient plus 
d’alliés à espérer, plus de secours à attendre, et qui voyaient autour 
de leur île des bandes avides et menaçantes s’amonceler et se succéder 
de jour en jour ! On peut à peine s’imaginer quels efforts, quelles 
prières, quelle constante interventiontfurent nécessaires à sainte Ge¬ 
neviève pour ne pas permettre au désespoir d’envahir le coeur des 
plus fermes, pour ne pas laisser s’affaisser les plus faibles sous les 
coups répétés du sort ! Mais elle avait pour elle Dieu dans le ciel, et 
les évêques sur la terre. 

En effet, dans cet âge de décadence et de renouvellement, de con¬ 
fusion et de transformation, où l’humanité semblait livrée à toute 
son impuissance devant des dangers imminents, l’Église possédait, 
avec les dernières lueurs de la civilisation, la dernière force sociale, le 
dernier pouvoir d’ordre, de justice et de paix. Les évêques dans leur 
diocèse, dont l’étendue répondait à l’une des 17 provinces des Gaules, 
avaient hérité de toute autorité exécutive, administrative et judiciaire. 
Leur zèle ne recula devant aucun de leurs devoirs, leur intelligence 
pénétra tous les besoins du peuple, leur charité multiplia leurs bien¬ 
faits. Ils s’inspiraient, au v e siècle, des vertus et des travaux de leurs 
prédécesseurs du iv e . Au iv* siècle saint Jean Chrysoslôme avait dé* 
fendu Antioche, sa patrie, contre la vengeance des Bysantins, tant par 
ses exhortations à ses compatriotes que par ses suppliques à l’Empe- 
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reur, s’écriant avec autant d’élévation que de sensibilité : « Cette ville 
» est dépeuplée par la crainte et par le malheur ! La patrie, c’est-à- 
» dire la chose du monde la plus douce au cœur de tous les hommes, 

» est maintenant devenue la plus amère. Nos citoyens fuient le lieu de 

* leur naissance ; ils s’en détournent comme d’un abîme ; ils s’en 
» échappent comme d’un incendie. > Et grâce à tant d’éloquence et 
de dévouement, Antioche était épargnée par Théodose, et ses habitants 
la repeuplaient avec délices. Si saint Jean Chrysostôme sauvait sa patrie, 
saint Grégoire de Nazianze s’interposait entre le peuple opprimé et le 
despotisme militaire des gouverneurs de province, disant à l’un d’eux : 

« Offrez en hommage à Dieu la bonté ; c’est de tous les dons le plus 

* cher à ses yeux, c’est l’offrande sans tache, et qui provoque la 
» munificence céleste ! Que rien ne nous fasse renoncer à la pitié et à 
» la douceur, ni l’empire des circonstances, ni la crainte du maître, 

» ni l’espoir des dignités, ni l’orgueil du pouvoir ! » Saint Hilaire de 
Poitiers, vivant au milieu du désordre des idées et des persécutions 
religieuses, invoque au nom de Dieu, la tolérance, cette vertu des 
temps calmes et des plus nobles natures, et s’élève à celfe hauteur su¬ 
blime de raisonnement. <t La connaissance de Dieu est pour l’homme 
» un don que Dieu lui accorde, plutôt qu’une charge qu’il lui impose. 

» Inspirant par l’admiration des merveilles célestes le respect de ses di- 
» vins commandements, il dédaigne toute volonté qui serait contrainte 
» par la force à l’adorer. Si un pareil moyen était employé à l’appui de 

» la vraie foi, la sagesse épiscopale s’y opposerait, et dirait : Dieu est le , 
> Seigneur de tous ; il n'a pas besoin d’un hommage forcé ; il ne veut 
» pas d’une profession de foi arrachée ; il ne faut pas le tromper, mais 
» le servir ; c’est pour nous plutôt que pour lui qu’il faut l’adorer. » 
Outre ces grands orateurs qui édifiaient autant par leurs actes que 
par leurs paroles, outre un saint Ambroise, protecteur des princes en¬ 
fants et juge des princes régnants, d’énergiques défenseurs de l’or¬ 
thodoxie, c’est-à-dire du christianisme, tant par leurs vertus que par 
leur génie, honoraient et sanctifiaient l’Église du iv° siècle, les saint 
Bazile, les saint Jérôme, les saint Paulin, les saint Augustin, tous im¬ 
primant le cachet du Christ à leurs moindres actions, tous tenant haut 
et ferme le labarum de Constantin. Forts de cette sublime tradition 
les évêques du v* siècle n’avaient qu’à suivre l’exemple de leurs prédé- 
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cesseurs pour se maintenir à la hauteur des évènements et de leurs de¬ 
voirs. Pourtant ce n’était plus seulement de troubles politiques et de 
luttes schismatiques qu’il s’agissait, c’était désormais une anarchie 
qu’il Fallait détourner, c’était la Barbarie qu’il fallait vaincre. Des lors 
si saint Loup, par sa sérénité céleste, avait arrêté Attila aux portes de 
Troyes, si saint Aignan, par son courage surhumain, avait rendu 
Orléans imprenable, il appartenait à saint Remi de faire plus encore, 
d’adoucir le Sicambre orgueilleux, de le convertir et de le guider. 

C’est à cette œuvre de persévérance et de perspicacité à la fois que 
l’aida sainte Geneviève avec son expérience profonde de la vie, et 
cette inspiration surnaturelle qui la rendait, par instants, l’interprète 
de la volonté divine. Cette grande clarté qui vient de la conscience, 
celte grande confiance qui vient de la foi, leur faisaient discerner à 
tous deux, ce qu’il y avait d'humain et d’accessible dans le cœur fier et 
sauvage du chef des Francs. Ils excitaient ses nobles passions, en les 
arrêtant à l’excès ; ils les purifiaient par le sentiment divin ; de son in¬ 
trépidité naturelle, de son mépris de la vie, de sa générosité par ca¬ 
price, de so^hospitalité par coutume, ils faisaient peu h peu des 
vertus chrétiennes. Chacun sait que Clovis, à Tolbiac, fut d’abord 
dompté par Dieu, avant d’être vainqueur de ses ennemis. Il invoqua 
le Christ au fort de la bataille, et sa sainte femme, Clotilde, fut ensuite 
sa première cathéchisle et sa directrice céleste. Puis saint Remi et 
sainte Geneviève consolidèrent sa foi et sa puissance : l'un en le bapti¬ 
sant à Reims, et en ménageant plus tard au prince catholique sa vic¬ 
toire sur les Visigolhs de Toulouse et sa domination sur les Ariens du 
centre ; l’autre en lui ouvrant les portes de Lutèce, et en lui offrant une 
capitale dévouée, qui le rapprochait du midi, tout en lui assurant le 
Nord. 

Aussi, quand Clovis, vainqueur d’Alaric II, et comblé des honneurs 
impériaux par le titre de Consul, fit son entrée solennelle à Paris, re¬ 
vêtu de la pourpre et de la chlamide, entouré de ses chefs les plus 
braves, et reçu aux acclamations des Gallo-Romains, sainte Geneviève, 
âgée de plus de quatre-vingts ans, put-elle croire que son rôle ici-bas 
était achevé. Cependant elle s’occupa encore de sa ville bien-aimée, 
pour la doter d’un temple digne de ses futurs destins. Elle n’eût pas 
de cesse qu’elle n’eut fait élever par Clovis lui-même, sur le sommet de 
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la montagne, où Julien l’Apostat avait construit son palais payen et ses 
thermes fastueux, une église sous l’invocation des apôtres saint Pierre 
et saint Paul. C’est là que six ans plus tard, en 5H, Clovis fut enterré ; 
et, l'année suivante, le 3 janvier 512, quand sainte Geneviève s’éteignit 
dans’ le calme et dans l’espérance, le peuple entier de Paris la porta 
dans cette même église qui, depuis, garda son nom. On l’avait pro¬ 
clamée sainte, et dix-huit ans après, Rome confirma la voix populaire. 
Aujourd’hui, si la sainte a sa neuvaine religieuse, la patronne de Paris a 
la vénération générale. Les croyants lui adressent leurs prières ; les 
moins crédules respectent en elle l’amour de la patrie uni à l’adora¬ 
tion de Dieu, le dévouement à sa ville joint au culte de toutes les 
vertus. Son temple est un des plus vastes et des plus magnifiques de la 
capitale, et la couronne de colonnes, qui forment la base de sa coupole, 
semble éterniser l’empire de la patronne de Paris sur la terre comme 
dans les cieux. 

Jules DAVID. 
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UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV* SIÈCLE 

ALAIN CHARTIER. 

(Suüej- 


Le Curial. (Le Courtisan). 

Le sentiment de la liberté individuelle développe l’amour de la 
Patrie. L’indépendance, source des fortes convictions, dicte les nobles 
sacrifices. 

Alain Chartier posséda l’intuition de ces vérités philosophiques ; — 
nous le voyons blâmer la servilité d’esprit qui courbe les caractères 
sous le niveau d’habitudes obséquieuses, exclusives des franches con¬ 
ceptions. 

Dans le poëme de YEspérance, l’écrivain avait fait appel aux idées 
spiritualistes. 

Élever son âme, rechercher la Foi, pratiquer l’éminente vertu de la 
Charité dans sa plus large acception, c’est-à-dire l’amour de nos sem¬ 
blables et, par suite, le culte de la Patrie, de cette grande collection 
d’hommes auxquels nous unissent les liens sacrés d’une même origine 
et d’intérêts communs, telles étaient les aspirations que maître Alain 
Chartier avait traduites dans le poëme de YEspérance. 

Dans le Curial, il s’adresse à l’homme considéré dans sa vie privée. 

L’écrivain montre que le courtisan devient par l’influence de sa 
situation, l’instrument de complaisances et de calculs qui lui enlèvent 
le plus précieux des biens, la liberté personnelle. 

Cette épître porte, comme sous titre, l’indication qu’elle est 
adressée : « ô ung sien compaignon qui avait voulenté de venir en 
cour, k 

Les érudits qui ont étudié, plus particulièrement, la manière 
d’écrire d’Alain Chartier et dont la préoccupation a été, surtout, de le 
comparer aux écrivains ses devanciers ou ses successeurs, n’ont pas, 
croyons-nous, assez tenu compte de ses pensées ; ils ne l’ont pas suivi 
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dans son œuvre patriotique qui révèle un remarquable enchaînement 
d’idées, une suite logique. 

Après l'hymne à la Foi, chanté dans le poëme de l’Espérance, vient 
le pamphlet contre l’intrigant qui veut trouver dans les avantages 
du pouvoir la possibilité de satisfaire les combinaisons de son 
ambition personnelle. Reste ton maître, dit-il à son ami, sinon tu su¬ 
biras toutes les humiliations et ces mille servitudes indignes de 
l’honnéte homme. On s’est demandé si cet écrit était destiné à son 
frère, parce que cette appellation se retrouve plusieurs fois sous la 
plume de l’écrivain au cours de son épîlre. Les termes généraux du 
titre : « à ung sien compaignon » laissent supposer qu’il s’agit d’une 
personne étrangère à la famille d’Alain Chartier. Le frère aîné de 
l’écrivain, Guillaume, plus tard évêque de Paris, était avancé déjà 
dans les ordres quand fut écrit le Curial ; il ne songeait pas à venir à 
la cour. L’altitude remarquable que l’évêque de Paris, Guillaume 
Chartier, eut vis-à-vis de Louis XI, ne peut laisser croire que la 
trempe de son caractère ait jamais réclamé, pour se fortifier, les 
conseils de son frère puiné Alain. Ajoutons que l’allusion souvent faite 
dans le Curial au bonheur domestique, au sage gouvernement d’une 
petite maison, exclut l’idée que cette épître ait été destinée au futur 
évêque de Paris, non plus qu’à son autre frère Jean, moine de l’abbaye 
de Saint-Denis (1). Cette recherche, d’ailleurs, importe peu quant à 
la suite de notre Étude. Nous nous proposons de mettre les idées d’Alain 
Chartier beaucoup plus en relief que de rechercher les particularités, 
plus ou moins intimes, d’une existence sur laquelle les détails précis et 
authentiques manquent encore. 

Analysons le Curial comme nous l’avons fait précédemment pour 
le poëme de YEspérance, conservant fidèlement la pensée d’Alain 
Chartier, mais facilitant à nos lecteurs l’interprétation de son style. 

Les linguistes, les savants qui peuvent recourir aux sources pour 
comparer les origines, noter le progrès des idiômes et des langues, 
sauront bien, eux, recourir aux éditions primitives pour lire dans leur 
texte même les écrits d’Alain Chartier. 


(1) Des biographes ont mis en doute la parenté de Jean Chartier avec Alain et 
Guillaume. 
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— « Te repens-tu donc, dit-il à son t compaignon » d’avoir liberté î 

Es-tu ennuyé de vivre en paix ? 

J’admire comment toi, qui es prudent et sage, deviens si forcené 
que tu songes à l’exposer à tant de périls ! 

Tu te fais fort de batailler contre tous les vices de la cour ; mais 
prends garde d’être le premier vaincu ! 

A la cour, lu rencontreras l’envie, la dissimulation ; si tu parviens 
aux positions les plus hautes, tu seras en plus grand danger de cheoir. 
Adoncques, si tu viens à la cour, tu devras renoncer à toi-même, dé¬ 
laisser les propres habitudes pour les mêler à celles d’autrui. 

Le courtisan doit régler son appétit sur celui du prince, il doitàvoir 
faim avec lui, se dire rassasié si cela plaît à son maître. Le courtisan 
a-t-il sommeil ? il lui faut veiller si le roi veille. Nous autres, cour¬ 
tisans, nous ne faisons que vivoter selon l’ordonnance d’autrui ! Mais 
toi, ta vis dans ta maison comme un empereur, tu règnes comme un 
roi, paisible sous le loît de ton « hostel. » 

— Rentre en toi-même, frère, et apprend à connaître ta félicité par 
le tableau de nos misères. A la cour, tu n’auras pas la liberté de ton 
* langage ; car la cour est remplie de gens qui s’efforcent de faire parler 
les autres pour les persécuter et se mettre bien, par des rapports in¬ 
discrets, dans la faveur du prince. 

Regarde donc, frère, combien ta maisonnette te donne de franchise ! 

— La cour est un couvent de personnes qui, sous prétexte du bien 
commun, se réunissent pour se tromper mutuellement. Fuyez hommes 
vertueux, fuyez loin d’une telle assemblée si vous voulez vivre en sé¬ 
curité ! Crois bien que la vraie puissance est la jouissance de soi-même ; 
ear celui-là est un vrai seigneur qui, possédant une petite famille, la 
gouverne soigneusement en paix. Heureux hommes qui vivez de vos 
loisirs, bienheureuses familles où règne une honnête pauvreté et qui, 
pratiquant la raison, ne mangent pas le bien d’autrui ! 

O bienheureuse maisonnette qui voit fleurir la vertu, sagement 
gouvernée dans la crainte de Dieu et l’habitude de la modération. Là 
n’entre point le péché, là règne la droiture. Il ne s’y élève ni noise, 
ni murmure, ni envie, et, selon le mot de Sénèque, « la vieillesse 
vient tard aux gens de modestes maisons qui ont assez pour 
vivre. » 
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Alain Chartier, on le voit, paraphrasait dans ce passage la maxime 
des anciens : Parva domus, magna gaies —petite maison, grand repos. 

— « Mais nous, courtisans de la Fortune, nous menons une exis¬ 
tence désordonnée et sommes plus accablés par la charge de nos 
fondions que par le poids des années. 

Qu’il te suffise, frère, de vivre en paix. Ne te trompes pas au 
point de prendre la mort pour la vie. 

Finalement, je te prie, conseille et admoneste, si tu souhaites une 
existence sainte, honnête, de renoncer à venir à la cour. Sois satisfait 
de vivre en sécurité dans l’enclos de ta maison privée ; si tu n’as pas 
apprécié ton bonheur passé, apprends à le connaître. 

Je recommande à Dieu par cette lettre qu’il l’accorde sa grâce. » 

Cette épître est terminée dans l’édition de Duchesne (1617) par 
un jeu de mots, en langue latine, assez usité chez les écrivains du 
moyen-âge. L’expression Curia , cour, y alterne avec le mot Cura , 
souci, et le verbe Curare, prendre soin, de telle façon que la répétition 
de ces synonymes produit une série de calembourgs. 

On a dit, avec raison, que cette citation plaisante avait été ajoutée 
par un copiste des manuscrits d’Alain Chartier. L’élévation de pensée 
qui règne dans le Curial, l’esprit religieux du poëme Y Espérance, les 
vigoureux accents que nous allons rencontrer dans le Quadrilogue 
invectif, ne peuvent laisser supposer que le « Père de l’éloquence 
française, » pour rappeler la parole de Pasquier sur Alain Chartier, 
eût, par une vulgaire plaisanterie, gâté la leçon de haute raison qu’il 
se proposait de donner à son « compaignon ». 

Après avoir lu ce remarquable écrit, unissant les enseignements 
d’une sage philosophie aux sentiments religieux les plus sincères, on 
ne peut exprimer qu’un regret inspiré par cette réflexion. Alain 
Chartier conseille à son ami de se protéger contre les sollicitations 
d’une fausse ambition, il l’invite à préférer le gouvernement.de sa fa¬ 
mille aux faveurs trompeuses des grands ; mais il ne lui adresse pas 
pour la conduite a active » de sa vie, l’une de ses admonitions qu’il 
formule âi vigoureusement par la bouche de l’avisé bachelier Enten¬ 
dement dans le poëme de YEspérance et que nous allons retrouver 
dans celle des personnages du Quadrilogue invectif. 
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Sans doute, du temps d’Alain Chartier, le rôle des classes moyennes 
était effacé dans la vie publique. Le commerce, l’agriculture n’offraient 
pas de carrières assurées aux hommes de travail. 

Les richesses financières n’étaient pas protégées contre les chances 
mauvaises de la confiscation par le pouvoir. Ne devait-on pas voir un 
contemporain d’Alain Chartier, Jacques Cœur, devenir la victime de 
la plus odieuse des ingratitudes. L’argentier du roi Charles VII, 
l’homme qui, après avoir ouvert à la France le trafic de l'Orient, avait 
aidé de la puissance de ses trésors accumulés la conquête de deux de 
nos plus belles provinces, devait payer du prix de ses biens et de sa 
liberté des services aussi éminents. 

Le travail agricole, menacé par les déprédations des gens de guerre, 
n’était pas mieux garanti que le commerce. L'étude des sciences, des 
lettres et des arts réfugiée dans les cloîtres semblait également difficile 
à « Yhomme de petit bien » dont la plus grande préoccupation était de 
se faire modeste pour ne pas attirer les regards des puissants du jour. 

On comprend donc l’embarras que l’écrivain Alain Chartier éprou¬ 
vait à donner un conseil pratique dans le Curial à son « compaignon » 
pour diriger sa vie en l’appliquant au bien public. Mais nous devons 
regretter qu’il n’ait pas achevé son conseil, en entrevoyant, au moins 
à titre de souhait, le rôle des hommes libres et de bonne volonté qui, 
dans toutes les sociétés, même les plus troublées, peuvent, en dehors 
de toute direction particulière et officielle, consacrer leur labeur au 
service des intérêts généraux. Dans le poëme de Y Espérance, Alain 
Chartier avait pressenti le gouvernement de vérification et de contrôle 
opposé aux passions déréglées des partis qui déchiraient la France de 
son temps. 

En recommandant l’amour de la tranquillité et du repos domesti¬ 
que dans le Curial, Alain Chartier aurait du prévenir l’excès de cette 
tendance par un rappel à l’esprit de patriotisme, de dévouement et de 
sacrifices qu’il avait si noblement retracé dans ses autres écrits. 

Cette omission passagère de l’écrivain sera, du reste, largement 
réparée, comme nous allons le voir, dans le Quadrilogue inveclif et 
la Ballade de Fougières. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire général de la Société des Études historiques. 

(Sera continué). 
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LE COLLÈGE DE SEDAN 

NOTICE HISTORIQUE SUR SON ORIGINE, SES TRANSFORMATIONS 
ET SA NOUVELLE ORGANISATION. 


PREMIÈRE PARTIE 


INSTITUTIONS ANCIENNES. 

Le dernier des Valois étudiait encore la grammaire et se livrait aux 
pratiques d’une dévotion puérile ; Catherine de Médicis vivait dans la 
croyance aux sortilèges et aux maléfices, et accoudée sur le livre de 
Machiavel, son évangile, méditait de nouvelles perfidies ; les pro¬ 
testants, le roi de Navarre à leur tête, reparaissaient en armes aux 
portes de Paris et l’aurore sanglante d’une nouvelle guerre civile se 
levait sur la France (1), lorsque sur ses confins s’ouvrait une ère de 
paix, de prospérité et de gloire littéraire pour la petite principauté des 
La Marck. 

C’était vers le milieu du xvi e siècle que Robert IV de La Marck, le 
pacifique gendre de Diane de Poitiers, avait élevé au rang de souve¬ 
raineté le château de Sedan, ce nid fortifié que ses ancêtres avaient 
placé sur un rocher au bord de la Meuse. 

Ce prince était mort en 1550 et Henri Robert, son fils et son succes¬ 
seur, avait embrassé la religion réformée à l’exemple de Françoise de 
Bourbon, qu’il avait épousée et dont il partageait les convictions 
ardentes. 

A la suite du massacre de la Saint-Barthélemy des protestants en 
grand nombre s’étaient réfugiés près d’eux, et l’on peut se figurer 
combien fut sympathique et généreux l’accueil que reçurent à Sedan 
ces coreligionnaires persécutés, qui venaient enrichir la ville en y 


(1) En 1574. 
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apportant l’art de la fabrication des draps, et l’illustrer en y pratiquant 
avec une même ferveur leur culte religieux et celui des sciences et des 
lettres. 

Aux plus savants Henri Robert avait confié l’enseignement public, et 
la mémoire de ce prince fut particulièrement honorée parce qu’il avait 
favorisé l’instruction et doté la ville d’un code de lois qui eut une durée 
de deux siècles, et dans lequel, grâce aux lumières qui avaient déjà pé¬ 
nétré dans la principauté, ainsi qu’à Rome pour le parricide, le crime 
de sorcellerie ne fut pas même nommé. 

A sa mort, arrivée en 1572 (1), se révèle avec éclat le grand ca¬ 
ractère de Françoise de Bourbon. 

Devenue régente (ses deux enfants Guillaume et Charlotte étaient 
mineurs), elle se montre envers les catholiques aussi tolérante que le 
prince son époux, mais, plus ardente que lui dans son prosélytisme, 
elle use de son pouvoir pour faire prédominer dans la principauté les 
doctrines calvinistes. 

Instruire et amener à sa croyance religieuse par la conviction, voilà 
les deux buts élevés qu’elle se propose d’atteindre. 

Aussi commence-t-elle à s’emparer de la jeune génération en l’appe¬ 
lant à recevoir les leçons de maîtres recommandables par leur science 
et leurs vertus sévères. 

Marchant résolûment dans cette voie que lui aplanissent, sous la 
docte main de Toussaint Berchet, les nombreux savants qui l’entourent, 
elle convertit l’Hôtel-Dieu-Duménil en un collège destiné à l’instruction 
de la jeunesse des deux cultes en vigueur dans la principauté ; elle en 
confie la direction aux calvinistes ; elle le dote magnifiquement, puis 
elle établit cette compagnie renommée qui prend le nom de Conseil des 
Modérateurs et qui est chargée de la gestion des biens et affaires de 
l’établissement ainsi que de la surveillance des études (2). 


(1) L’année de la paix de La Rochelle ; deux ans avant l’avènement de Henri ni. 

(2) Par son édit du 8 novembre 1576 la Régente attache à l’établissement qu’elle 
fonde, tous les biens et revenus de la maison des Douze Apôtres (l’Hôtel-Dieu), moitié 
des biens do l’hôpital de Douzy et plusieurs Censes à la charge de payer une rente 
auxbureauxde charité et d’assister certaines fondations hospitalières. Ces dispositions 
donnèrent lieu à la création d'un bureau spécial au sein du Conseil des Modérateurs. 
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La régence de Françoise de Bourbon cesse en 1583, mais son œuvre 
continue à grandir et quand Henri de La Tour d’Auvergne, comte de 
Turenne, devient l’époux de Charlotte de La Marck, qui a succédé à 
son frère Guillaume mort prématurément, le Collège jouit déjà d’une 
grande réputation. 

Le tombeau peut se refermer sur cette princesse, dernière héritière 
des La Marck, ainsi que sur l’enfant qu’elle vient de mettre au jour, 
sans que l’édifice scientifique de Françoise de Bourbon en soit 
ébranlé ; il s’affermira au contraire sur ses bases et se couronnera 
d’un faîte monumental. 

A l’inspiration toujours féconde de Toussaint Berchet, Henri de 
La Tour, devenu duc de Bouillon et prince souverain de Sedan, fera de 
cette création un des monuments les plus fameux de la science et de la 
réforme, une Académie dont il rehaussera l’éclat en plaçant à ses côtés 
deux filles dignes d’elle, une bibliothèque et une imprimerie des plus 
remarquables de l’époque ; et, lorsqu’il voit la jeunesse étrangère elle- 
même venir s'asseoir en foule sur les bancs de l’école, il ne doute plus 
du succès et il met sa plus grande gloire à assurer à son œuvre un 
brillant avenir (1). 

11 va même, dans sa scientifique ardeur, jusqu’à se montrer peu 
scrupuleux dans l’emploi des moyens, en réunissant au bureau de la re¬ 
cette du Conseil des Modérateurs tous les biens des abbayes et des 
monastères, en sorte que l’autorité de ce Conseil avait fini par s’étendre 
sur tout ce qui avait rapport à la religion (2). 

Cette autorité, en ce qui concerne le culte calviniste, fut en effet so¬ 
lennellement reconnue lorsqu’en 1607 le synode de La Rochelle décida : 
« que l’Académie sedanaise aurait le droit de fournir des pasteurs de 
s son sein aux autres églises et de choisir ses professeurs parmi 
» celles-ci. » 

Las d’intriguer, et souvent forcé de déposer les armes, le prince 


(1) Voyez sur l’organisation du collège de Françoise de Bourbon et de l'Académie 
protestante les chroniques manuscrites du père Norbert et de Lenoir-Peyre et la 
Revue historique des Ardennes , par Sénemaud, 3* vol. 5 e livraison. 

(2) Les appointements des professeurs, les pensions des ministres et des curés, les 
réparations des églises et des temples, tout était do son ressort. 
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s’était appliqué à faire de son Académie une véritable Université en y 
favorisant et en y élevant l’enseignement de toutes les sciences. 

Avec cette perspicacité, qui est le propre du génie, il avait su, par 
de sages règlements, tout prévoir, tout ordonner (1). 

De là, l’étonnante diversité dans les arts et les sciences qui furent 
enseignés à Sedan, où la jeunesse affluait de toutes parts pour faire ses 
humanités, se préparer au sacerdoce du ministère ou du professorat, 
étudier les sciences abstraites et même se former aux exercices mi¬ 
litaires. 

Et cette classe des exercices militaires n’était pas la moins re¬ 
nommée, bien que depuis longtemps la science des armes ne fût plus 
la seule estimée par les familles nobles, ce qu’il n’est besoin de dire 
des La Marck et des Turenne, qui des premiers ont regardé comme 
une gloire de savoir tenir une plume aussi bien que manier une 
épée (2). 

C’est ainsi qu’un merveilleux concours de circonstances, la bonne 
direction des études, le mérite éminent des professeurs, l’active sur¬ 
veillance et l’intelligente autorité des modérateurs, et, pardessus tout, 
la munificence d’un prince jaloux de faire briller au milieu des monu- 


(1) Par un remarquable édit du 23 août 1613 il avait divisé l'Académie en trois 
classes; il y avait : les académistes des exercices, ceux des lettres et les écoliers 
du Collège. L’édit établissait la juridiction a laquelle chacune de ces classes était 
soumise. 

Les premiers conseillers modérateurs nommés par le prince, furent : 

Lecomte, Tilenus, Caillet, Desmerlières, Deshayes, Lalouette, président du conseil 
Roussel. 

En 1611 Melvin, le premier, avait professé la théologie, et les années suivantes 
Butin avait été professeur de langue hébraïque, Richard Donnet de mathématiques. 

Parmi les savants ministres qui, en 1620, ornaient l’église calviniste, on distingue : 
Jacques Cappel et le célèbre Pierre Dumoulin, professeur de théologie et précep¬ 
teur des jeunes princes. Turenne eut aussi pour précepteur et pour maître Tillin 
(Daniel Tilennus). 

N’oublions pas Charles Drelincourt et Adrien Rambour, ministres nés à Sedan 
vers la fin du xvi* siècle, auteurs de plusieurs ouvrages religieux. 

(2) Tel était l’adventureux do Fleuranges, seigneur de Sedan en 1489 sous le nom 
de Robert II. 
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ments dont il ornait la ville celui qui devait l’illustrer, avaient trans¬ 
formé le petit collège- de Françoise de Bourbon en une Académie 
célèbre qui fit donner à Sedan le nom de petite Genève. 

Après avoir doté sa petite principauté d’une nouvelle gloire de plus, 
Henri de La Tour était mort (1), et durant la régence d’Elisabeth de 
Nassau, sa seconde femme, la noble et vertueuse mère de Fréderick 
Maurice et du grand Turenne, l’Académie avait suivi le cours de ses 
brillantes destinées, lorsqu’à sa majorité Frédérick Maurice prit 
possession de la principauté (2) et répudia le calvinisme (3). 

Sans favoriser ouvertement le nouveau culte qu’il venait d’embrasser, 
ce prince cessa de soutenir de ses libéralités les établissements de son 
père ; il appela les Capucins, ces zélés prédicateurs ; il provoqua des 
conférences religieuses qui ébranlèrent les convictions, et bientôt le ca¬ 
tholicisme reprit vigueur dans la principauté. 

Victorieux à la bataille de la Marphée, nommé général en chef de 
l’armée d’Italie à la suite de ce beau fait d’armes et de sa réconciliation 
avec le roi, Frédérick Maurice croyait n’avoir plus rien à redouter des 
entreprises de Richelieu sur Sedan devenu un perpétuel foyer d’in¬ 
trigues, lorsqu’éclata la conjuration de Cinq Mars et que, pour sauver 
sa tête, il fut forcé d’abandonner sa principauté. 

Cet abandon eût lieu sans réserves, et cependant le cardinal Mazarin 
en prenant, en 1642, possession de Sedan au nom du roi laissait à la 
ville la jouissance de son Conseil souverain, de son Académie et de 
ses privilèges ; de plus il lui donnait l’illustre Fabert pour gouverneur. 

Le souple et adroit cardinal sait combien la population est attachée 
à ses princes et à ses libertés : il comprend qu’il faut du temps et de 
la modération pour la courber sous la domination française, et le 
16 juillet 1644 paraît l’édit de Rueil qui la maintient en possession 
de ses Écoles, Académie, Bibliothèque et Maison de Ville (4). 


(!) En 1623. 

(2) En 1G27. 

(3) En 1636, à la suite de son mariage avec Éléonore de Berg, la fervente c&- 
tholique. 

(4) Cet édit laissait en outre aux habitants de la Principauté les trois temples de 
Sedan, Raucourt et Sainl-Mengcs, et leur en accordait doux autres à Francheval et à, 
Givonno, à la condition d’abandonner aux catholiques les églises et les cimetières 
qui servaient aux deux Religions. 
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Longtemps encore, à la faveur de cet édit, Palladium, disait-on avec 
emphase, des libertés sedanaises, l’Académie illustrera la principauté, 
beau fleuron qui ne peut plus être détaché de la couronne de France. 

G’est en vain que, profitant des troubles qui agitaient le royaume, 
Frédérick Maurice tentera de ressaisir son domaine ; ses intrigues se¬ 
ront déjouées par Fabert qui, par sa prudence et sa fermeté, parviendra 
à désarmer l’esprit rebelle des habitants, et en 1651 un contrat 
d’échange réunira définitivement à la France cette petite conquête, 
fruit d’une politique habile et pacifique (1). 

A cette époque, parmi les savants, c’étaient encore les plus illustres 
des réformateurs qui tenaient à honneur d’enseigner à Sedan (2), bien 
qu’on put déjà prévoir que le protestantisme ne pourrait plus dominer 
longtemps là où au droit de libre examen aurait succédé le devoir 
d’une soumission absolue. 

A la mort de Mazarin (3) apparaît le génie dominateur et centralisa¬ 
teur de Louis XIV, et c’est l’avant coureur des mesures agressives qui 
seront prises contre l’Académie que cet édit de 1661 supprimant le 
Conseil souverain et l’ancien bailliage pour mettre à leur place un 
autre bailliage et un siège présidial plus étendu. 

Une fois investis des nouvelles charges les catholiques s’emparent 
de l’autorité, et usant de représailles ils demandent à leur tour : 

L’exclusion pour les protestants des principales dignités ; 

L’expulsion pour les professeurs de l’Hôtel-de-Ville où ils donnaient 
leurs leçons ; 

Le rétablissement de l’Hôtel-Dieu dans la maison des Douze Apôtres 
où était le Collège, et la création d’un collège catholique en le dotant 
des revenus assignés sur le domaine en faveur de l’Académie. 


(1) Co contrat d’échange fut suivi de la déclaration du roi en forme de Lettres 
patentes portant : que les souverainetés de Sedan et Raucourt (cette dernière ayant 
fait retour à la mort de Françoise de Brézé) demeureront dans le môme degré de 
souveraineté comme elles étaient avant la cession qui en a été faite. 

(2) En 1652 Lefebvre y enseignait le droit, Brazy le grec, Josué Levasseur l’hébreu ; 
Abraham Du Han était professeur de philosophie et docteur en médecine ; le 
ministre Le Blanc de Beaulieu avait la survivance de la chaire de théologie qu’occu¬ 
pait encore Pierre Dumoulin, ministre et professeur, l’oracle du calvinisme. 

(3) 3 juillet 1661. 
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Cette magnifique institution, si vivace alors, et qui bientôt, mourra 
d’inanition, se soutiendra d’elle-même si elle en a la force, car, en pré¬ 
sence de réclamations légitimes au moins sur ce point, l’établissement 
d’un collège orthodoxe ne pouvait plus être ajourné, et comme les 
vues du maître s’accordaient avec les sentiments manifestés par les ca¬ 
tholiques sedanais, & on donnera, dit notre chroniqueur, à la jeunesse 
» catholique des maîtres qui seront payés par les calvinistes. » 

A côté de l’Académie protestante va donc s’élever comme une ma¬ 
chine de guerre, et pour la battre en brèche, ce collège qui, après 
avoir traversé nos troubles politiques et subi les orages de l’anarchie, 
s’est relevé, rajeuni, transformé et subsiste encore de nos jours. 

LE COLLÈGE CATHOLIQUE. 

La création d’un collège catholique à Sedan est le premier acte 
d’un prince qu’irrite déjà la constance dans sa foi religieuse de ce 
petit peuple d’hérétiques s’opposant au plein exercice d’une autorité 
suprême. 

Pour Sedan il ne pouvait cependant y avoir dans l’âme du grand roi 
ni haine ni dédain. 

Les calvinistes de la principauté obéissaient avec soumission aux 
ordres de son gouvernement et le roi ne pouvait oublier, ni les pri¬ 
vilèges accordés par ses prédécesseurs aux habitants de la com¬ 
munauté ni l’édit de Rueil, hommage éclatant de tolérance envers 
eux. 

Il avait apprécié leur valeur guerrière (1) et il trouvait sans doute 
dans ce petit centre d’études transcendantes et d’activité industrieuse 
les linéaments des grandes institutions qui devaient contribuer à 
illustrer son règne. 

Il lui répugnait donc d’user de violence envers les calvinistes se- 


(1) En passant à Sedan pour se rendre & Stenay après son sacre (en 1654) 
Louis XIV avait dit à ses courtisans en vue de la Compagnie do la Jeunesse, milice 
organisée par Françoise de Bourbon : « Voilà, messieurs, la plus belle, la plus leste 
> et la plus ûâre compagnie de mon royaume et celle qui me coûte le moins & en- 
» tretenir. • (Chronique de Lenoir-Peyre). 


Digitized by Google 


104 L’INVESTIGATEUR. 

danais, et « son bras qui se levait déjà menaçant sur le protestantisme 
» ne devait pas encore s’appesantir sur eux (1). » 

Il préférait régler sa conduite sur les inspirations de son sage 
gouverneur qui, mieux que son maître, connaissait les difïérences 
des deux religions en présence. 

Honorant les vertus chrétiennes de scs frères égarés, Fabert ne vou¬ 
lait employer que des moyens pacifiques pour les ramener au ca¬ 
tholicisme et il espérait y arriver en réalisant son projet d’union (2). 

Le souvenir des voies et moyens employés par Françoise de Bourbon 
tracera la marche à suivre. 

Par lettres patentes de 1663, Louis XIV fonde à Sedan un collège 
de premier ordre (3) qu’il dote en lui assignant sur le Domaine la 
moitié des revenus qu’en recevait l’Académie protestante (i). 

Il en confie la direction aux Jésuites de la province de Champagne, 
ces habiles éducateurs de la jeunesse et, de tous les religieux voués à 
renseignement, les plus capables d’engager la lutte avec la savante 
Académie (5). 

Aussi leur règne scolaire, quoique peu prospère à la fin, durera-t-il 
à Sedan pendant tout un siècle. 

L’existence de l’Académie sera de plus courte durée. 

De celte première atteinte elle recevait un choc terrible et cepen¬ 
dant, bien qu’affaiblie et mutilée, nous allons la voir pendant dix-huit 
ans encore, sauvegarder noblement sa supériorité et, par son ardeur 
et sa constance dans la lutte, conserver sa haute réputation dans les 
pays protestants. 


(1) C’est la bello image dont se sert notre chroniqueur pour marquer les tempé¬ 
raments dont usa Louis XIV dans sa politique h l’égard do Sedan. 

(2) Le projet d'union entre les catholiques et les protestants, le fameux rêve de 
Leibnitz. C’eût été en môme temps satisfaire un maître jaloux de sa puissance. 

(3) Collège où le nombre dos professeurs était égal à celui des classes. 

(1) Outre une somme de 10,000 livres, pour premiers frais, le roi en avait encore 
ajouté (1,000) mille à cette allocation, on sorte que le Colége jouissait, au début, 
d’une rente de 5,500 livres, tandis qu’il ne restait plus à l’Académie que celle de 
4,500 livres pour payer non-seulement les appointements de ses nombreux pro¬ 
fesseurs mais encore de tous ses ministres. 

(5) Le père Adam, jésuite, auteur du livre intitulé : Calvin défait par soi-même, 
fut un des Recteurs. 
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Les autorités catholiques s’étant emparées de l’Hôtel-de-Ville, il fallut 
trouver un lieu où pourraient enseigner les professeurs et s’assembler 
les membres du Consistoire ; c’est au moment même où sa dotation 
est si cruellement réduite que ses charges augmentent. 

A défaut de ressources, le zèle et le dévouement feront merveille ; 
ministres et professeurs, tous à l’envi, se contenteront du traitement 
le plus modeste ; les uns enseigneront gratuitement, « les autres, avec 
» la robe de ministre, prendront le bonnet de docteur. » 

Grâce à ce noble désintéressement, le niveau des études put se 
maintenir dans les cours supérieurs ; seul, le Collège qui était le point 
le plus vulnérable et le plus directement attaqué, déclina rapidement 
et, comme les fonds manquaient, on le sacrifia pour sauver les chaires 
de grec et d’hébreu (1). « 

L’établissement catholique, désormais sans rival, prospérait donc 
et se consolidait de plus en plus, tandis que l’Académie, ébranlée 
dans ses fondements, ne se soutenait plus qu’avec peine. 

Elle est près de sa fin et la voilà qui tout-à-coup brille d’un plus vif 
éclat ! « Comme un flambeau, dit notre chroniqueur, qui prêt à 
» s’éteindre paraît sc ranimer et signaler ses derniers instants par 
» une lueur éblouissante. » 

C’est surtout à Jurieu, appelé à enseigner l’hébreu (2), et à Bayle, 
montant triomphalement les degrés de la première chaire de philo¬ 
sophie, qu’elle doit la splendeur de ses dernières années (3). 

Nous touchons au terme de son existence. 

Dès 1671, les protestants se sentant menacés, abandonnaient la ville, 


(1) En 16G5 on avait obtenu la démission du Principal Brazy dont le grand âge 
avait été une des causes de la décadence du Collège et le ministre Saint Maurice 
lui avait succédé. 

A la mémo époque Durhondel avait réuni la chaire de grec à la chaire d’éloquence 
et Abraham Colvil, professeur d’hébreu, ayant succédé à Bourkard, enseignait 
encore la jurisprudence mais gratuitement comme l’avait fait son prédécesseur. 

(2) Dans la chaire de Levasseur, savant théologien. L’autre professeur de théologie 
était Le Blanc de Beaulieu tant estimé de Fabert. 

(3) Bayle avait 27 ans lorsqu’en 1673 il fût appelé à Sedan et sortit vainqueur 
d’un célèbre concours. 
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et en 1676 on constatait que leur nombre y était bien inférieur à celui 
des catholiques (1). 

Ceux qui, inébranlables dans leur foi, ne voulaient point quitter la 
tombe de leurs aïeux, persistaient à s’appuyer sur leurs privilèges et, 
malgré les rigueurs déployées contre leurs malheureux coréli- 
gionnaires, espéraient encore que leur Académie serait exceptée de la 
proscription. 

Ce fut-elle, au contraire, qui reçut le premier coup. 

Le roi la supprima par un édit de 1081. 

Elle succombe ! mais sa vaillante agonie ajoute encore à sa belle 
renommée. 

Dans son humble sphère d’action elle était devenue célèbre et pres¬ 
que digne, pour avoir donné une si puissante impulsion à la culture 
intellectuelle d’une petite principauté, d’être comparée à l’œuvre de 
vénérable antiquité qu’elle rappelle, à notre Université de Paris. 

Lorsque ce bel arbre de science fut abattu on établit sur ses débris 
un séminaire gratuit (2) et comme l’une de ses branches, (l’Académie 
militaire), conservait encore un reste de vie, elle fut maintenue et 
prit le nom d’Académie royale (3). 

Ces deux nouvelles institutions commencèrent à fonctionner à côté 
du collège des Jésuites dès 1682, année mémorable pour le catho¬ 
licisme, année funeste pour le protestantisme en France. 

Les édits sévissaient alors avec plus de rigueur contre les proies- 


(1) Le l #r février avait été portée et le 28 mai 1669 avait été enregistrée, en Par¬ 
lement, la déclaration du roi portant révocation des lettres du 2 avril 1666 et rè¬ 
glement des choses qui doivent être gardées et observées par ceux qui font pro¬ 
fession de la religion prétendue réformée. 

On trouve celte déclaration dans un recueil imprimé à Paris chez Langlois, rue 
Saint-Jacques: A l'Image saint Vincent . 

(2) Arrêt du Conseil du 12 juillet 1681. 

(3) Les 3,000 livres de rente qui restaient à l’Académie au jour de sa suppression 
furent attribuées au Séminaire, et le Directeur de l’Académie royale reçut ses 
appointements sur les rentes que le domaine payait auparavant à l’Académie des 
Lettres. 

En moins de quatre années cette Académie avait perdue et ses élèves et sa répu¬ 
tation. 
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tants, à Sedan leurs chaires étaient supprimées, partout ailleurs leurs 
autels étaient abattus et, menacés du même sort, les ministres et an¬ 
ciens du Bailliage s’empressaient de se soumettre et consentaient à la 
translation du principal lieu de leurs exercices et à la suppression de 
plusieurs autres. 

Cette soumission de leur part fut suivie d’un arrêt du Conseil d’Etat 
du 2 juillet 1685 portant : 

Interdiction pour toujours de la religion réformée à Sedan; 

Ordre de démolir les temples de Raucourt et de Givonne ; celui de la 
ville était conservé pour être affecté aux catholiques ; 

Autorisation de construire un autre temple dans le faubourg du 
Rivage et d’y tenir une école, mais une seule, pour lire, écrire, chiffrer 
et calculer (1 ). 

C’était le coup de grâce. 

Ils n’avaient plus, â la place de leur université et de leurs écoles 
du jeune âge (2), qu’une petite école d’enfants et il ne leur restait 
pour dernier refuge que leur maison du Consistoire. 

Encore quelques jours et leur petite école sera fermée et la maison 
du Consistoire leur sera enlevée pour y placer le collège des Jé¬ 
suites (3). , 

Ce collège, qui va exclusivement fixer notre attention, était toujours 
en faveur, et les Pères, en signant la déclaration du clergé de France, 
s’étaient conservé la protection d’un pouvoir qui entendait tout sou¬ 
mettre à l’orthodoxie gallicane. 

Exécuteurs fidèles des ordres du fondateur royal, ils enseignaient 
avec zèle et l’on sait, pour nous servir des expressions de l’illustre 


(1) Get arrêt permettait aussi aux ministres Gantois et Saint Maurice de continuer 
leur ministère leur vie durant, sans que cela puisse tirer à conséquence pour ceux 
qui leur succéderaient. 

(2) La séparation des sexes était rigoureusement observée dans leurs écoles du 
jeune âge. 

Il y avait plusieurs maitres pour les garçons et une institutrice pour les filles. 

(3) Cette maison, dit le vieux Collège, fût occupée par eux jusqu’à ce qu'ils 
eussent pris possession des bâtiments qu'ils firent construire et qui, restés intacts, 
ont été appropriés à l’usage du Collège actuel. 
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écrivain qui a honoré leur souvenir de ses regrets, que leurs pro¬ 
fesseurs, choisis parmi les hommes les plus capables et les plus dis¬ 
tingués de leur ordre, savaient « captiver la jeunesse par leurs ma- 
» nières polies et leurs agréables relations de maître à disciple. « 

D’où vient donc qu’à la faveur de tant d’éléments de prospérité les 
Pères n’aient pas, jusque dans les derniers temps de leur exercice, 
fait produire à leur riche établissement toute l’utilité qu’on était en 
droit d’en attendre ? 

Les faits qui vont suivre feront la lumière sur ce point. 

Dès 1086, au mépris de l’acte de fondation, ils doublentleurs classes 
et diminuent le nombre de leurs régents ; puis, en 1722, au lieu de 
les employer à l’entretien du collège, ils construisent une église avec 
une partie des fonds ainsi épargnés et gardent l’excédant entre leurs 
mains (I). 

Les habitants, voulant faire cesser cet abus et ne pouvant obtenir des 
Pères autre chose que de simples promesses, s’adressèrent au roi, pé¬ 
nétrés qu’ils étaient de cette idée vraie, c’est que les collèges de petite 
ville sont utiles surtout en ce que le père de famille peut y trouver un 
système complet d’études qui lui permet de conserver près de lui des 
enfants que des maîtres sont chargés d’instruire, mais dont lui seul 
peut, mieux que tout autre, discipliner la conduite, régler les mœurs, 
en un mot, faire l’éducation. 

Or, par suite de ce bouleversement dansl’ordredcs classes, plusieurs 
familles avaient été forcées d’envoyer leurs enfants faire leurs études 
à grands frais dans des provinces éloignées, ce qui ajoutait encore au 
chagrin de celles qui n’étaient pas en état de faire la même dépense. 

Et les sujets ne manquaient pas, puisque les Pères avaient donné 
tous les régents nécessaires aux collèges établis depuis quelques années 


(I) Cotte église avait été dédiée à Saint-Louis roi; elle formait l’un des côtés des 
bâtiments, lesquels sont disposés en quadrilatère. 

Elle n’existe plus en entier; seul le choeur qui est fort beau a été conservé: c’est 
aujourd’hui la chapelle du Collège. 

Quant à la noire et lourde façade qui menaçait ruine, clic a été démolie et la ville 
s’est servie de la nef pour agrandir l’établissement et le mieux approprier à sa des¬ 
tination. 
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à Laon et dans d’autres endroits où il y avait des maîtres pour en¬ 
seigner chaque classe en particulier. 

Aussi Louis XV ordonna-t-il aux Jésuites par arrêt du Conseil du 
28 avril 1734 de dédoubler leurs classes et de remettre un nombre 
suffisant de régents, Sa Majesté se réservant au surplus de se faire 
rendre compte de l’épargne qu’ils avaient faite en réformant trois ré¬ 
gents depuis ladite année 1686, sur le pied de 500 livres par an pour 
chaque régent. 

Les pères interprétèrent les termes de cet arrêt dans un sens fa¬ 
vorable à leurs dispositions particulières ; ils dédoublèrent, il est vrai, 
les classes de quatrième, de troisième, de seconde et de rhétorique, 
mais ils laissèrent la cinquième sans régent et supprimèrent la sixième. 

C’était saper l’édifice à sa base pour réparer son couronnement. 
Nouvelle plainte des habitants qui supplient le comte d’Harcourt, leur 
gouverneur, d’interposer son autorité afin d’obtenir la stricte et com¬ 
plète exécution de l’arrêt. 

Rien ne peut faire supposer que les suppliants aient obtenu satis¬ 
faction. 

Quoiqu’il en soit, la désertion des élèves, conséquence de cette or¬ 
ganisation vicieuse, a dû rendre moins impérieuse la nécessité de ré¬ 
tablir le collège dans son plein exercice. 

Ce n’était pas, assurément, le défaut de ressources qui pouvait faire 
péricliter l’établissement, puisque dans les derniers temps les Pères 
possédaient six fermes ou propriétés rurales, outre les rentes provenant 
des dotations, notamment celle de 5,500 livres sur le domaine. 

Voilà ce qu’attestent les documents anciens. 

La conduite des Jésuites avait été peu louable et, quand il sera 
question de les remplacer par les Prémonlrés de Laval-Dieu, on sera 
moins surpris de voir la population catholique elle-même refuser de 
recevoir ce nouvel ordre enseignant. 

Si l’éducation scolaire des Jésuites, si les méthodes suivies dans 
leurs collèges, pouvaient défier la critique la plus passionnée, il n’en 
était pas de même de l’esprit qui dirigeait alors cet ordre célèbre et 
qui le fit juridiquement condamner. 

Son enseignement ayant cessé en vertu du mémorable édit du 
6 août 1762, les biens et revenus composant la dotation du collège 
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furent saisis comme propriété de l’État pour être gérés par un 
économe séquestre et leur établissement continua à fonctionner comme 
Collège royal sous le nom de Saint-Louis. 

Ce Collège Saint-Louis avait des professeurs dont la plupart étaient 
engagés dans les ordres sacrés. 

Il était gouverné par un bureau d’administration présidé par l’Ar¬ 
chevêque de Reims et chargé de la direction des études ainsi que de la 
gestion des biens et revenus (1). 

Il ne faut plus espérer voir se ranimer dans tout son éclat ce 
brillant foyer qui s’éteint peu à peu dans une ville où l’industrie 
prospère et attire à elle par l’appas de faciles et séduisants profits. 

Pour fabriquer de beaux draps, il n’est besoin, disait-on en ce 
temps-là, de faire sa rhétorique. 

La nouvelle administration parvint néanmoins à relever le niveau 
des études ; les revenus furent bien gérés et chaque classe eut son 
professeur. 

On cite même, en dehors de l’organisation normale des études, une 
heureuse innovation qui s'était introduite dans le personnel. 

Les professeurs formaient, avec le principal, une espèce d’asso¬ 
ciation, et trouvaient, dans la répartition entr’eux des bénéfices d’une 
prospérité croissante, une récompense pécuniaire qui, en entretenant 
leur zèle, était une récompense de leurs travaux. 


(1) L’économe séquestre établit ainsi mois par mois sa situation de 1762 à 1765 
dernière année de sa gestion : 

Dans un bref état d’octobre 1762 il porte en dépense une somme de 2,000 livres 
payées aux pères recteur, préfet, procureur et missionnaire pour leurs vestiaires et 

itinéraires suivant quittances.au père Maugin, recteur, le prix de 

différents meubles.à un frère le prix de sa nourriture pour avoir gardé 

la maison du collège pendant huit jours. 

Et dans ses Brefs-États des années 1763 et 1764 il mentionne les paiements faits 
mensuellement au principal du nouveau Collège royal et aux professeurs, no¬ 
tamment à ceux de Rhétorique et de Philosophie. 

Dans celui d’avril il est aussi fait mention do la recette de 5,500 livres versée aux 
mains de l’économe séquestre par le receveur des domaines de Sedan pour la pen¬ 
sion due audit Collège pour l’année 1761 expirée, au moment où les Pères n'avaient 
probablement plus qualité pour recevoir. 
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Les mesures prises dans les dernières années par le bureau d’admi¬ 
nistration étaient loin de mériter la même approbation. 

Le cours de philosophie, qui d’abord avait été rétabli et partagé en 
deux classes, fut supprimé et, au mécontentement des pères de famille 
avides de réformes en rapport avec les besoins de la population in¬ 
dustrielle, l’ancien système dans le mode d’organisation des études 
prévalut et fonctionna jusqu’en 92. 

Nous laisserons de côté les détails insignifiants de l’administration 
du bureau jusqu’à cette date d’une époque si tourmentée. 

Depuis longtemps l’antique constitution universitaire était sévère¬ 
ment critiquée et subissait les attaques d’esprits qu’exaltait la fièvre 
des innovations. 

89 allait poser de redoutables problèmes à résoudre. 

Nous touchons à la période révolutionnaire. 

LA PÉRIODE RÉVOLUTIONNAIRE. 

L’éducation classique avait hâté les progrès de l’esprit moderne en 
produisant sous l’ancien régime à son déclin ces hardis critiques et 
ces philosophes indépendants qui montrèrent au peuple et sa force et 
ses droits. 

Sous l’empire de leurs maximes humanitaires qu’acclamèrent les 
classes dirigeantes elles-mêmes, les sentiments démocratiques avaient 
opéré une profonde transformation au sein de la société française et 
produit ce rapide et puissant mouvement d’idées qui allait aboutir à 
la Révolution. 

Le vieux système d’études qui était pour ainsi dire purement litté¬ 
raire ne pouvait plus résister au choc des idées nouvelles, car, s’il 
avait subi d’utiles modifications, rien de bien sérieux n’avait été tenté 
pour le mettre d’accord avec les autres besoins de la vie devenus plus 
nombreux et plus pressants depuis que, délivrées de toutes entraves, 
les classes laborieuses pouvaient s’adonner librement au commerce et 
à l’industrie. 

Dans son travail de rénovation sociale, l’Assemblée nationale, 
s’occupant avant tout de la réforme des abus, avait respecté ces uni- 
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versités libres (1) qu’avait consolidées l’expérience des siècles et qui, 
en la forme, devaient servir comme d’échafaudage au moderne édifice 
scolaire dont les fondations n’étaient pas encore bien assises. 

Elle s’était donc bornée à charger les administrations de départe¬ 
ment de la surveillance de l’instruction publique et de l’enseignement 
politique et moral (sic) (2). 

De même en 90, lorsque sonne l’heure de la fin de la féodalité, que 
la constitution civile du clergé et l’abolition des conservations des pri¬ 
vilèges universitaires sont décrétées, elle prononce l’ajournement de la 
vente des biens des séminaires, collèges et autres maisons d’enseigne¬ 
ment public. 

En 91 encore, lorsque va tomber la royauté, entraînant dans sa 
chute ces nombreuses universités qu’elle avait, d’accord avec l’Église 
catholique, abritées pendant tant de siècles, le marteau du démolisseur 
hésite à frapper, car on voit cette même Assemblée prendre soin 
d’assigner des fonds pour les dépenses des Universités et n’imposer aux 
agrégés et aux professeurs en exercice d’autre obligation que de prêter 
le serment civique. 

Enfin, l’Assemblée législative qui lui succède maintient elle-même 
provisoirement, sous le régime de la Constitution (3), tous les corps et 
établissements d’instruction et d’éducation publiques existant dans le 
royaume. 

On pouvait espérer qu’à la faveur de ces mesures dilatoires et tu¬ 
télaires on arriverait à organiser, comme le prescrivait la Constitution : 
« Une instruction commune à tous les citoyens, gratuite à l’égard de 
» toutes les parties de l’enseignement, indispensable à tous les 
» hommes (A). » 

Les troubles politiques mirent obstacle à la réalisation de ce projet 
essentiellement démocratique. 


(1) Il y avait en France vingt-trois Universités, libres dans leur esprit, libres dans 
leurs méthodes, centres divers sans lien. Elles étaient indépendantes les unes des 
autres mais non de l'État au nom duquel elles conféraient les grades comme le 
font aujourd'hui nos Facultés. (Voyez Dictionnaire de Moreri v° Universités). 

(2) Décret du 22 décembre 1789. 

(3) Décret du 26 septembre, 18 octobre 1791. 

(4) Constitution 3-14 septembre 1791. 
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Le mouvement révolutionnaire qui se propageait dans toute la 
France commençait à s’accentuer à Sedan (1791). 

Les divisions occasionnées par la Constitution civile du clergé y 
éclatèrent et si la lutte y fut ardente, elle y fut libre comme dans un 
pays ou la polémique religieuse s'était acclimatée. 

Les professeurs du Collège avaient prêté le serment civique et con¬ 
tinuaient à remplir leurs fonctions. 

Deux prêtres sortis de leurs rangs avaient au contraire refusé de le 
prêter et continuaient à dire la messe dans l’église, devenue le sanc¬ 
tuaire des fidèles orthodoxes. 

Avec eux luttait d’influence le curé Philbert qui, devenu évêque 
constitutionnel, avait été autorisé à établir le séminaire du départe¬ 
ment dans l’ancien couvent que venaient d’abandonner les Capucins. 

Ces religieux, en effet, avaient quitté la ville en même temps que les 
frères de la Doctrine chrétienne et les filles de la Propagation de la 
Foi, bien que l’administration du Collège Saint-Louis n’ait cessé qu’en 
92, l’année de l’avènement de la République (1). 

L’établissement devint alors un Collège républicain ou les pro¬ 
fesseurs ecclésiastiques dépossédés furent remplacés par des hommes 
partisans des nouvelles doctrines. 

Parmi eux et à la honte du corps enseignant on cite Vassant, ce 
fougueux tribun qui descendit de sa chaire de rhétorique pour se jeter 
dans la mêlée politique et porter ses terribles motions à la tribune 
des clubs (2). 

Ce nom rappelle aux sedanais les plus tristes souvenirs et impose à 
l’écrivain qui le flétrit le devoir de rendre hommage à la mémoire de 
celui de tous qui, dans ces temps difficiles a fait les plus louables 
efforts pour organiser l’instruction publique, de l’abbé Halma dont au 
moins le zèle et la droiture d’intentions ne peuvent être méconnus (3). 

Ce savant sedanais, ayant accepté la direction du Collège, entreprit 
d’y accomplir une radicale réforme. 


(1) Les derniers comptes rendus par les administrateurs sont en effet de 92. 

(2) Vassant avait pris le nom de Diagoras. Les contemporains l’ont appelé le 
Bourreau de Sedan. 

(3) L’abbé Halma était Professeur à la Sorbonne. 
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Pour lui, au moment où les autels sont ébranlés et où la foi se perd, 
l’instruction seule peut moraliser la jeune génération (1). 

Dans ses discours, comme dans un traité sur l’éducation, le nouveau 
principal appelé à enseigner .aux enfants d’une ville industrielle, ne 
craint pas de poser en principe : 

« Que les mathématiques, moyen de réussir dans les arts et les mé¬ 
tiers auxquels elle est appelée, doivent-être la base de l’instruction de 
la jeunesse. » 

Et quant à l’éducation : « que les livres dogmatiques ou de mysti¬ 
cisme religieux ne doivent pas être mis aux mains des enfants. » 

Suivant lui : « la littérature et l’histoire constituent la partie morale 
destinée à diriger la raison, à rectifier le jugement et à guider nos 
opérations dans la pratique des arts. » 

Il se prononce en termes fort peu mesurés contre l’enseignement 
du grec et du latin sans en exclure complètement cette dernière 
langue. 

Enfin, et ici il se montre on ne peut mieux inspiré, en traçant le 
programme complet des connaissances d’une nécessité particulière à 
la cité, il prescrit : 

L’étude de la langue allemande, à cause des relations continuelles 
que nécessitent entre la ville et l’Allemagne le négoce et la 
proximité (2) ; 

L’étude de la chimie, art indispensable dans la fabrication et l’apprêt 
des étoffes ; 

Et celle du dessin, le premier, le plus indispensable, et cependant le 
plus négligé chez nous, de tous les arts mécaniques. 

Il faut donc applaudir sans réserves à cette dernière et saine partie 
de son programme mais blâmer le réformateur barbare, pour avoir 
dans l’enseignement secondaire si vite rompu avec le passé. 


(1) Oui , l'instruction moralise en nous faisant connaître l'étendue de nos devoirs. 
(Épigraphe d’un discours prononcé à la distribution des prix à l’École supérieure de 
Sedan). 

(2) C’est pour avoir négligé cette étude que nous avons subi l’invasion des Alle¬ 
mands dans notre commerce, et jusqu’à la dernière rigueur les désastres de la 
guerre de 1870. 
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Sous d’autres rapports encore, son programme a été fort amèrement 
critiqué, surtout en ce qu’il ne s’y trouve point de place pour l’élément 
religieux, et on a oublié que, sa voix autorisée ne pouvant plus se faire 
entendre dans la tourmente, il a voulu au moins élever les jeunes âmes 
vers Dieu par l’instruction, laissant à la famille et aux ministres des 
différents cultes le soin de l’éducation religieuse. 

Halma avait usé toute son ardeur dans l’accomplissement de son 
œuvre éphémère ; il avait même pu, lorsque le Collège fut privé de 
sa dotation et de ses revenus, lutter encore, à la faveur des subsides de 
la ville, contre des obstacles qui allaient devenir insurmontables. 

11 espère que la Convention viendra à son secours lorsque déjà il 
n’est plus question que de détruire. 

Nous sommes en 93 ! 

La vente des biens composant la dotation du Collège est décrétée (1). 

Les autels de la chapelle sont renversés et l’édifice profané est con¬ 
verti en magasin. 

Les cris joyeux des élèves ont cessé et le silence qui règne dans 
l’établissement désert n’est interrompu que par les clameurs du club 
voisin. 

Pendant six ans la jeunesse vivra dans l’obscurité d’une nuit d’orage 
qui ne diffère de la longue nuit du moyen-âge que par sa courte 
durée et les pâles lueurs des éclairs qui la traversent, et cependant 
c’est par la Convention qui abat et détruit que s’ouvrira l’ére de l’ins¬ 
truction moderne. 

Le 10 juin, elle élève le frontispice de son œuvre scolaire en y ins¬ 
crivant cet axiome : 

« L’instruction est le besoin de tous ; la société la doit également à 
tous. » 

Elle abolit (2) les anciennes universités avec leurs nombreux collèges 
et décrète la liberté de l’enseignement (3). 

Dès lors, table rase étant faite dans le domaine de l’instruction 


(1) Décret du 8-10 mars 1793 prescrivant la vente des biens composants la dota¬ 
tion de tous les établissements d’instruction publique, les lâlimenls réservés • 

(2) 15 septembre 1793. 

. (3) 19-25 décembre 1793. 
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publique, aura lieu l’éclosion libre et rapide des théories qui depuis 

longtemps avaient germé et fermentaient dans les têtes. 

Effrayée elle-même à la vue des ruines qu’elle avait faites, la Con¬ 
vention, à la veille de se dissoudre, se montrait aussi prompte à édifier 
qu’elle l’avait été à abattre. 

Le 21 octobre, 30 vendémiaire an II, elle organise l’instruction et, 
comme base du nouvel édifice scolaire, elle pose l’école primaire dans 
la commune ; puis elle fait faire un pas décisif à la théorie en 
adoptant par la loi du 3 brumaire an IV le plan d’une éducation 
républicaine et en inaugurant un système d’enseignement progressif 
par la création simultanée des écoles primaires centrales et spéciales. 

Les difficultés que rencontra dans son application ce système em¬ 
prunté aux idées de Condorcet en firent encore mieux ressortir les 
vices et, sauf l’Institut qu’elle créa, cette loi scolaire de courte durée 
n’eut d’autre résultat que de provoquer un plus prompt retour à l’or¬ 
ganisation des études, non plus telle qu’elle était, mais rajeunie et vi¬ 
vifiée par l’infusion des principes qui, désormais, devaient présider à 
l’éducation populaire. 

Là tout était en germe et n’attendait pour se développer qu’un ciel 
plus clément. 

L’orage révolutionnaire passé, l’instruction publique pourra recevoir 
enfin une organisation durable. 

A Sedan, le nouveau système universitaire, que recommandent des 
idées plus saines et surtout plus morales, sera accueilli avec transport 
lorsque sur son petit Collège appauvri et abandonné frapperont les 
premières clartés du jour de la renaissance. 


(A suivre). 


FRANÇOIS-FRANQUET. 
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RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


Théologie de la Trinité, d’après saint Grégoire de Nazianze, dit le 
Théologien , et les Pères de son époque, par H.-L.-A. Bouquet, prêtre, doc¬ 
teur en théologie, chanoine honoraire de Montpellier, chevalier de la Légion 
d’honneur, membre de plusieurs Sociétés savantes. Paris, Chamerot, 1875. 

S’attacher, pour une thèse de théologie, à l’étude des œuvres du 
grand docteur que l’Histoire et l’Église ont appelé le Théologien ; y 
choisir, en outre, un sujet profond et abstrait, qui, n’ayant pas fait 
l’objet d’un traité particulier de l’auteur, doit être reconstitué, pour 
ainsi dire, à l’aide de fragments épars dans des discours, dans des 
lettres et jusque dans des poésies, — c’est affronter franchement 
l’épreuve, en ajoutant au mérite de la science théologique celui de 
l’érudition patiente et consciencieuse... M. l’abbé Bouquet a eu ce 
courage, qui, pour tant d’autres, eût été de la témérité ; à la suite 
de son modèle, il a voulu pratiquer « cette sage règle de l’investigation 
» que nous avons le droit de porter dans l’étude de la révéla- 
» tion (p. XIII). » 

Le iv e siècle vit fleurir en même temps saint Grégoire de Nazianze, 
saint Basile, saint Cyrille de Jérusalem, saint Athanase et saint Hilaire. 
C’est saint Grégoire de Nazianze qui fixe l’attention de l’abbé Bouquet, 
et dans saint Grégoire il s’est proposé d’étudier la doctrine catholique 
sur le plus sublime de nos dogmes, le plus incompréhensible de nos' 
mystères. Saint Grégoire, dit-il, ne cessa, « en vers comme en prose, 
» de soutenir la grande cause de la Trinité (p. XIV)..., c’était son 
» cri de guerre et son cri de triomphe. La Trinité n’est absente 
» d’aucun de ses ouvrages ; jamais son intime attention ne se détache 
» d’elle. Si un sujet spécial paraît pour un moment l’en détourner, il 
» revient à elle en terminant. On dirait qu’il s’est engagé par serment 
» à ne jamais ouvrir la bouche sans la proclamer, à ne jamais tenir 
n la plume sans l’exalter (p. XI)... » 
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Il nous reste de saint Grégoire de Nazianze cinq discours théologi¬ 
ques où il expose avec un certain ordre la croyance de l’Église à cet 
égard. Mais M. Bouquet ne s’en est pas tenu là : il a fouillé dans les 
nombreux écrits du grand docteur et a recueilli les passages qui pou¬ 
vaient aider à présenter d’après lui une Théologie simple et abrégée 
de la Trinité. Donnons une analyse de ce travail, qui a mérité à 
M. l’abbé Bouquet le titre de docteur en théologie en Sorbonne. 

Et d’abord, si l’existence de Dieu, ses attributs et ses œuvres 
ad extra nous sont connus par la raison, celle-ci est impuissante ù 
pénétrer dans l’essence meme de Dieu, et par suite à nous faire 
connaître Dieu en trois personnes. Dieu, être infini, ne saurait être 
embrassé par un esprit fini ; le mystère de la Trinité, dont le voile 
ne tombera pour nous que dans la lumière éclatante de la gloire, de¬ 
meure donc impénétrable, et la connaissance très imparfaite que nous 
pouvons en avoir ici-bas ne peut, nous venir que par la révélation di¬ 
vine (chap. I er ). Et comment en serait-il autrement ? « Ce qu’il y a de 
» particulier dans la Trinité, dit saint Grégoire, c’est Tunion et la 
» distinction des personnes divines ; » c’est « une lumière à la fois 
» distincte dans son unité et une dans sa distinction, » parole qui 
s’explique par l’unité de la nature divine et la distinction des per¬ 
sonnes, de sorte que « la doctrine catholique a seule réalisé la conci- 
» liation de l’unité avec la multiplicité que la philosophie a vainement 
» tentée en n’aboutissant le plus souvent qu’au panthéisme (p. 1t>). j> 
Une Union infinif. de tkois infinis, voilà, d’après saint Grégoire, 
l’expression et le dernier mot du mystère, en même temps que la plus 
sublime définition du dogme (p. 10).—Deux chapitres (chap. III et IV), 
après avoir établi les vérités fondamentales du dogme, (distinction des 
personnes, unité de nature et égalité de substance), étudient le déve¬ 
loppement et les conséquences de ces vérités, à savoir : simplicité de 
l’essence divine et communauté de celte essence ; propriété et trinité 
de la relation ou manière d’être de la substance ; absence de division ou 
de composition entre les personnes, dont le nombre se manifeste par 
deux actes immanents, la génération et la spiration, produisant, non pas 
un simple rapprochement, mais une véritable compénétration de per¬ 
sonnes ou circumincession, en vertu de laquelle les trois rayons de la 
lumière divine sont unis dans leur distinction. Par où il est aisé de 
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conclure que la vérité et la réalité du mystère découle précisément de 
cette égalité d’essence que possèdent les personnes, et que ces deux 
vérités (l’unité de l’essence et la Trinité des personnes) établissent la 
foi chrétienne dans un juste milieu entre l’Athéisme, le Judaïsme et le 
Paganisme. 

A quelles sources le grand docteur puisait-il scs considérations et 
ses développements tendant à établir la doctrine de l’Église sur le 
dogme de la Trinité? A deux sources capitales : Y Écriture et la Tra¬ 
dition. Ici, nous demandons à notre confrère la permission de nous 
écarter de son plan, en passant au chapitre VIII, que nous aurions 
préféré voir placé après le chapitre IV, et avant l’examen des erreurs 
anti-trinitaires. Les témoignages bibliques devaient être les premiers 
cités par saint Grégoire de Nazianze, surtout la formule du baptême 
et les fameuses paroles de la première épître de saint Jean, dont 
l’abbé Bouquet établit sommairement le sens et l’authenticité. La 
tradition est enfin victorieusement invoquée par le Théologien , dans 
son quatrième discours, à l’appui de la croyance à la doctrine chré¬ 
tienne de la Trinité, « ajoutant lui-même, par son témoignage si for- 
» mel et si explicite, l’un des plus beaux anneaux qu’il nous soit 
> donné de contempler dans cette chaîne merveilleuse (p. 113)... » 

Passons maintenant aux erreurs qui s’efforçaient d’ébranler le 
dogme de la Trinité, et qu’il s’agissait de combattre durant ce 
iv e siècle, « l’âge des luttes trinitaires ( Introd ., p, VIII)... La Trinité 
» était alors le centre des attaques combinées des hérétiques et des 
y> philosophes, le but do tous leurs coups ; Grégoire se mit à la 
» défendre comme David l’arche sainte (pag. X), » et l’on peut dire en 
toute vérité que « les anti-trinitaires de tout genre trouvèrent en lui 
ï un champion hors de pair (pag. XIII). » C’était d’abord le Sa¬ 
bellianisme, ou faux Monothéisme, qui, confondant l’essence et la 
personne, poussait l’unité divine jusqu’à écarter toute distinction de 
personnes dans la Trinité, et méritait d’être flétri par saint Grégoire 
du nom A'Athéisme, puisqu’il détruisait la véritable notion de la di¬ 
vinité. C’était encore le Trilhéisme, qui, se jetant dans l’excès opposé, 
triplait l’essence divine en même temps que les personnes, et n’était 
au fond qu’un nouveau polythéisme, comme le disait le Théologien, 
Enfin, c’était le Subordinalianisme, essai de conciliation entre les deux 
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premières erreurs, « mais qui n’aboutit, selon la remarque de 
» saint Grégoire, qu’à une entente de barbares pour détruire la 
y> Trinité (p. 44). » Cette erreur monstrueuse, œuvre d’Arius, en¬ 
flammait surtout le zèle du saint docteur, qui nous la montre comme 
le fléau de son temps, une sorte de faux Judaïsme, n’admettant qu’une 
unité générique purement morale et une diversité de natures unies 
par une relation de subordination d’où résultait une infériorité dans 
la seconde et dans la’troisième personnes divines. 

Telles étaient « les trois maladies principales de la théologie, » ma¬ 
ladies contagieuses qui, pénétrant partout, gagnaient toutes les classes 
de la société. Contre ces grandes erreurs le Théologien établit, 
successivement ou simultanément, avec la mémo autorité, la même 
force de logique et la même grâce de poésie, que la Trinité théolo¬ 
gique doit s’entendre d’une égalité de nature et de volonté, sans que le 
nombre des personnes entraîne de division dans l’essence : nous les 
distinguons avant de les unir, nous les unissons avant de les dis¬ 
tinguer... Dés que je conçois leur unité, je me trouve aussitôt illuminé 
par les trois personnes; dès que je commence à les distinguer, je 
suis aussitôt ramené à leur unité... 

Mais M. Bouquet n’a pas voulu s’arrêter aux seules erreurs du 
iv a siècle. Frappé avec raison de leur étroite parenté avec celles de 
nos rationalistes modernes sur la Trinité, il nous montre ces derniers 
réfutés d’avance et vaincus par saint Grégoire de Nazianze, qui avait 
aussi entrevu et repoussé par anticipation les systèmes du Nominalisme 
et du Conceptualisme (1) dans les applications désastreuses qu’on 
pourrait en faire au dogme qui nous occupe : c’est, du moins, ce qui 
résulte d’une citation de saint Grégoire, dont nous regrettons que le 
texte soit rapporté incomplètement par M. Bouquet (p. 22) (2). C’est 
dans le chapitre VII, le plus scientifique peut-être, et certainement le 
plus ingénieux et le plus nourri de son livre, que l’auteur répond avec 


(1) <c Le Conceptualisme en Philosophie donne le Sabellianisme en Théologie ; et 
le Conceptualisme n’est pas autre chose que le Nominalismo dans son principe, 
moins ses conséquences extrêmes. » (Cousin, lntrod. aux OEuvrcs inédites d'Abélard). 

(2) Le Théologien y revient encore, lorsqu’il combat l’erreur de Sabcllius, d’après 
laquelle ■ les personnes seraient simplement des modes de manifestation du Dieu 
• unique, de simples noms sans réalité (pag. 45). • 
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saint Grégoire aux attaques du Rationalisme moderne, fondant son 
système sur une complète identité d’essence et de personne, soit que, 
comme le Sabellianisme, il parle de l’unité de nature pour conclure à 
l’unipersonnalité divine ; soit que, comme le Trilhéisme, it reconnaisse 
la tripersonnalité et en déduise la triplicité d’essence, soit enfin que, à 
la suite du Subordinatianisme, il prétende s’appuyer sur la différence 
des personnes pour aboutir à la différence d’essence... A plus forte 
raison, bien que l’auteur n’en parle pas, se trouve ainsi réfuté le 
Positivisme contemporain, avec son audacieuse négation d’un Dieu 
vivant et personnel... L’abbé Bouquet, revenant sur les principes 
posés dans les chapitres précédents, venge l’Eglise, au double point de 
vue historique et philosophique, en démontrant l’intégrité comme 
l’immutabilité de sa doctrine, par des raisonnements profondément 
théologiques, parfois éloquents et toujours appuyés sur les plus hautes 
autorités. Ce chapitre est vraiment le centre et le foyer de l’œuvre de 
notre savant confrère, et nous regrettons de ne pouvoir en présenter 
ici l’analyse : disons seulement que la distinction fondamentale entre 
Y essence et Yexistence, l’activité immanente en Dieu, la coexistence 
éternelle des trois personnes, y sont exposées avec force et clarté ; et 
ainsi, les anti-trinilaires de nos jours, Ilégel, Swedenborg, Hase, 
Channing, Zukrigl, sont réfutés, à dix siècles de distance, par saint 
Grégoire de Nazianze, saint Basile, saint Athanase, auxquels vient se 
joindre l’autorité de quelques autres pères de l’Église... Nous re¬ 
grettons seulement que l’auteur, après avoir annoncé qu’il étudiera la 
Trinité, non-seulement d’après saint Grégoire de Nazianze, mais 
d’après les Pères de son époque, se soit contenté de citer à peine, et 
toujours d’une manière assez fugitive, le grand saint Hilaire, une des 
gloires de l’Église des Gaules, qui, le premier parmi les occidentaux, 
exposait magnifiquement dans un traité en douze livres, la vraie doc¬ 
trine de l’Église sur la Trinité, pendant que l’illustre Théologien dé¬ 
fendait le même dogme en Orient contre les coups de l’hérésie. Or, le 
but de saint Hilaire étant principalement de prouver par l’ensemble de 
l’Écriture la légitimité du dogme catholique sur la Trinité et la con¬ 
substantialité des personnes divines et de réfuter ainsi les objections 
de Sabcllius et d’Arius, il nous semble que M. l’abbé Bouquet, surtout 
dans son chapitre VIII e , où il nous montre saint Grégoire s’appuyant 
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avant tout sur l’autorité de l’Écriture sainte sans faire aucun emprunt 
à la philosophie païenne, eût pu peut-être appeler plus souvent en 
témoignage l’illustre évêque de Poitiers, qui, rappelant, lui aussi, 
l’incohérence et l’incertitude de la philosophie païenne, lui opposait 
la certitude et le concert de l’enseignement chrétien dans l’ancien et 
le nouveau Testament. 

Enfin, dans un dernier chapitre, non moins nourri d’érudition que 
les précédents, l’abbé Bouquet s’est proposé de démontrer que les 
théologiens des diverses époques (de saint Augustin au P. Petau, en 
passant par saint Thomas, ce géant de la théologie), n’ont fait que 
développer et coordonner l’enseignement des Pères, particulièrement 
de ceux du iv e siècle, sur le dogme de la Trinité. Peut-être pourrait- 
on dire que ce chapitre ne tient pas toutes scs promisses, puisque, 
tout en exposant avec une grande précision l’enchaînement théologique 
des vérités contenues dans le dogme de la Trinité, ainsi que l’indique 
le titre, c’est encore saint Grégoire de Nazianze qui en forme le prin¬ 
cipal tissu. 

En terminant, nous signalerons quelques termes francisés sans être 
traduits, tels que monarchie, anarchie, etc., à la place des mots grecs 
fio-jay/j'x, ivzoyjy., dont le sens étymologique n’est nullement renfermé 
dans les mots français (où le radical &pyjh est pris dans le sens de 
pouvoir, autorité, tandis que, dans les mots grecs employés par 
saint Grégoire, il signifie principe). — Le terme même de théologie nous 
parait aussi détourné de son acception commune, différent de l’accep¬ 
tion grecque Osohyî et nous n’admettrions pas volontiers des locutions 
comme celles-ci : théologie du père ou du fils, théologie d’union ou de 
distinction, que le latin lui-même, plus voisin du grec, n’a pas con¬ 
sacrées. 

Quoi qu’il en soit, nous avons hâte de redire encore que cette thèse 
théologique fait le plus grand honneur à notre éminent collègue, et 
j’ajoute que la Société des Études historiques est heureuse et fière de 
revendiquer une part de ce succès. Aussi, aimons-nous à espérer que 
M. l’abbé Bouquet ne tardera pas à nous donner la suite et le complé¬ 
ment de son sérieux travail. 

L’Abbé J. TOLRA DE BORDAS. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCES DES 9 ET 25 FÉVRIER ET DU 8 MARS 1876. 
Présidence de M. J.-C. Barbier. 


Séance du 9 Février. — MM. le baron Carra de Vaux, Duvert et 
Maréchal s’excusent de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Prarond offre un volume de scs poésies intitulées : A la chute 
du jour. M. J. David est nommé rapporteur. 

M. Nigon de Bf.rty fait hommage de son Histoire de la Liberté in¬ 
dividuelle, destinée h la bibliothèque de la Mairie du deuxième 
arrondissement. M. l’Administrateur rappelle à ceux de nos collègues 
qui peuvent disposer de quelques exemplaires de leurs publications, la 
convenance, déjà signalée, qu’il y aurait à remercier la Mairie du 
deuxième arrondissement de l’obligeante hospitalité qu’elle nous 
accorde en l’aidant à former la bibliothèque qu’elle a créée. 

L’ordre du jour appelle l’examen de la proposition concernant le 
rétablissement des médailles décernées jadis aux meilleurs mémoires 
publiés dans Y Investigateur par des membres de la Société. 
M. le Président rappelle que cet usage qui avait des avantages fut 
discontinué en 1871 par suite de nécessités financières, et propose 
de prendre la question en considération et de renvoyer pour l’examen 
des voies et moyens à la commission des finances pour l’année 1877. 
Celte proposition est adoptée. 

M. l’Administrateur fait observer que par suite de la démission de 
M. Cœuret il y a lieu de procéder à la nomination d’un membre de la 
commission du journal. M. François-Franquet est élu. 
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Lecture est donnée d’une lettre de M. le commandeur Adriani, de 
Turin, demandant que la collection de XInvestigateur lui soit com¬ 
plétée, il indique les fascicules lui manquant. M. le Président rap¬ 
pelle que M. Adriani nous a fait parvenir des publications importantes 
qui enrichissent notre bibliothèque ; nous lui ferons parvenir volon¬ 
tiers pour satisfaire à sa demande ce qui sera trouvé disponible dans 
nos collections. 

M. le Président explique que notre collègue M. Vavasseur a 
publié une forte brochure intitulée : Un Projet de loi sur les sociétés. 
M. Vavasseur avait été nommé membre de la commission chargée 
d’étudier la question ; il a personnellement présenté un projet de loi 
précédé d’un exposé général et s’est livré à l’étude des législations 
étrangères qui ont réglementé les sociétés. Pour répondre au désir 
exprimé par M. Vavasseur, M. le président Barbier a rédigé un 
compte-rendu sur cette publication, ce compte-rendu a été inséré 
dans le journal le Droit. 

La parole est donnée à M. François-Franquet pour continuer la 
lecture de son Étude sur le Collège de Sedan. 

M. Jules David avant de reprendre la suite de son étude sur sainte 
Geneviève, rappelle verbalement comment celte sainte détermina les 
habitants de Lutècc à ne pas abandonner leur ville. La fin de cette 
étude écoutée avec le plus grand intérêt mérite à son auteur de vives 
félicitations. M. David montre d’une façon saisissante le rôle immense 
joué par le clergé du iv° et du v* siècle dans l’intérêt de la Gaule 
contre les Barbares. 

M. Bougeault lit un rapport étendu très-complet et fort intéressant 
sur le premier volume relatif au iv* et au V e siècle, d’une histoire de 
France par M. Doré ; ce rapport est renvoyé au comité du journal. 

Nos collègues de Paris et de la province apprendront avec le sym¬ 
pathique intérêt qui s’attache à notre ancien président M. le baron 
Carra de Vaux qu’il vient d’être nommé membre de la Société 
française d’Archéologie. 

Séance du 25 Février. — M. le Président après avoir rappelé la 
perte cruelle que vient d’éprouver la Société en la personne de 
M. Patin, rend compte de ses obsèques (voir page 65). 11 donne 
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lecture du discours qu'il a prononcé au nom de la Société. Les termes 
dignes et élevés de cette courte oraison funèbre valent à M. Barbier 
l’éloge ému de ses collègues. 

M. Jules David demande si la Société est d’avis de rédiger une 
notice sur la vie et les œuvres de son regretté Président honoraire, 
dont la biographie sera certainement publiée par d’autres corps savants. 
M. le Président répond que la Société honore la mémoire de ses 
membres les plus distingués en leur consacrant une étude sur leurs 
travaux. Il ne serait pas possible de lire ce travail à la prochaine 
séance publique, le 23 avril, où doit être prononcé l’éloge de 
M. Ernest Breton ; deux notices nécrologiques ne peuvent sans incon¬ 
vénient figurer au programme de cette séance. M. le Président ajoute 
qu’il a déjà pensé à la plume si littéraire de notre collègue M. David 
pour composer cette biographie. Un vote unanime ratifie cette propo¬ 
sition et M. Jules David est chargé de la rédaction de l’éloge de 
M. Patin qui pourra, si la Société le trouve bon, être ensuite réservée 
pour la séance publique de 1877. 

M. Mahon de Monaghan s’excuse par lettre de n’avoir pu se réunir 
à ses collègues pour assister aux obsèques de M. Patin. 

M. Depoisier écrit qu’il regrette le retard involontaire apporté par 
lui à l’envoi des rapports dont il a été chargé par la Société. 

Le Recueil des Publications de la Société havraise d'Études diverses 
pour la 40* année, est renvoyé à l’examen de M. le comte de Bussy. 

M. Menu (de Laon) dépose sur le bureau, au nom de la Société 
Bibliographique, deux fascicules : Le Massacre des Otages en i871, 
par M. Urbain Guérin, et les Libertés populaires au moyen-âge, par 
M. Edmond Demolins. M. Nigon de Berty est nommé rapporteur. 

M. Menu fait connaître qu’il a examiné les publications de la Société 
Linnéenne renvoyées à son rapport, mais que les matières traitées 
par cette Société étant étrangères à nos travaux, il n’y a pas lieu de 
présenter un compte-rendu. 

M. Jules David dit qu’il regrette l’absence de M. Ernest Prarond, 
l’ordre du jour appelant la lecture du rapport qu’il va présenter sur 
les poésies de notre collègue. Ce compte-rendu écouté avec plaisir 
est renvoyé au comité du journal. 
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M. Nigon de Berty demande à lire un travail qu’il a préparé sur 
la question de la Séparation de l'Église et de l’État ; cette étude n’est 
pas destinée au bulletin Be la Société. M. le Secrétaire GÉNÉRAL/ait 
observer que certainement la réunion entendra volontiers l’étude que 
M. de Berty se propose de lui lire, mais en principe il importe que les 
lectures soient portées à l’ordre du jour et annoncées dans la lettre de 
convocation. Le travail de M. de Berty contenant des renseignements 
historiques et de législation est entendu avec un grand intérêt. Plusieurs 
membres expriment le désir de le recevoir lorsqu’il sera publié. 

M. de Bussy propose d’offrir plusieurs volumes au ministère de 
l’instruction' publique, qui ne cesse de témoigner toute sa bienveillance 
à la Société. Cette proposition est approuvée. M. Louis-Lucas rappelle 
qu’autrefois M. Villemain, ministre de l’instruction publique souscri¬ 
vait annuellement pour vingt exemplaires de Y Investigateur. 

M. Louis-Lucas annonce qu’à la prochaine séance, il présentera 
son rapport sur l’ouvrage de M. Georges Dufour intitulé : Des Beaux- 
Arts dans la politique. 

M. Barbier donne lecture de la traduction en vers qu’il a faite du 
deuxieme chant de l'Iliade et de quelques passages du Dénombrement ; 
il reçoit les éloges empressés de ses collègues sur l’exactitude de l’in¬ 
terprétation et l’élégance de la versification. 

Séance du 8 Mars. — M. le Président donne lecture d’une dé¬ 
pêche de M. le Ministre de l’instruction publique annonçant que la 
subvention de 300 fr. accordée, les années précédentes, à la Société 
lui est continuée pour 1876. M. le Président écrira une lettre de re¬ 
merciements. 

M. le Secrétaire général lit une lettre de notre honorable 
collègue, M. TnÉRY, remerçiant M. Jules David de son bienveillant 
rapport sur son livre : Simples lectures pour les écoles. 

M. l’Administrateur explique que des lettres ont été par lui 
adressées aux rédacteurs en chef des principaux journaux de Paris et 
des départements pour les prier d’accorder le secours de leur publicité 
à l’avis concernant le concours de 1877, pour le prix Raymond. 
M. de Bussy a déjà reçu des lettres de demande de renseignements 
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sur les conditions réglementaires de ce concours. Voici le texte des 
réponses qu’il a faites. 

« Les mémoires devront être adressés à l’Administrateur avant le 
\” janvier 1877 ; ils ne seront point signés et porteront une épigraphe 
qui sera répétée sur un billet cacheté renfermant le nom de l’auteur. 
Ils devront être inédits et n’avoir point été présentés à d’autres con¬ 
cours. L’auteur qui se sera fait connaître sera, par cela seul, mis hors 
concours. 

« Les mémoires présentés au concours ne seront pas rendus ; les 
auteurs auront la faculté d’en prendre ou d’en faire prendre copie. » 

M. l’Administrateur donne lecture d’une lettre de M. le baron 
Mistrali, relative à une circonstance d’administration de la Société ; 
il donne ensuite communication du programme qu’il a reçu du Congrès 
international des Orientalistes. Ce Congrès se réunira, en 3 e session, 
à Saint-Pétersbourg le 1" septembre prochain, 1876 ; la session 
durera dix jours. Moyennant une cotisation dont le montant est fixé 
à 12 fr., on peut être admis à toutes les séances et à l’exposition, et 
on a le droit à un exemplaire de toutes les publications de la session ; 
elles seront faites en langue française. 

M. l’Administrateur termine ses communications en déposant sur 
le bureau, de la part de l’auteur, plusieurs exemplaires d’une poésie 
de M. le baron Papion du Château, intitulée : Salgard et Colma, 
épisode du poème d’Ossian. 

M. Talbert, un de nos lauréats du concours Raymond en 1875, doc¬ 
teur ès-lettres, professeur au prytanée militaire de La Flèche, offre à 
la Société un opuscule intitulé : De la prononciation de la voyelle U 
au XVI e siècle, lettre à M. Arsène Darmesteter, répétiteur à l’École 
des hautes études. 

M. Duvert dépose sur le bureau une Notice historique de 
M. de Malarce sur les caisses d'épargne scolaires en France ; l’intérêt 
si plein d’actualité de cette question engage la réunion à prier 
M. Duvert d’en faire un rapport. 

M. David rappelle que lorsqu’il fut question, dans une des dernières 
séances, de la prorogation du concours pour le prix Raymond en 1877, 
il avait proposé d’indiquer à l’avenir les questions à traiter deux années 
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à l’avance ; il croit que cela serait fort utile ; c’est ainsi que procède, 
depuis dix ans, la Société des Jeux-Floraux. M. le comte de Bussy 
pense qu’il serait encore temps d’annoncer la question mise au con¬ 
cours pour 1878 à la séance publique du 23 avril prochain. 

M. Jules David reproduit la proposition qu’il avait précédemment 
faite sur un projet de question à mettre au concours et concernant la 
classe des Beaux-Arts (4 e classe) ; elle serait ainsi formulée : Histoire 
du portrait en France, en peinture et en sculpture. Nous avons été, 
dit M. David, les premiers dans cet art en France aux xvn e et 
xvm e siècles ; nous restons incontestablement les maîtres à partir de 
la moitié du xvn° siècle. 

La proposition de M. David sera portée à l’ordre du jour de la pro¬ 
chaine séance. 

La candidature, comme membre correspondant, de M. Gustave 
Bressolles, professeur à la Faculté de Droit de Toulouse, est présentée 
par MM. Tolra de Bordas et Barbier. Une commission composée de 
MM. Carra de Vaux, Nigon de Berty et Joret-Desclosières, est nommée 
pour examiner les titres du candidat. M. Nigon de Berty, rapporteur. 

M. Duvert communique le programme d’une association intitulée : 
Société des Institutions de prévoyance, dont voici le but: 1° Poursuivre 
et favoriser l’étude comparée des législations, des procédés et des 
faits relatifs aux institutions de prévoyance dans les divers pays du 
monde ; 2° Encourager les institutions de prévoyance, déjà fondées 
ou à fonder et aider à leur développement ; 3° Propager les vues et les 
moyens reconnus les plus propres à répandre les habitudes de pré¬ 
voyance. 

• M. le Secrétaire général fait observer que l’idée de cette asso¬ 
ciation a peut-être été inspirée par la question mise au concours 
l’année dernière par notre Société sous ce titre : Historique des ins¬ 
titutions de prévoyance dans les divers pays et spécialement en France. 

La séance est levée à 10 heures 1/2. 


L'Administrateur , Le Secrétaire général, 

Comte de BUSSY. Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES. 


Amiens. —- lmp. de Delattre-Lenoël, rue des Rabuissons, 30. 
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L’INVESTIGATEUR 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

Dimanche 33 Avril 1876. 


La Société des Études historiques a tenu dans la grand’salle de 
l’Hôtel de la Société d’Encouragement, rue de Rennes, 44, sa séance 
publique annuelle, sous la présidence de M. J.-C. Barbier, conseiller 
à la Cour de Cassation, le dimanche 23 avril, à une heure. 

Après une allocution dans laquelle il a rappelé que l’année dernière, 
l’éminent et regretté M. Patin, présidait la séance et adressait à ses 
collègues de sympathiques félicitations, M. Barbier a caractérisé dans 
une rapide synthèse les diverses manières d’écrire l’histoire, et montré 
combien les sources d’informations modernes sont différentes de 
celles dont disposaient les chroniqueurs, les auteurs de mémoires 
et les historiens des temps qui ont précédé le xix* siècle. 

M. Gustave Du vert, secrétaire général adjoint, dans un compte¬ 
rendu réunissant au double mérite de la sobriété et de l’exactitude, 
l’attrait d’une élégante composition, a retracé les travaux de la Société 
des Études historiques pendant le cours de l’année 1875 et donné la 
formule du prix mis au concours pour l’année 1877. 

Les quatre Châteaux historiques du département de l’Yonne : 
Chastellux, Saint-Fargeau , Tanlay et Ancy-le-Franc ont fourni & 
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M. Jules David, vice-président de la Société, le sujet d’un tableau 
animé, plein de traits et de rapprochements historiques d’un intérêt 
très-réel qui s’est manifesté par les applaudissements de l'auditoire. 

Notre compagnie porte encore le deuil de l’excellent et savant con¬ 
frère que la mort lui ravissait si peu de jours après la séance publique 
du mois de mai 1875. Dans une notice complète, que nos lecteurs trou¬ 
veront dans cë numéro même, M. le Président Barbier a retracé la 
vie et les travaux d’Ernest Breton. Cette existence, tout entière con¬ 
sacrée aux lettres, aux arts, aux voyages et à l’archéologie, nous 
croyions la bien connaître, mais M. Barbier nous l’a montrée dans 
tout son développement jusqu’à l’heure où la mort est venue glacer la 
main préparant de. nouveaux travaux que publiera la piété filiale. Cette 
lecture ranimait dans le cœur de l’assistance de chers souvenirs ; elle 
a été accueillie par un vif et prolongé mouvement de sympathie. 

M. Gabriel JoRET-bESCLOSiÈREs, secrétaire général, en un récit amu¬ 
sant et mouvementé, a signalé la paternité littéraire du Médecin 
malgré lui. L’idée première se retrouve dans un fabliau du moyen- 
âge : le Vilain Mire (le paysan médecin). Le parallèle entre le fabliau 
et la comédie de Molière a été fort goûté. 

Un savant mémoire de M. le baron Carra de Vaux, intitulé : Expé¬ 
dition de Labiénus , lieutenant de César , contre Lutcce, mettant en re¬ 
lief des aperçus nouveaux, a été suivi d’une remarquable étude de 
M. Bougeault, ancien professeur de littérature au Lycée impérial de 
Saint-Pétersbourg, intitulée : Esquisse du mouvement intellectuel èt 
social en Russie depuis un siècle. Dans ce sujet, traité avec l’autorité 
que donne à l’auteur un séjour prolongé en Russie, M. 'Bougeault A 
mis en lumière, avec un tact parfait et dans un style vraiment acadé¬ 
mique, les conditions de la puissance intellectuelle et matérielle de là 
Russie moderne. 

Cette séance, déjà si bien remplie, a été terminée par la lecture 
d’une poésie de M. le baron Papion du Chateau, tout animée du sen¬ 
timent de la famille et de patriotisme : Le Retour au foyer pa¬ 
ternel. 
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Le soir, selon l'usage traditionnel, les membres de la Société se sont 
réunis en un banquet confraternel chez Blot, au Palais-Royal. Des 
toasts ont été portés par M. le Président Barbier à la mémoire de nos 
•collègues décédés et i la prospérité de la Société des Études his¬ 
toriques 

M. Jules David, vice-président, a répondu en rappelant les services 
éminents rendus par M. Barbier, et en exprimant l’espérance qu'ont 
ses collègues de le posséder longtemps à leur tête. 

En quelques mots inspirés par le cœur, M. Louis-Lucas a salué la 
présence parmi nous de M. Ferdinand Berthier, doyen de la Société 
des Études historiques, professeur doyen de l'Institut national des 
sourds-muets. « Je porte un toast, a-t-il dit, i notre vénéré doyen, 
M. Berthier, au digne continuateur de l’œuvre humanitaire de l’abbé 
de l’Épée, au collègue éminent dont les œuvres écrites, mais non 
parlées, témoignent, comme sa présence au milieu de nous, de sa 
participation assidue, affectueuse et dévouée à nos travaux. » 

M. de Berty ayant remercié de leur collaboration : M. l’Adminis¬ 
trateur, comte de Bussy et MM. les Secrétaires : Gustave Du vert et 
Gabriel Joret-Desclosières, celui-ci, après avoir répondu à cette 
obligeante pensée, a proposé un remerciement à la Presse “parisienne 
qui ne cesse de faire bon accueil aux communications concernant nos 
séances publiques et l’annonce du Prix Raymond. Ce toast s’adressait 
plus particulièrement & M. Gauthiot, rédacteur au Journal des Débats, 
auditeur assidu de nos séances publiques, qui assistait au banquet. 

M. Gauthiot a répondu qu’il suivait, en effet, avec une véritable 
sympathie la marche toujours ascendante de la Société des Études 
historiques à laquelle il souhaite bien sincèrement les succès que lui 
promettent le travail, le zèle de ses membres et l’heureux choix des 
sujets mis au concours pour l’obtention du prix Raymond. 

Après le banquet, au milieu des intimes causeries du salon, diverses 
pièces de poésie ont été récitées par : MM. Barbier, Jules David, 
Prarond, Louis-Lucas. 

M. Ferdinand Berthier a mimé d’une façon vraiment merveilleuse, 
deux fables de La Fontaine : le Corbeau et le Renard, — le Renard et 
la Cigogne ; — puis le récit de la mort d’Hyppolite. Nulle description 
ne saurait donner l’idée de la finesse d’observation et du mouvement 
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dramatique dont notre éminent collègue, sourd-muet, a, tour à tour, 
fait preuve dans ces diverses scènes et;qui lui ont valu plusieurs salves 
d’applaudissements répétés. 

A onze heures et demie, M. le baron Carra de Vaux, qui avait 
bien voulu, au cours de la séance, exécuter sur le piano divers mor¬ 
ceaux, avec autant de talent que de bonne grâce charmante, a sonné 
la retraite par des variations sur un air populaire bien connu, nous 
engageant tous à rentrer « chacun chez nous. » Ainsi s’est ter¬ 
minée par une note gaie, cette bonne journée commencée par les plus 
sérieux travaux et continuée au milieu de l’eiîusion de la cordialité la 
plus franche et la plus confraternelle. 
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ALLOCUTION DE M. LE PRÉSIDENT BARBIER 

à la Séance publique du 23 Avril 1876. 


Mesdames, Messieurs, 

Je ne répondrais pas au sentiment général de cette Assemblée, si 
ma première parole ne rappelait point que, l’année dernière, vous 
avez entendu, à l’ouverture de la séance, une allocution prononcée 
par une bouche justement autorisée, et que depuis hélas ! la mort a 
fermée pour jamais. La mémoire de notre illustre et regretté Président, 
M. Patin recevra de la Société des Éludes historiques le tribut qui lui 
est dû. Notre honorable collègue, M. Jules David, est chargé de ce 
soin ; et, quelque jour, dans une notice que reproduira Y Investigateur, 
il appréciera l’homme éminent dont la perte laisse dans nos rangs un 
vide qui ne peut se combler. Mais j’avais à rendre un hommage public 
à son souvenir ; pour moi, c’est un devoir mêlé de douceur et de 
tristesse. 

Maintenant, Mesdames et Messieurs, laissez-moi me féliciter de l'en- 
couragement précieux pour nos études, que nous trouvons, à chacune 
de nos séances annuelles, dans la présence d’un public fidèle et choisi, 
soucieux des choses sérieuses, ami de l’histoire et des lettres. 

. L!hisloire est une science aussi attrayante qu’utile. Celui qui s’y 
livre est certain d’en tirer plaisir et profit. Il agrandit sa vie au lieu de 
l’enfermer dans les limites étroites du temps que la Providence lui 
mesure. Il voyage dans le monde entier ; il entre en commerce avec 
les hommes et les choses des siècles disparus ; il s’émeut aux grandes 
scènes de ce drame de l’humanité qui se joue sur tous les points de 
la terre ; il prend parti, malgré lui, dans les luttes auxquelles il assiste ; 
et s’il se passionne pour ce qui est éternellement juste et beau, il con¬ 
çoit contre le mal ce que le poète appelle des haines vigoureuses . 
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Notre époque s’est particulièrement éprise de l’histoire. Elle en a 
fouillé les sources ; elle a remis en lumière les textes et les documents 
originaux ; elle a interrogé patiemment, en appelant à son secours la 
science achéologique, les monuments et les vestiges matériels, qui, & 
côté des témoignages, jouent le rôle de pièces & conviction dans cette 
immense enquête de l'humanité, qui reste toujours ouverte et qui 
constitue l’histoire. De là sont sortis des travaux qui honorent et 
illustrent un siècle, et qui légueront à la postérité les noms des 
Augustin Thierry, des Guizot et des Thiers. 

11 y a deux manières de concourir à la construction de l’édifice his¬ 
torique. Les uns, fixant leurs regards sur le passé, exhument les morts 
et les font revivre dans le milieu qui leur fut propre, en étudiant et 
la tradition et les traces écrites que les hommes disparus ont laissées 
de leur passage ; puis ils rassemblent les événements et les 
fondent, pour ainsi dire, dans de brillantes synthèses : ce sont les 
historiens proprement dits. D’autres, préoccupés de l’avenir, recueillent 
les faits contemporains et apportent leur témoignage devant la pos¬ 
térité : ce sont les chroniqueurs ; et s’ils s’appellent Joinville, Froissart, 
Gommines, Castelnau, de l’Étoile, Bassompierre, on trouve à les lire 
autant de charme que d’enseignement. Pour ne parler que du vieux 
Froissart, par exemple, comment n’être pas touché de la grâce naïve 
de ses récits ? Comment n’avoir pas confiance dans sa véracité, quand 
il adresse à la postérité ces mots pleins de candeur ? 

« Considérez entre vous autres qui me lisez, avez lu ou m’ouïrez 
9 lire, comment je puis avoir su et rassemblé tant de faits pour vous 
» informer de la vérité. J’ai commencé jeune de l’âge de vingt ans, et 
9 suis venu au monde en même temps que les faits et aventures, et si 
» y ai toujours pris grand’plaisance, plus qu’à autre chose ; . . . 

» . . *.. 

9 Partout où je venais* je faisais enquête aux anciens chevaliers et 
9 écuyers qui avaient été dans les faits d’armes et qui proprement en 
» savaient parler ; et aussi aux anciens hérauts d’armes pour vérifier 
9 et justifier les matières. Ainsi ai-je rassemblé la noble et haute 
9 histoire, et, tant que je vivrai par la grâce de Dieu, je la codti- 
» nuerai ; car plus j’y suis et plus y labeure, plus me plaît. 9 

Voilà ce qui s’appelle aimer l’histoire et en bien préparer les élé- 
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méats. B faut savoir gré à nos vieux annalistes du soin avec lequel ils 
notaient ce qui se passait sous leurs yeux. Sans leurs mémoires, sans 
leurs journaux, l’histoire de leur temps était compromise. Ce danger 
n’existe plus de nos jours, et l’on pourrait à la rigueur, se passer 
d’écrivains léguant leurs mémoires à la postérité. Grâce aux nombreux 
organes de la presse périodique, tous les évènements qui se produisent 
dans la politique, dans les sciences, dans les lettres, dans les arts, 
sont enregistrés jour par jour, souvent discutés et appréciés avec une 
passion plus ou moins vive. L’historien futur fera la part des ardeurs 
contemporaines ; mais, quant aux matériaux qu’il devra mettre en 
œuvre, combien il se trouvera plus riche que ses devanciers ! Dans 
les colonnes du Moniteur ou de Y Officiel, dans les journaux quotidiens, 
dans nos archives où viennent prendre place tous les actes, traités et 
documents officiels, l’historien de l’avenir pourra puiser à pleines 
mains et trouver tous les éléments d’une composition exacte et com¬ 
plète. 

L’histoire du xix* siècle est donc, je ne dis pas facile à écrire, mais 
pleine de ressources pour le labeur de l’écrivain. 

Il n’en était pas ainsi pour les siècles qui nous ont précédés, même 
pour le xviii* siècle, le plus voisin du nôtre, si l’on en considère sur¬ 
tout la première partie. 

Les mémoires de Dangeau et de Saint-Simon s’arrêtent à 1722 et 
1723. Depuis cette époque jusqu’à la Révolution française, les 
annalistes nous manquent ; et si l’on n’avait retrouvé et mis en lu¬ 
mière le Journal de Barbier, une période d’un demi-siècle eût été à 
peu près privée de témoignages historiques. 

Ce n’est ni l’homonymie, ni la qualité d’homme de robe qui m’ins¬ 
pire un goût très-vif pour la lecture du Journal de Barbier. Cette 
chronique a un double et incontestable mérite ; elle est venue combler 
une lacune importante ; de plus, elle a été écrite par un homme qui 
semble ne l’avoir point destinée à la publicité ; elle tire de là une sa¬ 
veur particulière, dûe au naturel et à l’abandon du récit, aussi bien 
qu’à l’exactitude dans la relation des évènements. 

Fils et petit-fils d’un avocat au Parlement -de Paris, Barbier, 
Edmond-Jean-François, était avocat lui-même, mais avocat consultant, 
et il ne se livra pas à la plaidoirie. Il comptait dans sa clientèle les 
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plus illustres personnages ; il vit donc de près et il put voir juste les 
hommes et les choses de son temps. 

Né en 1689, il mourut & Paris, qu’il ne quitta jamais, en 1771, & 
l’âge de 82 ans. Sa dix-neuvième année était à peine révolue, quand 
il fut reçu avocat. A 29 ans, en 1718, il commença son journal, et il 
en continua la rédaction pendant 45 années, jusqu’en 1763. Il avait 
alors 74 ans ; il avait acquis le droit de se reposer et de se préparer 
à la mort. 

Son manuscrit était passé entre les mains d’un de ses parents, 
l’abbé Barbier d’Increville, conseiller clerc au Parlement, que la 
Révolution fit descendre de son siège et qui est mort à Paris le 
13 juillet 1830. Le précieux manuscrit fut alors donné à la Bibliothèque 
Royale. Il fut livré pour la première fois à l’impression par les soins 
de la Société de l’Histoire de France et, il y a dix ans, en 1866, il en 
a paru une nouvelle édition très-complète, en dix volumes, format 
Charpentier. 

Barbier a enregistré mois par mois et presque jour par jour les 
évènements, grands et petits, qui se sont succédé pendant la régence 
et une grande partie du règne de Louis XV. Indépendamment des faits 
généraux et qui touchent à la politique, on trouve dans sa chronique 
des anecdotes de la ville et de la cour. Du reste, il est sobre d’appré¬ 
ciations ; il juge beaucoup moins qu’il ne raconte ; c’est un témoin 
impartial et même assez indifférent quant à l’importance ou quant à 
la moralité des faits qu’il expose. S’il annonce la mort du régent, il 
le fait en ces termes : 

« Ce vendredi 3 décembre (1723) sept heures du matin, travaillant 
à un projet dont on m’avait chargé de la part de M. le duc d’Orléans, 
concernant ma profession, et qui regardait le droit public, on est 
entré dans mon cabinet m’apprendre que M. le duc d’Orléans mourut 
hier au soir, à sept heures, subitement à Versailles. 11 fut attaqué 
d’une apoplexie... — De tous les princes M. le Duc (le duc de Bourbon, 
prince de Condé) était le seul à Versailles, il en alla porter la nouvelle 
au roi, où il lui demanda sur-le-champ la place de principal ministre. 
Le roi, sans être ému de la nouvelle, la lui accorda, et il prêta ser¬ 
ment dans le moment, en sorte que voilà tous gens nouveaux qui 
vont paraître. » 
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Quant aux anecdotes, elles foisonnent dans le journal. Nous en dé¬ 
tachons une au hasard, sous la date de décembre 1726. 

« M. Petit de Montempuys est un homme de soixante ans qui a ré¬ 
genté toute sa vie la philosophie (au collège du Plessis-Sorbonne), 
homme rare par son érudition et sa sagesse ; il est présentement 
chanoine de Notre-Dame, prêtre, et de plus grand janséniste. Cet 
homme, qui n’avait jamais perdu sa gravité, n’avait jamais été au 
spectacle. 11 lui a pris envie d’aller à la Comédie, mais il a cru être 
deshonoré d’y être reconnu soit en habit long, soit en manteau court. 
Il a voulu se bien déguiser et n’a confié son secret à personne. Pour 
cela, il a trouvé dans un vieux coffre les habits de sa grand’mère : 
manteau, jupe, écharpe et cornettes très-hautes, tandis qu’on les 
porte très-basses. 11 s’est affublé de ces habits de femme, sans songer 
à l’extravagance de son habillement, par la différence de ceux qui sont 
d’usage et de mode. Personne ne l’a vu, il est monté en fiacre, et 
s’est campé aux troisièmes loges, à la Comédie. Des gens ont trouvé 
cette figure extraordinaire, ont descendu au parterre, en ont averti 
d’autres ; enfin on a regardé mon homme et les gens du parterre ont 
fait un tapage de tous les diables, suivant la louable coutume, quand 
quelque chose déplaît au parterre. L’exempt a su que c’était un homme 
déguisé en femme ; il a monté en haut, il a fait sortir l'homme, il l’a 
mis dans un fiacre et l’a conduit chez M. Hérault, lieutenant de police, 
qui n’était pas alors chez lui. C’est son premier secrétaire qui l’a 
reçu et qui me l’a dit. Jamais homme n’a été plus fâché ni plus in¬ 
terdit de la sottise qu’il avait faite... — On le renvoya chez lui, on lui 
promit même de ne point dire son nom, mais tout Paris l’a su. » 

Supposez qu’il prenne fantaisie, de nos jours, à un particulier de 
se faire le continuateur du Journal de Barbier, et qu’à côté d’anec¬ 
dotes plus ou moins piquantes (c’est un fonds qui ne manque à aucune 
époque) il inscrive sur ses tablettes, comme l’avocat Barbier, les évène¬ 
ments, mois par mois, au fur et à mesure qu’ils se produisent, 
un lecteur futur y trouverait, par exemple, en tête des sommaires, 
les indications qui suivent : 

Janvier 4876. — Le 13, proclamation adressée aux Français par 
le maréchal Président de la République, en vue des prochaines élec¬ 
tions générales au Sénat et à la Chambre des députés. — Dimanche 
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16 janvier, réunion des Conseils municipaux, à l’effet de nommer leurs 
délégués pour l’élection du Sénat. — Dimanche 30 janvier,, réunion 
des Collèges électoraux au chef-lieu de chaque département ; élection 
des sénateurs. 

Février 4876. — Le dimanche 20, scrutin dans toute la France, 
parle suffrage universel, pour l’élection des membres de la Chambre 
des députés. — Bals donnés à l’Élysée par le maréchal Président de 
la République. 

Mars 4876. — Transmission des pouvoirs par l’Assemblée na¬ 
tionale au Sénat et à la Chambre des députés. — Nomination d’un 
nouveau ministère. — Crue extraordinaire de la Seine. — Inondations 
et désastres qui en sont la suite, en amont et en aval de Paris. 

Mais celui qui, dans un siècle, lirait un pareil journal, fût-il écrit 
d’un style piquant, ne manquerait pas de dire avec raison : Je trouve 
tout cela, par le menu, et avec bien d’autres choses, dans les feuilles 
quotidiennes : laissons donc là l’auteur et ses souvenirs personnels. 

Toutefois, des mémoires bien écrits auront encore leur valeur ; 
c’est un luxe que peut se donner notre littérature ; mais ce n’est plus 
là qu’est la vraie source où puiseront désormais les historiens. 

Je m’arrête et ne veux pas retarder plus longtemps le plaisir que 
vous éprouverez à entendre nos collègues. 
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COMPTE-RENDU 


DE8 

TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 

PENDANT L'ANNÉE 1875 

Lu à la Séance publique du 23 avril 1876. 


Messieurs, 

L’un des érudits les plus distingués de l’Académie des Inscriptions 
et Belles-Lettres, disait dernièrement que l’histoire, sous toutes ses 
formes, et dans toutes ses applications, donne le cadre le plus vaste et 
le plus varié, en prolongeant, pour ainsi dire, la vie de chacun de 
nous, de toute la durée de celle des générations qui ne sont plus. 

Nos éludes embrassent en effet, dans nos quatre classes, l’histoire 
des faits et des hommes, l’histoire des institutions politiques, sociales 
et religieuses, l’histoire des langues et des littératures, l’histoire des 
seiences et des arts ; c’est-à-dire lès merveilles du génie, les prodiges 
de la vertu, les excès de la folie et du crime. 

Le journal de notre Société renferme les travaux les plus variés 
qu’une courte analyse ne peut foire apprécier. La plus grande liberté 
est laissée aux auteurs, chacun assumant d’ailleurs la responsabilité 
de son œuvre ; mais cette liberté est celle qui respecte l’opinion et la 
croyance des autres ; celle qui ne se confond ni avec l'irréligion, ni 
avec l’anarchie. 

Défricheurs intellectuels du passé, vous cherchez à faire jaillir de 
ses ténèbres, quelques consolations pour le présent, quelques leçons 
pour l’avenir. Ces investigations font éprouver à tous, jeunes et vieux, 
savants en renom et travailleurs inconnus encore, de ces joies pures 
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que les esprits d’élite peuvent seuls comprendre ; la restitution d'un 
texte, une découverte archéologique, la réhabilitation d’un homme, 
causent la douce satisfaction que donne le devoir accompli. 

Explorateurs du passé, vous parcourez les siècles, recherchant avec 
soin ce que les voyageurs qui vous ont précédés ont omis de rapporter; 
puis chaque année, revenant de vos courses lointaines, vous vous 
réunissez pour constater les richesses versées dans le trésor commun, 
heureux de vous retrouver toujours unis par une cordiale confra¬ 
ternité. 

Vous voici de retour pour la quarante-deuxième fois, et je vais 
essayer d’énumérer ces travaux, puisque votre bienveillance me charge 
encore cette année d’en faire l’inventaire ; je regrette que mon rôle 
modeste ne me permette d’en donner qu’une froide nomenclature. 

Parmi ces éludes, ces mémoires et ces discours insérés dans YIn¬ 
vestigateur, je n’ai que l’embarras du choix, car je ne puis tout men¬ 
tionner, mais je dois parler d’abord d’une allocution prononcée à 
notre séance publique de 1875 par le regretté M. Patin. Le succes¬ 
seur de M. Villemain, l’auteur des Études sur les Tragiques grecs, 
dont la science aimable et exacte plaisait autant aux gens du monde 
qu’aux érudits, rappelait de sa voix autorisée la fondation de notre 
Société, l’utilité de ses travaux, l’importance de ses concours. Je ne 
puis oublier les éloges qu’il adressait après la séance à quelques-uns 
d’entre nous, au nombre desquels je citerai MM. Barbier, Breton, 
Jules David, Desclosières et Stéphen Liégeard. Ce n’était pas seulement 
le Président de la Société, c’était aussi le digne représentant de 
l’Académie française et de la Faculté des Lettres de Paris, qui nous 
témoignait sa satisfaction. 

Plusieurs études également intéressantes, soit par l’esprit d’obser¬ 
vation, soit par l’élégance du style, ont attiré notre attention. Dès la 
première page du volume, je trouve la remarquable Étude sur 
Commynes, dans laquelle M. Jules David a peint en vives couleurs le 
caractère de l’habile homme d’État, le génie de l’historien si fin et si 
clairvoyant qui, dit-il, eut assez de talent pour être un Thucydide, 
mais pas assez de vertu pour être un Tacite. 

M. Barbier a résumé d’une manière simple et vraie les circons¬ 
tances au milieu desquelles fut préparé le Testament de Louis XIV ; 
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il a rappelé la destinée de cet acte important cassé par arrêt du Par¬ 
lement rendu dans la fameuse séance qui assura le triomphe de 
Philippe d’Orléans. C’est une page d’histoire écrite avec l’autorité du 
jurisconsulte et la sobre élégance du style académique. 

La mort de l'Empereur Frédéric-Barberousse en Cilicie, cet émou¬ 
vant épisode de la troisième croisade, a été décrit d’une façon si sai¬ 
sissante par M. Étienne David, qu’on croirait, en le lisant, voir éclater 
cette fatale tempête, pendant laquelle le chef de l’armée chrétienne 
disparut dans les eaux du Cydnus. 

C’est encore à M. Étienne David que nous devons un savant travail 
sur la Prise de possession au nom de la France, de la magnifique 
vallée du Mississipi. Ce n’est pas seulement un de ces récits curieux 
et attachants comme l’éminent diplomate savait les écrire, c’est une 
page glorieuse pour notre pays ; c’est une bonne action de l’auteur qui 
rappelle à la France, trop oublieuse, l’héroïsme de Robert de Lassale. 

Nous connaissions Alain Chartier le poète de Bayeux, le secrétaire 
de Charles VU, mais M. Gabriel Desclosières, dans une étude remar¬ 
quable intitulée : Un Écrivain national au XV e siècle, nous l’a montré 
sous un jour nouveau. Celui, qui pour son mérite et son beau lan¬ 
gage, reçut de Mar'guèrite d’Écosse cette marque d’admiration restée 
célèbre, n’était pas seulement un poète et un orateur, c’était, dit 
M. Desclosières, l’homme au libéralisme le plus éclairé de son temps ; 
il l’établit d’une manière irrécusable par des citations intéressantes 
et par des réflexions pleines de finesse. 

La description de Grenade nous a été donnée par M. Ernest Breton ; 
le savant et regrettable écrivain nous a parfaitement fait connaître ce 
que l’archéologue avait apprécié ; il a su grouper en quelques pages 
les principaux souvenirs, les faits historiques, tout ce qu’on peut dire 
enfin sur la ville nommée par les arabes le chef-d’œuvre de l’Andalousie, 
ce splendide écrin dans lequel les rois maures avaient mis l’Alhambra, 
leur plus beau joyau. 

M. Cœuret qui nous a déjà entretenus de ses recherches sur le 
poème de Ronceveaux, a eu l’excellente idée de donner sous le titre 
de : Documents historiques relatifs à la Chanson de Roland, un ré¬ 
sumé, présenté avec méthode, des divers manuscrits du célèbre 
poème épique, qualifié à tort de chanson de Geste. C’est un véritable 


Digitized by Google 



m 


L’INVESTIGATEUR. 


guide pour oeux qui veulent comparer ces documents épars dont 
M. Cœuret indique la valeur historique. 

M. l’abbé Tolra de Bordas a bien voulu détacher quelques pages 
d’un livre inédit : L'Ordre de Saint-François d’Assises en Roussillon, 
et nous faire connaître les faits qui confirment le séjour, souvent con¬ 
testé, du fondateur de l’Ordre des Franciscains dans le Roussillon. 
Tandis que M. de Bordas discute avec l’autorité qui lui appartiennes 
écrits des historiens, les documents tirés des Bollandistes, M. Nigon 
de Berty visite l 'Abbaye de Solesmes, et vient nous retracer l’historique 
de cette fondation des Bénédictins, où la tradition des patientes études 
a été conservée. 11 semble, en entendant le récit de l’autenr, qu’il est 
lui-même un de ces religieux érudits ; on sent sa sympathie profonde 
pour cette existence calme, ces laborieuses recherches, cette union 
intime de la science et de la religion. 

Quelques poésies sont venues suspendre un instant la gravité de vos 
séances ; M. Cœuret a lu une fable : Le Renard, le Loup et le Lion. 
^’esi un ingénieux apologue, où l’auteur aftîrrae que si: 

La raison du plus fort est souvent la meilleure, 

La ruse vaut la force, et triomphe à son heure. 

M. le baron Papion du Château nous parle, non de force ni de ruse, 
mais de bienfaisance. Dans un poème intitulé : La Colonie de Metlray, 
il retrace en vers éloquents les services rendus par l’œuvre de 
M. de Metz, ce digne magistrat qui consacra sa vie à l’une des plus 
belles fondations de l’Europe. L’auteur nous conduit pas à pas dans ces 
champs, dans ces ateliers où l’on apprend à aimer l’ordre et le "travail ; 

« Là, sous l’œil vigilant d'un pouvoir paternel, 

» Plus d’un enfant dépouille un penchant criminel, 

» Et, docile aux leçons d’un savant et d’un «âge, 

» Y vient de la vertu faire l’apprentissage. » 

L’année qui vient de s’écouler, Messieurs, est de celles qu’on .ne 
:peut oublier ; elle est tout à la fois.l’une de nos meilleures et l’une de 
nos iplus tristes. Nous avons à nous féliciter du concours du Prix 
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Raymond ; M. Jules David en a rendu compte dans un rapport dont la 
fine critique et l’élévation de style ont été fort appréciées. Sur vingt-trois 
mémoires, contenant l’Histoire élémentaire de la littérature française, 
six ont été couronnés ; les lauréats ont été MM. Doneaud -du Plan, 
Théry, Bougeault, Eugène-Louis, Apté et Talbert, appartenant aux 
Tangs élevés de l’Université et de l’armée. 

La question mise au concours pour cette aimée était T Historique 
des Institutions de prévoyance dans les divers pays et spécialement en 
France; mais les mémoires qui nous ont été adressés ne remplissant 
pas les conditions réglementaires, dont la principale est l’anonymie, 
nous avons dû retarder d’un an la distribution des récompenses. La 
même question est donc mise au concours pour le Prix Raymond 
de 1877 ; il sera décerné deux prix, l’un de 1,500 fr., l’autre de 
500 fr., aux deux mémoires qui en seront jugés dignes ; noues décerne¬ 
rons aussi des médailles, s’il y a lieu de le faire. 

La lâche de votre rapporteur n’est pas terminée, Messieurs ; je vous 
ai parlé des études, des mémoires, des poésies ; il me reste à dire 
quelques mots des rapports qui nous ont été présentés. M. Carra de 
Vaux nous a Tait connaître le mérite de l’ouvrage de M. Ernest Pra- 
rond sur : La Ligue à Abbeville. M. Desclosières rapporteur d’un livre 
du même auteur, nous a vivement intéressés en parlant du Journa'l 
d'un Provincial pendant la guerre. 

C’est encore à M. Desclosières que nous devons un excellent rappunt 
sur l’ouvrage de MM. Charles Daru et Victor Bournàt, intitulé : 
Adoption, éducation et correction des enfants pauvres, abandonnés, or¬ 
phelins ou vicieux; rapport fait avec l’autorité qui appartient à notre 
affectionné Secrétaire général qui s’occupe depuis longtemps de ces 
importantes questions. 

Une œuvre de patience et d’érudition de M. l’abbé Gainet, la Bible 
sans la Bible, a été décrite par M. l'abbé Bouquet. L’auteur et ke 
rapporteur nous font comprendre, qu’à l’époque actuelle, l’apologéti¬ 
que est encore comme au temps de Tertullien, une des parties prin¬ 
cipales de la théologie. M. Nigon de Berty nous a fait connaître du 
même auteur Beux chapitres sur les rapports de la Géologie avec la 
■Bible. M. de Berty nous a présenté aussi un examen consciencieux, 
un éloge mérité de Y.Histoire de Véducation en France , dûe à la plume 
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de notre savant confrère M. Théry. C’est M. Jules David qui nous a 
dit le charme qu'il a trouvé dans le poème des Familières de M. Jules 
Mareschal. L’ouvrage de M. de Lépinois sur les Catacombes de Rome a 
eu pour rapporteur M. l’abbé Tolra de Bordas. 

Je dois mentionner encore les rapports de M. de Berty sur la Morale 
pratique de M. de Gérando, sur une notice de M. Tolra de Bordas con¬ 
sacrée à la mémoire de M. le comte Jaubert ; celui de M. Jules David 
sur Y Année douloureuse, charmante poésie de M. Carra de Vaux ; 
enfin le rapport sur la Délivrance de Paris après la Commune, que 
j’indique seulement à cause du mérite de l’auteur, M. Apté, con¬ 
naissant trop le rapporteur pour le nommer. 

Parmi les communications qui nous ont été faites, je tiens à rappeler 
celle si précieuse de notre collègue M. Ferdinand de Lesseps, sur le 
Grand central asiatique et la route suivie par Alexandre dans sa 
marche vers l’Inde. C’est un curieux rapprochement des conquêtes 
guerrières de l’antiquité et des conquêtes pacifiques des temps mo¬ 
dernes. 

Les travaux que je ne puis citer sont dûs à MM. Barbier, Jules David, 
Desclosières, de Bussy, Carra de Vaux, Nigon de Berty, Bouquet, 
Tolra de Bordas, Louis-Lucas, Mareschal, Hoffmann, Stéphen Liégeard, 
Théry, Tissot, Vavasseur et Duvert. Je ne puis mieux terminer l’énu¬ 
mération des services rendus à la Société qu’en adressant des remer¬ 
ciements particuliers à notre Secrétaire général M. Desclosières et à 
notre Administrateur M. de Bussy, pour le dévouement et le zèle 
éclairés dont ils ne cessent de nous donner des preuves dans leurs dé¬ 
licates fonctions. 

A la satisfaction causée par de bons travaux, par la lutte brillante 
du concours de 1875, est venue s’ajouter celle de recevoir parmi nous 
de nouveaux collègues : MM. Bougeault, François-Franquet, Eugène 
Louis, Ernest Prarond, Talbert, Théry et Georges Dufour; mais la 
tristesse a bientôt succédé à la joie. A notre dernière séance publique 
nous constations déjà le vide causé par la perte de nos confrères 
Étienne David et Clovis Michaux; outre les paroles de regrets et 
d’éloges prononcées par M. Patin, deux notices de MM. Jules David et 
Gustave Duvert ont été consacrées à leur mémoire ; elles vous ont re¬ 
tracé ces existences vouées au devoir et à l’étude. 
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Bientôt la mort venait encore frapper trois de nos membres rési¬ 
dants, dont les noms étaient justement honorés dans notre compagnie, 
parmi les plus dignes représentants des lettres et de l’archéologie, de 
l’art et de la science ; nous perdions MM- Ernest Breton, Jubinal et 
Patin, qu’il suffit de nommer pour éveiller en nous les plus chers sou¬ 
venirs. Cette perte, de deux anciens présidents et de notre Secrétaire 
général honoraire, est des plus douloureuses; M. Desclosières a exprimé 
dans un discours touchant, prononcé sur la tombe de M. Breton, le 
profond chagrin que nous avons tous éprouvé ; nous entendrons tout 
à l’heure la lecture d’une notice dûe à la plume de notre cher Prési¬ 
dent sur la vie et les œuvres de l’auteur de Pompëia. 

C’est M. Barbier qui a adressé nos derniers adieux à M. Aehille 
Jubinal et à M. Patin par deux discours que vous avez encore présents 
à la mémoire, et dont le style élevé nous a tous émus. 

Enfin la mort est allée frapper jusqu’en Asie l’un de nos membres 
correspondants, M. Nicolas, secrétaire interprète de la Légation de 
France en Perse, dont nous n’avons pas oublié les savants travaux sur 
les langues arabe, persane et turque. 

Ainsi que je le disais à l’instant, c’est une année de deuil que celle 
qui nous a ravi ces existences précieuses ; c’est en suivant l’ ex e m ple 
de ces dignes modèles, de ces travailleurs érudits, que ceux qui vien¬ 
dront se joindre à nous combleront peu à peu les vides, sans parvenir 
jamais à faire oublier ceux qui pe sont plus, car ils étaient l'honneur 
et la parure de la Société des Études historiques. 

Gustave DUVERT, 

Membre de la 1" classe, 
Secrétaire général adjoint. 


t’iNVf STIG ATEUR, — MAI-JUIN 1876. 
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NOTICE 

SUR 

Ernest BRETON 

Lue à la Séance publique du 23 avril 4876. 


§ I. 

Vous avez tous gardé le souvenir de ces attrayants récits de voyage 
qui nous firent pénétrer d’abord dans le palais de l’Alhambra, la mer¬ 
veille de Grenade et de l’Espagne, qui nous promenèrent ensuite par 
la ville de Grenade elle-même, à travers cette cité que les écrivains 
Arabes ont nommée le chef-d’œuvre de l’Andalousie. Il y a moins d’un 
an qu'Ernest Breton nous décrivait la physionomie générale et les 
monuments principaux de la ville où régnèrent successivement les rois 
Mores et les rois catholiques. C’était le 2 mai 1875 que vous écoutiez 
pour la dernière fois sa voix sympathique. Quelques semaines plus 
tard, le 29 mai, Ernest Breton était ravi, par une mort imprévue, à sa 
famille, à l’amitié, à la science archéologique. 

Je ne me serais pas senti la force de lui adresser l’adieu suprême 
devant sa tombe entr’ouverte. Ce pieux devoir a été dignement 
accompli, avec talent et avec cœur, par notre Secrétaire-général, 
M. Joret-Desclosières. Aujourd’hui, c’est presque un anniversaire. 
Laissez-moi, mes chers collègues, invoquer le triste privilège d’une 
amitié plus que trentenaire, cimentée par la plus étroite alliance, 
pour vous entretenir quelque instants d’Ernest Breton et de son 
œuvre. 
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Breton (François-Pierre-Hippolyte-Ernest) naquit à Paris le 21 oc¬ 
tobre 1812. Son père était un ancien officier du génie, de la Répu¬ 
blique et de l’Empire. Sa mère, sa vénérable mère, plus qu’octogénaire 
aujourd’hui, qui a eu la douleur de lui survivre et qui n’a pu trouver 
que dans le courage chrétien la force de supporter une aussi cruelle 
épreuve, est alliée à des familles Italiennes dont plusieurs membres 
ont appartenu aux assemblées parlementaires de la péninsule. 

En 1829, à 17 ans, Ernest Breton terminait ses études au collège 
Saint-Louis. A la fin de cette même année et au cours de 1830 il fit 
un premier voyage en Italie. Vous imaginez facilement avec quel en¬ 
thousiasme sa jeunesse salua cette terre classique des beaux-arts. Dès 
lors, sa vocation fut décidée ; il venait de recevoir l’initiation ; il appar¬ 
tenait à la noble confrérie des artistes et des archéologues. Combien 
de jeunes gens, et des mieux doués, cherchent longtemps leur voie, 
en entrant dans la vie ! Celle d’Ernest Breton était tracée ; il s’y en¬ 
gagea résolûment, pour ne plus la quitter. 

On ne peut étudier sérieusement les beaux-arts qu’en interrogeant 
l’histoire des civilisations anciennes, leur philosophie, leur législation, 
leurs mœurs. Ernest Breton l’avait bien compris. Aussi, c’est en sui¬ 
vant les cours de Droit à la Faculté de Paris, qu’il se livra avec ardeur 
à l’étude du dessin et de la peinture dans les ateliers de Régnier, de 
Watelet et de Champin. Il exposa à plusieurs Salons quelques paysages 
qui furent remarqués. Mais son goût dominant pour l’archéologie le 
ramena bientôt à ses études favorites. 

Je passe rapidement sur ses preraiers/essais littéraires, sur des 
articles de voyage ou d’art qu’il publia dans divers journaux ou revues, 
le Temps, le Siècle, le Monde, le Droit, le Musée des Familles et le 
Magasin pittoresque. J’ai hâte d’arriver à son vrai début qui fut un 
coup de maître et qui le classa de suite parmi les écrivains sérieux, en 
matière d’art et d’antiquité. 

Il avait pris part, depuis quelques années, à la publication de 
M. Jules Gailhabaud, les Monuments anciens et modernes. Il voulut 
faire une œuvre personnelle, en enfermant ses recherches dans un 
cadre déjà fort large ; et, en 1838, à 26 ans, en collaboration avec le 
marquis Achille de Jouffroy, il publia son premier ouvrage, intitulé : 
Introduction à l'Histoire de France, grand in-folio avec planches. Le 
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2 août 1839, l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres décernait à 
cet ouvrage la médaille d'or des antiquités nationales. 

Ernest Breton puisa dans ce premier succès une nouvelle ardeur 
au travail. Plus tard il devait faire paraître : les Monuments de tous 
les peuples (1843) ; Pompeïa (1855) ; Athènes (1862). Nous revien¬ 
drons sur chacun de ces livres qui tous ont éveillé l’attention publique. 
Nous nous bornons, en ce moment, à esquisser à grands traits l’exis¬ 
tence de notre regretté collègue. 

En 1844 se place un évènement des plus importants de sa vie do¬ 
mestique, celui qui devait avoir l'influence la plus directe sur son bon¬ 
heur. Le 15 mai 1844, il épousa M lle Félicie Labié, fdle de M. Jean 
Labié, ancien notaire du roi Louis-Philippe et maire de Neuilly et des 
Ternes. Il trouva en elle une compagne intelligente et dévouée, qui fut 
souvent l’associée de ses voyages, toujours la confidente de ses tra¬ 
vaux. C’est ainsi que, lors de la première exploration des fouilles de 
Pompeïa par Ernest Breton, en 1855, ses notes, relevées sur les lieux 
mêmes, ont presque toutes été écrites, sous sa dictée, par M me Ernest 
Breton. 

Voyager, recueillir en route une ample moisson de souvenirs et de 
notes ; puis, au retour, s’enfermer dans son cabinet et rédiger les 
brochures et les livres dont ces notes lui fournissaient les éléments, 
telle a été la vie de Breton, depuis l’Age de 18 ans jusqu’au seuil de la 
vieillesse, qu'il a touché, mais qu’il n’a pas dépassé. 

Il a parcouru successivement et à plusieurs reprises toutes les par¬ 
ties de la France ; il a visité la Suisse, l’Italie, la Sicile, l’Angleterre, 
l’Allemagne, la Belgique, la Hollande, l’Espagne et l’Orient, et il a dé¬ 
crit à peu près tout ce qu’il a vu. 

Avec une telle activité de corps et d’esprit, Ernest Breton devait re¬ 
chercher les échanges d’idées et de jouissances qu’on rencontre dans 
la fréquentation des Compagnies savantes. Il en est peu dont il n’ait 
pas été le correspondant. La liste des Sociétés étrangères avec lesquelles 
il a entretenu des rapports plus ou moins suivis se monte à une 
vingtaine ; nous citerons au hasard la Société d’Histoire et d’Archéologie 
de Genève ; l’Académie d’Archéologie de Belgique et l’Académie des 
Quirites de Rome. Mais les Compagnies qui se disputèrent surtout ses 
travaux, c’est d’abord notre cher Institut historique , aujourd’hui 


Digitized by Google 



NOTICE SUR ERNEST BRETON. 14« 

Société des Études historiques ; il y fut admis le 29 juin 1838, c’est- 
à-dire peu d’années après sa fondation ; la Société des Antiquaires de 
France où il entra la même année ; puis la Société Philotechnique , 
dont il faisait partie depuis le 2 mars 1872. 

De nombreuses distinctions sont venues récompenser les travaux 
d’Ernest Breton ; nous aimons à énumérer, ne fùt-ce que pour l’en¬ 
couragement et pour l’exemple, les principales d’entre elles. 

Le 4 août 1854, il a reçu la croix de chevalier de l’ordre de 
Saint-Sylvestre de Rome ; le 13 août 1861, celle de la Légion 
d’honneur ; le 27 novembre de la même année, celle de l’ordre des 
SS. Maurice et Lazare d’Italie; enfin, le 16janvier 1862, celle du 
Sauveur de Grèce. Il a été trois fois notre Président, en 1863, 1868 
et 1874. Quatre médailles d’argent lui ont été décernées, de 1856 à 
1870, pour divers mémoires insérés dans F Investigateur. Nous avons 
dit que, dès 1839, il avait reçu une médaille d’or de l’Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres. Enfin, en 1842, il obtint une autre mé¬ 
daille d’or au concours que l’Institut historique avait ouvert sur 
« Y Histoire de la Peinture à fresque en Italie jusqu’au XVI e siècle. » 
Cette récompense avait inspiré à notre collègue l’idée d’agrandir ce 
sujet et d’écrire, sur une vaste échelle, toute l’histoire de la peinture 
à fresque. Il avait arrêté le plan général et les divisions de cet impor¬ 
tant ouvrage, quand la mort est venue l’interrompre. Plusieurs por¬ 
tions déjà étaient écrites et n’attendaietit plus que la dernière main 
de l’auteur : l’avant-propos, le livre I' r , traitant de la peinture à 
fresque jusqu’au xm e siècle ; le 11* livre, comprenant l’École Toscane 
sous deux paragraphes, l’École de Sienne et l’École Florentine ; 
le III' livre, relatif à l’École Romaine. Enfin un grand nombre de do¬ 
cuments sont rassemblés pour les autres Écoles. Le fils de notre 
collègue, M. Victor Breton s’est donné la tâche pieuse de recueillir ces 
documents et de les mettre en ordre. Il nous est donc permis d’espérer 
que de ce travail filial sortira un livre posthume d’Ernest Breton, digne 
de ses aînés. 

Nous n’aurions pas donné une idée complète de la vie laborieuse 
d’Ernest Breton, si nous n’ajoutions pas qu’en dehors de ses ouvrages 
capitaux, il trouvait le moyen de se livrer à des'travaux rentrant 
dans le cercle de ses études et qui ont rempli les colonnes de 
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plusieurs revues. Il à coopéré à la Biographie générale de Didot, et 
il est l’auteur des articles relatifs à la plupart des artistes italiens ; il a 
successivement étudié, dans de savantes notices, la vie de Michel- 
Ange, celles de : Raphaël, le Titien, Paul Véronése, Andrea del 
Sarto, Masaccio, le Dominiqnin, Salvator Rosa, etc. 11 a écrit dans 
l’ Encyclopédie du XIX e siècle ; dans le Moyen-Age et la Renaissance, 
de Ferdinand Séré; dans la Revue universelle des Arts, de Paul 
Lacroix ; dans le Manuel et dans la Revue de l'Art chrétien, publiés 
par l’abbé Corblet. 

Au milieu de ces occupations intelligentes, le temps avait marché 
sans rien changer, chez Esnest Breton, à la verdeur de l’esprit et du 
corps. Mais nos malheurs de 4870’et 1871 ne le trouvèrent pas 
indifférent. Son âme patriotique fut profondément troublée par les 
désastres de nos armes et par les sanglantes saturnales de la Commune. 
A partir de ce moment, pour ceux qui le connaissaient bien, sa santé 
subit une altération profonde. Les traces extérieures de ce change¬ 
ment furent peu visibles, grâce à l’égalité de son humeur et à sa 
force morale. Mais le mal faisait des progrès latents et devait bientôt 
être sans remède. C’est ainsi qu’à moins de 63 ans, presque subite¬ 
ment, Ernest Breton rendit son âme à Dieu. 

La consolation des siens et la nôtre, c’est que ses travaux lui 
survivent. Il faut vous en présenter une courte analyse. 


§ IL 


Introduction à VHistoire de France ou Descnplion physique , politique et 
monumentale de la Gaule , jusqu'à rétablissement de la . Monarchie . — 
Grand in-f* avec planches. 

L’ouvrage débute par l’introduction proprement dite. Après avoir 
rappelé l’origine asiatique des anciens Celles, l’auteur étudie rapidement 
les mœurs des Celtes ou Gaulois; leur religion, leurs dogmes principaux 
en tête desquels figure celui de l’immortalité de l’âme ; il s’étend sur 
leur sacerdoce, sur les Druides et les Druidesses. Puis il expose les 
premières incursions des Gaulois en Italie, l’expédition de Brennus et 
de ses compagnons (400 ans avant J.-C.). Il traverse les temps et 
parvient aux conquêtes de César dans les Gaules, à la défaite de 
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l’héroïque Vercingétorix et à la réduction de la Gaule en province 
Romaine. 11 esquisse à grands traits les quatre siècles de la période 
Gallo-Romaine jusqu’à l’invasion des Barbares et à la fondation de la 
Monarchie française vers l’an 420 de l’ère chrétienne. 

Après ce préliminaire et ce rapide aperçu historique, Ernest 
Breton étudie l’état des arts dans la Gaule, tel qu’il est démontré par 
les monuments qui en ont couvert le sol. 

Il distingue quatre époques qui répondent à autant de parties du 
livre : 

VÉpoque Celtique, d’abord. Les auteurs (car l’ouvrage, nous l’avons 
dit, a été écrit en collaboration avec M. le marquis de Jouffroy), 
expliquent dans un texte plein d’érudition et des planches fort remar¬ 
quables tous les monuments de l’art primitif, dit Celtique ou Drui¬ 
dique répandus surtout dans notre vieille Armorique : 1° les men-hir 
ou pierres fiches ; 2 e les dolmen ou pierres levées ; 3* les pierres 
branlantes ; 4° les cromlech ou cercles druidiques ; 5° les enceintes 
ou champs druidiques ; 6° les tumuli. 

L'Époque Grecque. Elle se borne à une seule ville et à ses environs, 
Marseille (Massilia, colonie phocéenne). L’ouvrage étudie, comme 
seuls monuments de l'époque, des médailles de Marseille ; la Venus 
d’Arles, qui est au Louvre ; et l’arc d’Orange, unique et curieux 
spécimen de cette catégorie. 

L'Époque Gallo-Romaine. Ici le champ est plus vaste. Les divers 
modes de construction ; l’emploi des briques et des tuiles ; l’établis¬ 
sement des camps (castra) ; des routes (viæ) ; les ponts, les arcs, les 
portes, les colonnes triomphales, les aqueducs, les thermes, les hy- 
pocaustps (ou .calorifères), passent tour à tour sous nos yeux. Ce 
dernier article prend un intérêt d’actualité puisqu’on essaie de nous 
rendre aujourd’hui les bains d’étuve que les Grecs et les Romains, 
surtout les Romains de l’Empire, fréquentaient avec une rare assi¬ 
duité. Dans cette même partie sont étudiés encore les théâtres 
et amphithéâtres ; les temples et les autels ; les tombeaux, cryptes 
funéraires et sarcophages, et enfin les monuments divers de la période 
Gallo-Romaine. 

L'Époque du Bas-Empire, quatrième et dernière partie. Depuis le 
règne de Constantin, qui fit asseoir le christianisme sur le trône, 
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jusqu'au commencement du v* siècle, il y a seulement quelques frag¬ 
ments d’art à relever, parmi lesquels le livre signale de beaux sarco¬ 
phages, dont plusieurs sont au Musée de Marseille, et où se retrouve 
le monogramme du Christ, avec l’alpha et l’oméga symboliques. Les 
planches de ce beau volume sont l’œuvre de Jorand, de Fragonard, 
de Villeneuve, de Xavier Leprince, de Baptiste Petit et d’Ernest 
Breton. 


S MI- 


Monuments de tous les peuples. — 2 volumes grand in-8° avec 300 gravures sur bois* 

Bruxelles 1843. 


Voilà, suivant moi, un excellent livre, qui, dans un ordre métho¬ 
dique, contient un véritable traité historique de l’architecture et de 
l’art chez tous les peuples. Aussi a-t-il eu, après avoir paru pour la 
première fois à Bruxelles, deux éditions en France et les honneurs de 
la traduction en Allemagne, en Espagne, en Italie et en Russie. 
L’auteur passe en revue les diflérentes contrées de l’Asie, de l’Afrique, 
de l’Amérique et enfin de notre Europe, et, après avoir placé une 
introduction historique en tète de la description de chacun des pays 
qu’il va faire connaître, il signale, il décrit par la plume et le crapn les 
principaux monuments, qu’il classe suivant leur caractère, religieux, 
funéraire, civil ou militaire. « Parcourant (dit-il), avec nos lecteurs 
» lès différentes parties du monde, nous leur mettons sous les yeux 
» tout ce qufe l’art y a semé de merveilles. Nous rafraîchirons, nous 
» fixerons leurs souvenirs, si déjà ils ont eu le bonheur d’en admirer 
» quelques unes ; nous leur donnerons des indications précieuses et 
» un avant-goût des jouissances qui leur sont réservées, s’ils doivent 
» entreprendre un jour quelques uns de ces voyages devenus un des 
» besoins de notre époque et le complément indispensable de toute 
» bonne éducation. » Voulez-vous juger l’auteur tout entier, con¬ 
naître les sentiments de son cœur et la foi sincère que ce cœur rece¬ 
lait ? Ecoutez avec quelle parole émue il aborde les confins de la 
Palestine, dans les premières pages de son second volume : 

« Quelle contrée pourra jamais éveiller de plus palpitants souvenirs 
»,que celte où prit naissance cette religion qui réforma les mœurs et 
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» la morale de l’univers, qui, dans sa pureté, et telle que l’ont 
» enseignée son divin auteur par la parole, et ses Japôtres dans 
» l’Evangile, est si bien faite pour répandre le bonheur universel, 
» améliorer la condition des hommes et perfectionner la nature hu- 
> maine ? Quelle terre plus digne de nos pieux respects que celle qui 
a fut témoin de toutes ces merveilles dont les récits ont dès notre plus 
» tendre jeunesse fait battre notre cœur, et porté notre âme à la 
» reconnaissance et à la prière...? » 

La fin de l’ouvrage est consacrée à l’Europe, qui réclamait peut- 
être des pages plus nombreuses ; toutefois, dans sa concision féconde, 
l’auteur énumère et décrit non-seulement les monuments primitifs, 
dits pélasgiques ou cyclopéens, et les monuments Celtiques, mais 
encore les temples, les églises, les tombeaux, les cirques, théâtres et 
amphithéâtres, les palais et maisons, les hôtels de ville, beffrois, 
palais de justice, prisons et bourses, les aqueducs et les conserves, 
c’est-à-dire ces immenses piscines ou réservoirs d’eau, telles que la 
Piscina mirabile que j’ai pu admirer à Baïes et qui a été construite 
par les ordres d'Agrippa, à l’époque où il acheva le port de Mare 
morto commencé par Jules César. — Les ponts ; les phares ; les 
châteaux-forts ; les portes de ville ; les arcs de triomphe et les 
colonnes monumentales. 

On voit combien ce livre renferme de notions utiles à connaître 
pour tous ceux qui veulent ne pas rester étrangers à l’art et à son 
histoire. 


§ IV. 

POMPEÏA. 

Tout le monde sait que, l’an 79 de l’ère chrétienne, une éruption 
du Vésuve engloutit Pompeïa, avec deux autres villes, Herculanum et 
Stables. Pompeïa a dormi près de 17 siècles sous la couche de cendre 
qùi la recouvrait. En 1748, le soc d’un laboureur heurta une statue de 
bronze, et Pompeïa était retrouvée. Depuis ce moment jusqu’en 1860, 
époqile où le commandeur Fiorelli publia le Journal des Fouilles, ces 
fouillés furent poussées avec plus ou moins d’activité, et elles con¬ 
tinuent encore aujourd’hui. 
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Quel évènement pour le monde savant que la découverte de cette 
ville Romaine, surprise par la catastrophe au sein du mouvement et 
de la vie, et ressuscitant, pour ainsi dire, afin de nous livrer ses 
secrets ! Que de travaux d’érudits a fait et devait faire naître une telle 
résurrection ! Sans parler des Anglais et des Allemands, chez nous, 
Mazois, Millin, Raoul Rochette ont consacré à cet intéressant sujet des 
travaux fort remarquables. Puis est venu Ernest Breton qui a vulgarisé 
et mis à la portée de tous les résultats des découvertes obtenues 
dans la ville momie. Son livre est complet : c’est Pompeïa décrite et 
dessinée ; c’est-à-dire qu’à l’aide de sa plume et de son habile crayon 
nous pénétrons dans l’enceinte de la cité antique et nous en visitons 
tous les recoins, tous les détails. L’aspect général de la ville ; les 
Temples et les Autels ; les Tombeaux ; les deux Forum (le forum civile 
et le forum venule) ; les Thermes ; le Théâtre et l’Amphithéâtre ; les 
Murailles et les Portes ; enfin, les Maisons et les Boutiques ; la des¬ 
cription d’Ernest Breton comprend tout sous huit chapitres différents. 

Texte et dessin sont d’une remarquable exactitude. Nous l’avons pu 
vérifier en mai 1870, quand quittant Rome après la séance publique 
du Concile, à laquelle nous avions assisté, nous sommes venu visiter 
Naples et Pompeïa. Or, une visite à Pompeïa, ce n’est pas seulement, 
comme on pourrait le croire, un plaisir d’archéologue étudiant des 
ruines ; non, c’est l’attrait, sensible pour tous, d’un spectacle qui tient 
du réel et de l’imaginaire, et qui vous transporte au milieu d’une so¬ 
ciété disparue, dont le grand souvenir remplit les esprits même les 
plus indifférents. Sans doute Pompeïa n’était qu’une cité modeste du 
vaste Empire Romain, une petite ville de province, pour parler le 
langage moderne ; mais, ainsi que l’a dit Bulwer, cité par Ernest 
Breton : « Pompeï offrait le tableau en miniature de la civilisation du 
siècle ; elle renfermait dans l’étroite enceinte de scs murs un échan¬ 
tillon de chaque objet de luxe que la richesse et la puissance pouvaient 
se procurer. Dans ses boutiques petites, mais brillantes, ses palais 
resserrés, scs bains, son forum, son cirque, dans l’énergie au sein de 
la corruption, et la civilisation au sein du vice qui distinguaient ses 
habitants, on voyait un modèle de tout l’empire. C’était comme un 
jouet d’enfant, une optique dans laquelle les dieux semblaient prendre 
plaisir à conserver la représentation de la grande monarchie de la 
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terre, et que plus tard ils dérobèrent aux yeux du temps pour la livrer 
à l’étonnement de la postérité et servir d’appui à cette maxime : Rien 
de nouveau sous le soleil... Pompeï est sortie de sa tombe silencieuse, 
brillante encore de couleurs qni n’avaient rien perdu de leur éclat... 
Dans son Forum, les colonnes inachevées, telles que la main de l’ou¬ 
vrier les avait laissées ; le trépied du sacrifice devant les arbres de 
ses jardins ; le coffre du trésor dans ses salles ; le strigile dans scs 
bains ; le billet d’entrée dans ses théâtres ; les meubles et les lampes 
dans ses salons ; dans ses triclinia les restes du dernier festin ; dans 
ses cubicula les parfums et le fard de ses beautés infortunées ; mais 
aussi partout les ossements et les squelettes de ceux qui jadis faisaient 
mouvoir les ressorts de la vie sur ce théâtre en raccourci de la civi¬ 
lisation romaine. » 

Voilà bien la ville dans laquelle Breton promène son lecteur, 
en lui signalant et lui expliquant chacune des nombreuses curiosités 
qu’elle renferme. Certes, les monuments ont un grand attrait ; et sous 
ce rapport, le livre d’Ernest Breton ne laisse rien à désirer ; mais les 
édifices privés sont peut-être encore plus intéressants à étudier, parce 
qu’ils livrent les secrets du foyer domestique. Le chapitre vin de 
Pompeïa nous fait pénétrer dans tous les mystères de la vie intime. 
L’auteur, dans sa dernière édition de 1869, a décrit plus de 130 
maisons, et il a dessiné l’intérieur d’un grand nombre d’entre elles. 
Cette édition n’a été publiée qu’à la suite d’un dernier voyage et d’un 
long séjour à Pompeïa, pendant lequel Ernest Breton se rendait 
chaque jour au milieu de ses chères ruines. Les guides eux-mêmes 
ont gardé le souvenir de son travail assidu, et l’un d’eux, vous le savez, 
rendait naguère, en apprenant sa mort soudaine, un touchant témoi¬ 
gnage de l’affabilité de notre regretté collègue. En annonçant son 
édition de 1869 comme revue et augmentée, Ernest Breton ne trom¬ 
pait pas le lecteur, car elle renferme la description de plus de 50 
maisons nouvelles, et au lieu de 372 pages, que contenait le volume 
de 1855, date de la première apparition de l’ouvrage, celui de 1869 
en contient 536. La plus grande variété règne dans la description de 
toutes ces habitations particulières : ce sont les boutiques du barbier, 
du boulanger, du corroyeur, du forgeron, du parfumeur et de bien 
d’autres artisans, que nous retrouvons avec les ustensiles et les 
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insignes distinctifs de chaque profession ; ce sont aussi les demeures 
plus ou moins luxueuses des bourgeois ou municipes de la ville de 
Pompeïa. On a distingué ces diverses demeures par des noms parti¬ 
culiers qui leur ont été assignés d’après les vestiges retrouvés ou les 
présomptions tirées des peintures qu’on a découvertes. C’est ainsi 
qu’on a dénommé pusieurs d'entre elles les Maisons de Diane, du 
Faune, de Ganymède, des lutteurs, du chirurgien, du poète tragique. 
Cette dernière est particulièrement connue de tous les visiteurs de 
Pompeïa, et elle mérite une mention spéciale. Elle est située à l’angle 
de la rue de la Foulerie (via délia Fullonica), et de la rue des Thermes. 
On l’appelle aussi quelquefois la maison d’Homère, à cause des 
peintures tirées de l’Iliade qui la décoraient ; mais Ernest Breton 
pense que, malgré sa dénomination moderne, celte maison ne fut 
autre que la demeure d’un riche joaillier. Il en donne pour preuve 
l’existence de deux boutiques qui se trouvent à la façade et commu¬ 
niquent avec le prothyrum, c’est-à-dire avec le couloir d’entrée con¬ 
duisant à Yalrium, au lieu d’être indépendantes, boutiques dans 
lesquelles on a trouvé un très grand nombre de bijoux de toute forme, 
avec des coins et des instruments en bronze ou en fer qui ont dû 
servir à la fabrication de ces joyaux. Quoiqu’il en soit, le nom de 
Maison du Poète tragique lui restera, et il est certain que, malgré 
son exiguïté, un poète en eût pu faire ses délices. Elle n’occupe 
guère que 13 mètres en longueur, sur un peu plus de 15 dans 
sa plus grande largeur ; mais on y compte douze pièces distinctes et 
qui toutes étaient décorées avec un goût exquis. La porte à deux 
vantaux, flanqués de deux piliers, tournait sur pivots dans deux 
crapaudines de bronze fixées dans le marbre. Le seuil en mosaïque 
représentait un chien enchaîné avec ces mots : CAVE CANEM. On se 
rappelle involontairement la demeure du riche Trimalcion décrite 
par Pétrone et le molosse en peinture qui effraya tant le malencon¬ 
treux visiteur. Ad sinistram intrantibus, non longe ab osliarii 
cellâ, canis ingens, calenâ vinclus, in pariete erat pictus, superque 
quadratâ litterâ scriptum : CA VE, CA VE CANEM ! (Satyricon, 
cap. xxix). Le gardien du seuil n’était pas toujours en effigie : 

Le portier du logis était un chien énorme... a dit notre bon La¬ 
fontaine ; c’était là souvent une vivante réalité ; mais à défaut du quadru- 
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pède en chair et en os, on se contentait (l’une peinture, ou même de 
la simple inscription cave canem en gros caractères, et l’on pensait 
pourvoir ainsi, par cette innocente menace, à la sûreté de son domi¬ 
cile... naïveté comparable à celle que l’on prête aux Chinois, arborant 
une artillerie peinte sur des remparts en carton ! 

En dépassant le seuil de la maison du poète, on est dans Y atrium ou 
première cour découverte dans laquelle on a trouvé de belles peintures 
dont le sujet est emprunté au premier livre de l’Iliade : Briséis remise 
par Achille entre les mains des hérauts d’Agamemnon ; Chryséis 
rendue à son père par les Grecs sous la conduite d’Ulysse ; Thétis, 
amenée par Iris aux pieds du trône de Jupiter qiVelle implore en 
faveur de son fils. 

Au fond de Y atrium est le tablinum ou salon de réception dont la 
peinture principale représentait un poète qui tient un papyrus dans 
ses mains et qui déclame des vers devant deux personnages assis, 
pendant qu’Apollon et une Muse semblent l’écouter debout, à quel¬ 
que distance. Le pavé de cette salle est une mosaïque au centre de 
laquelle était une composition représentant une répétition théâtrale, 
avec le choragus ou régisseur, les masques scéniques et autres acces¬ 
soires, et les acteurs redisant leur rôle, et dont l’un, aidé d’un 
habilleur , s’efforce d’entrer dans une tunique qui parait être trop 
étroite. 

De ce salon on pénètre dans le péristyle ou seconde cour découverte 
qui renferme un petit jardin entouré d’un portique de sept colonnes 
doriques, également décorées de peintures. Dans le fond est le laraire 
ou chapelle domestique avec une niche où se trouvait une charmante 
statuette en bronze figurant un faune. 

A droite et à gauche de Y atrium régnaient les diverses chambres à 
coucher (cubicula). Tout au fond de l’habitation, et en retour sur la 
droite, la cuisine et le triclinium ou salle à manger, qui était la plus 
grande de toutes les pièces, et où l’on remarquait, comme peintures, 
Ariane abandmnée, et le Sacrifice d’Iphigénie, que l’on croit être 
une copie du fameux tableau de Timanthe, vanté par Pline et Cicéron. 

J’ai dit et je répète qu’Ernest Breton a reproduit, dans un résumé 
où le mérite du dessin le dispute à l’intérêt du texte, tous les résultats 
que les fouilles pratiquées à Pompeïa, depuis plus d’un siècle ont mis 
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en lumière, au grand profit de la critique et de l’histoire. Il se meut 
au milieu de ces ruines fécondes avec l’aisance, j’oserais dire avec 
le dilettantisme de l’archéologue, de l’érudit épris des souvenirs de la 
Grèce et de Rome, car, il ne faut pas l’oublier, la physionomie 
Pompeïenne est le reflet de la civilisation Grecque, si habilement copiée 
par la société Romaine. Ce livre a été sans doute l’œuvre de prédi¬ 
lection d’Ernest Breton, et il suffirait pour le classer parmi les écrivains 
sérieux, les patients investigateurs de notre xix* siècle, plus aisément 
accusé que convaincu de frivolité, dans ses aspirations comme dans 
ses études. 


§ V. 

ATHÈNES. 

Il m.c reste à dire quelques mots d'Athènes le dernier livre 
qu’Ernest Breton a publié en 1862 et dont il a donné une seconde 
édition en 1869. 

Il connaissait mieux que personne les savantes recherches dont les 
antiquités d’Athènes ont été l’objet, notamment depuis le commen¬ 
cement de ce siècle, et les travaux érudits des Raoul Rochette, des 
Letronne, des Lenormant et des Beulé. Mais la même pensée qui 
l’avait inspiré dans la composition de Pompeïa lè guidait encore en 
décrivant Athènes, et il se proposait de mettre à la portée de toutes 
les intelligences et de toutes les fortunes la description de cette capi¬ 
tale de l’Attique où sont entassés de si précieux vestiges, types éternels 
de l’architecture et de l'art. 

La brillante monographie que M. Beulé avait donnée de XAcropole a 
puissamment aidé Breton dans la composition d’une partie de son 
ouvrage ; mais il a rendu cet ouvrage aussi complet que possible, en 
ne se bornant pas à l’enceinte de l’Acropole et en décrivant Athènes 
tout entière et ses monuments principaux, ou plutôt leurs vénérables 
restes. Ainsi, pour le plus célèbre de ces splendides portiques que 
l’on admirait dans la ville de Minerve, pour le Pœcile, il n’en reste 
qu’un débris et encore, nous dit notre auteur, l’authenticité en est 
contestable et fort contestée. Toutefois, en prenant pour guide la des¬ 
cription que Pausanias a donnée du Pœcile, on s’est cru autorisé à 
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en déterminer l’emplacement et à lui attribuer ce débris que le crayon 
d’Ernest Breton a reproduit avec un religieux respect. Un peu au 
dessus du Pœcile, en allant vers l’Acropole, on trouve les ruines 
considérables, mais informes, du Sénat, dans une rue qui en a pris 
le nom. C’est là que se réunissait le conseil des Cinq-Cents, des 
Quatre-Cents, dans l’origine, quand il fut créé par Solon. 

Au 7* chapitre de son livre, l’auteur décrit un spécimen des monu¬ 
ments choragiques, édicules plus ou moins riches et de formes variées 
qu’on élevait pour perpétuer le souvenir de la victoire remportée par 
une tribu dans un de ces concours ou luttes chorales que rappellent 
de très loin nos orphéons modernes. Ces concours qui avaient lieu 
dans le théâtre de Bacchus, et le plus souvent à l’occasion des fêtes 
célébrées en l’honneur de ce Dieu (les grands Dyonisiaques) appelaient 
dans la lice toutes les tribus de l’Attique. 

Le dernier chapitre nous conduit sur les fameuses collines qui 
régnent au sud-ouest de l’Acropole, et dont la plus célèbre est celle 
où domine le rocher de l'Aréopage. Ce nom, si plein de souvenirs, 
éveille naturellement celui de Socrate ; aussi Breton nous montre-t-il, 
au pied de la colline de Musée, à quelques pas de l’emplacement de 
l’ancienne porte Métilide et en regard de l’Acropole, trois grottes 
creusées dans le roc, qui, suivant la tradition, ont servi de prison à 
Socrate, et dont les échos semblent redire encore ses dernières paroles, 
ce testament de la sagesse antique. 

Dans son Banquet des Savants (les Deipnosophistes) Athénée écrivait 
au commencement du iu* siècle de l’ère chrétienne : Tfr Xa^oraurw 
nohoiv Trao’wv bnovaç b Ztv; àvafaivet râ; AOrrna; /s’yw. ® La plus brillante de 
v toutes les villes que Jupiter nous montre, c’est Athènes, je vous le 
» dis. » Ernest Breton a pris ces mots pour épigraphe de son livre. 
Il est permis de voir un peu d’hyperbole dans l’alfirmation d’Athénée. 
Mais ce qui est certain c’est qu’on ne peut contempler sans émotion 
ces vestiges de la vieille capitale de l’Attique, et que ses ruines sont 
bien éloquentes pour l’érudit et le philosophe aimant à reconstruire 
par la pensée, à l’aide de quelques débris, tout un monde disparu, et 
à parcourir les diverses étapes de la civilisation humaine. 
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§ VI. 


J’ai essayé de faire revivre Ernest Breton dans son œuvre. Je vou¬ 
drais dire la valeur morale de l’homme, de l’ami, du collègue. Ici, mon 
affection m’est suspecte. .Je me borne à faire un appel confiant à vos 
souvenirs. Pendantprès de quarante ans, il a fait partie de notre Société. 
Y!Investigateur est rempli de ses travaux. Nos séances ne comptaient 
pas de membre plus assidu. N’est-il pas vrai qu’il prenait autant de soin 
à faire valoir les autres qu’à s’oublier lui-même ? Sa discussion ne fut 
jamais blessante. Il savait beaucoup de choses, mais il ne faisait pas 
parade de savoir. Son portrait pourrait être esquissé avec deux lignes 
principales, la franchise et la cordialité. 

Toute sa vie, Ernest Breton chercha le travail comme d’autres 
cherchent le loisir. Les observations les plus affectueuses ne l’arra¬ 
chaient pas à son cher cabinet d'études. C’est le seul excès qu’on eût 
pu lui reprocher. Notre Investigateur suffirait pour rendre témoignage 
de ses habitudes laborieuses. Parcourez ce Recueil pendant les quinze 
dernières années ; chacune d’elles est marquée, de 1861 à 1875, par 
un Mémoire important lu dans nos réunions ou dans nos séances pu¬ 
bliques. Les Derviches de Constantinople. — Du Pirée à la Corne d’Or. 
— Notice sur M. Jomard, membre de l’Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres et de l’Institut historique. — Notice complémentaire sur 
la vie et les ouvrages de Raphaël. — Sur le Titien. —Sur le Domini- 
quin. — Antiquités de Syracuse. — Découverte des restes du Dante à 
Ravenne. — Pompéï en 1869 ; ces trois derniers mémoires, aussi 
bien que les fouilles de la voie Appienne (en 1856) ont valu à leur 
auteur, ainsi que je l’ai dit plus haut, quatre médailles d’argent dé¬ 
cernées par notre Société ; — Rapport sur des recherches archéolo¬ 
giques dans les églises romanes de la Touraine, du vi e au xi e siècle. — 
L’Alhambra. — Schakespeare et Stratford-sur-Avon ; tels sont les 
principaux travaux qu’Ernest Breton |nous a donnés et que le public a 
pu lire ou entendre avec un vif intérêt. 

Parmi les litres multiples qui assurent à Ernest Breton un souvenir 
durable, vous ne vous étonnerez pas que j’aie surtout choisi ceux qui 
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signalent le membre de la Société des Études historiques. Son amour 
pour cette Société a tenu une grande place dans sa vie ; et il est du 
nombre de ceux qui, après les tristes épreuves de la France, n’ont pas 
désespéré de notre Institut dont l’existence semblait compromise, 
mais qui devait revivre et connaître encore des jours prospères. Le 
salon d’Ernest Breton, était devenu, vous ne l’avez pas oublié, la salle 
de nos séances. C’est là qu’on s’est retrouvé, qu’on s’est compté, que 
les découragements ont disparu, que l’espérance a refleuri ; c’est là que 
nos statuts ont été discutés, révisés ; c’est de là que date notre vie 
nouvelle. Le souvenir d’Ernest Breton est associé, par les liens les 
plus étroits aux destinées de la Société des Études historiques. 

J.-C. BARBIER. 


fc’lNVESTIÛATEim. — MAI-JUIN 1876 , 
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UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV e SIÈCLE 

ALAIN CHARTIER. 

(Suite). 


Le Quadrilogue invectif. 

Alain Chartier commence cet écrit en rappelant des considérations 
de l’ordre le plus élevé. 

— Les seigneuries tirent de Dieu leur naissance et leur perte. Celui 
qui peut tout accorde et retire la puissance, sa haute volonté préside 
au commencement et à la fin des royaumes (1). 

Comme les enfants qui naissent et croissent, les nations ont leur 
développement et leur fin. Que sont devenues : Ninive, Babylone, 
Troyes, Thèbes, Lacédémone, Carthage, Rome ? 

L’écrivain dit comment en l’an 1422, il a vu l’anglais triompher des 
faiblesses de la France, de ses discordes ; il conclut que le doigt de 
Dieu s’est étendu sur le peuple et pour rappeler la cause de tant de 
malheurs, il a composé cet écrit qu’il appelle quadrilogue , parce qu’il 
reproduit un colloque entre quatre personnages, invectif parce qu’il 
procède en forme de reproches. 

La France mise en péril par ses ennemis, abandonnée de ses amis, 
apparaît à l’auteur vêtue d’habits de deuil. 11 se la représente au milieu 


(1) Ce début reporte la pensée vers l’exorde de l’oraison funèbre de la reine d’An¬ 
gleterre. « Celui qui règne dans les deux, et de qui relèvent tous les empires, à 
qui seul appartient la gloire, la majesté et l’indépendance, est aussi le seul qui se 
glorifie de faire la loi aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, de grandes et 
de terribles leçons. » {Oraisons funèbres de Bossuet). 
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d'un pays désolé, ruiné, sous la forme d’une grande et noble dame, 
de belle tournure et maintien seigneurial ; tout en elle révèle son 
excellente origine. Dolente, éplorée, elle semble déchue du plus grand 
honneur. Ses blonds cheveux dont la brillante couleur rivalise avec 
l’éclat de l’or le plus fin pendent déroulés sur ses épaules, son front 
est ceint d’une couronne mal assujétie sur sa tête. Le long manteau 
dont son corps est revêtu paraît tissu de trois étoffes différentes. On 
y voit une ancienne broderie enrichie de pierres précieuses et par¬ 
semée de fleurs de lys, en une autre partie de ce vêtement sont fi¬ 
gurées les bannières et gonfalons des roys et princes de la maison de 
France, souvenirs de leur belle renommée et de leurs grandes vic¬ 
toires* Au milieu du manteau se voient les figures des lettres et des 
sciences institutrices du genre humain, dans le bas, dans cette partie 
« qui vers la terre pendait » sont tracés les dessins entremêlés de 
plusieurs bêtes et plantes naissants de la dernière bordure comme d’une 
terre fertile et plantureuse. 

Pour tisser ce merveilleux manteau tant d’années avaient été né¬ 
cessaires que jamais sous le ciel pareil vêtement n’avait été vu. Mais, 
la fortune, jalouse d’un si bel ouvrage, s’était acharnée à le froisser de 
ses mains, à le déchirer tellement que dans la partie supérieure les 
fleurs de lys étaient brisées ou souillées. La partie moyenne n’était 
pas non plus demeurée entière, les lettres étaient tellement dispersées 
et disjointes que les sentences par elles exprimées se trouvaient illi¬ 
sibles. Quant à la partie inférieure, on la voyait si fortement usée que 
l’empreinte, figurant la surface de la terre, apparaissait nue, jonchée 
d’arbres renversés, de plantes déracinées ; plus d’espérance de fruits ni 
de récoltes. Les anciens possesseurs de ce manteau n’auraient pu le 
reconnaître. 

La grande dame, la France, ainsi vêtue se tient près des ruines d’un 
vieux château, jadis splendide demeure, aujourd’hui s’écroulant de 
toutes parts ; la France baignée de larmes tente de vains efforts pour 
soutenir ces murailles chancelantes. 

Désespérée, elle appelle trois de ses enfants à son secours. 

L’un debout, se lient droit armé de pied-en-cap, appuyé sur sa hache 
d’armes. 

L'autre, revêtu d’une longue robe, est assis, écoute et songe. 
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Le troisième gisant à terre, couvert de haillons, apparaît plaintif et 
angoureux. 

La France blâme leur oisive lâcheté. Elle leur reproche de la per¬ 
sécuter par ambition, avarice, amour de la volupté. Ils lui font plus de 
mal que tous ses ennemis conjurés contre elle. 

Le quadrilogue s’engage. 

La France. — Enfants fourvoyés du chemin de l’honneur, efféminés 
de courage, perdus de mauvaises mœurs, combien vous êtes forlignés 
de la constance de vos pères ! 

Pour vivre dans les délices, vous préférez une existence sans 
honneur. Mes ennemis me détruisent par le feu et le glaive, mais 
vous causez ma perte par vos convoitises et mauvaises ambitions. 

Qu’est devenue la belle loyauté du peuple français ? La chevalerie et 
la noblesse crient aux armes, mais elles courent à l’argent. Le clergé 
et les conseillers tenant double langage prêchent le bien et vivent avec 
les mauvais vivants. Le peuple veut être franc et bien gardé, mais il 
ne peut souffrir l’autorité de ses seigneurs. Cherchez, cherchez Fran¬ 
çais les raffinements, les exquises saveurs des viandes, les longs repas 
qui se prolongent à travers la nuit jusqu’au jour, cherchez l’exagéra¬ 
tion des parures sans distinction des conditions, cherchez les caresses 
et les délices de l’amour. Endormez-vous comme des pourceaux dans 
l’ordure du péché, bouchez-vous les oreilles pour ne plus entendre la 
voix des bons conseils. 

Pourquoi tant d'oubli ; la justice de votre cause ne devrait-elle pas 
vous rendre le courage ? 

Apprenez à connaître vos ennemis. Ce sont les Saxons venus au se¬ 
cours de la Grande-Bretagne, c’est la lignée de celui qui assassina son 
seigneur Richard, roi d’Angleterre, pour usurper son trône. Ce sont 
ceux que vos pères ont souvent combattu et qui convoitent l’anéan¬ 
tissement de votre race, il se sont alliés aux rebelles du royaume de 
France. 

Mais ils sont assaillants, vous êtes défendeurs ; ils viennent usurper 
votre terre et voire pays ; ils veulent briser votre liberté, vous réduire 
en servage ; ils veulent votre mort, la nature vous oblige à défendre 
votre vie; ils veulent massacrer vos femmes et vos enfants que la na- 
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ture vous ordonne de nourrir doucement et de tendrement aimer (1) ; 
ils veulent détrôner votre roi et vous ranger sous leurs lois. 

Quelle cause pourrait refroidir, diminuer vos courages ? 

Vos ennemis ne sont pas de fer, ni plus immortels, ni plus in¬ 
vulnérables que vous ; leurs glaives, leurs armures sont semblables 
aux vôtres, ils ne sont pas en si grand nombre que vous ne soyez au¬ 
tant et plus. 

Leur supériorité, elle est dans leur hardiesse. Assez temporiser ; 
laisserez-vous déchoir le nom français à votre éternelle honte et ma¬ 
lédiction ? 

La France, les yeux ruisselants de larmes, après avoir ainsi parlé, 
contemple le maintien désolé de ses enfants. 

Le Peuple gisant à terre prend le premier la parole et dit d’une 
voix mourante : 

« Oh, ma mère, j’accepte tes reproches, je reconnais que tes plaintes 
ne sont pas sans raison, ni sans cause ; mais il m’est trop dur de subir 
à la fois et ma ruine et le reproche. Faut-il donc que j’endure la peine 
des fautes d’autrui, je suis comme l’àne accablé d’un fardeau écrasant. 
Hélas ! la justice est si méconnue que chacun se croit sur moi autant 
de droit que la lorce lui en donne. Le travail de mes mains nourrit les 
lâches et les oisifs, je soutiens leur vie à la sueur de mon corps ; 
mais ils tuent la mienne par leurs outrages et me réduisent à la men¬ 
dicité; ils vivent de moi, je meurs par eux. 

Le travail a perdu tout espoir, les routes sont fermées au com¬ 
merce, je n’ai plus d’autre ressource que de quitter mon état pour me 
réunir à ceux qui me dépouillent, il faut que je préfère le pillage i 
l’honneur de la guerre. 


J’attends la mort, désespérant de la vie, ne sachant plus à qui re¬ 
courir et je t’ouvre mon cœur, ô mère très-redoutable, m’excusant des 
maux dont je porte la peine, confiant à ta justice le soin de décider 
qui mérite le blâme. 


(1) Ne croirait-on pas entendre les accents patriotiques de Rouget de Lisle. 
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Le peuple se tait ; la parole lui manquait, car il mourrait de 
faim. 


Le Chevalier représentant la Noblesse répond par des paroles 
pleines de courroux ; il accuse le peuple d’avoir abusé de la richesse 
pendant la paix ; qu’il se rappelle ses blasphèmes et son amour de 
l’oisiveté et des voluptés ; l’histoire montre que le peuple a toujours 
été puni pour ses fautes. Peuple léger, facile à tromper, tu ne sais 
conserver le bienfait de la paix et, quand vient la guerre, tu ne peux 
en supporter les charges. Aux jours de ta richesse tu blasphèmes, et, 
dès que lu sens les atteintes de la guerre que tu as provoquée tu te 
révoltes. Tu te plains de moi, tu cries vengeance à Dieu, mais tu re¬ 
connais mal les fautes, tu fais grand bruit de tes misères sans le 
ressouvenir de tes erreurs passées qui sont la cause de ton infortune. 
Souviens-toi combien, pendant les douceurs de la paix, tu murmurais, 
tu avais sans cesse l’injure à la bouche ; n’as-tu pas méconnu l’abon¬ 
dance des biens dont tu as joui depuis trente ans dans ce royaume, 
avant le commencement de la guerre. 

N’étais-tu pas alors comblé de richesses, environné de délices, 
possédant toute franchise pour en user à ton plaisir. Reconnais au 
moins, que toi, ta femme et tes enfants mangiez votre pain en toute 
sécurité ; chaque maison vivait à l’abri du danger. De ce temps-là, 
n’as-tu pas souvenir ? Mais n’est-ce pas l’habitude, le peuple murmure 
quand il est heureux. C’est l’histoire de la société romaine ; les dissen¬ 
sions fomentées par Catilina, Sylla, Marius, ont succédé à des temps 
prospères. 

Ainsi le fol peuple, ne désirant que mutations, recherche ce qui lui 
est’contràire.' Tü as soutenu les divisions des partis ; en as-tu assez et 
plus que tu ri’en peux porter ? 

Confesse maintenant ce que tu ne peux dénier, confesse ta faute, 
avoue les mauvais faits qui te forcent, aujourd’hui, à crier hélas ! cent 
fois par jour. 

Toutes ces choses sont connues et notoires, je m’en rapporte à Dieu 
qui les voit. 

Ne penses-tu pas que les nobles hommes n’aient pas en leur état 
souffert autant que toi ? 
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Que de mauvaises nuits, quelle disette de boire et de manger en¬ 
durent souvent ceux qui se livrent au métier des armes. Chargés de 
fer, battus du vent, de la pluie, sans autre toit que le ciel, nous 
sommes encore exposés à perdre nos chevaux, nos armes, nos 
châteaux; nous risquons notre vie, beaucoup sont tués. Combien pour 
servir ne vendent-ils pas leurs terres ? ceux qui se bornent à les en¬ 
gager à prix d’argent tombent dans la misère. 

Un gras bourgeois, un riche chanoine passant leur existence à 
manger, à dormir, nous reprocheront de ne pas combattre, de ne pas 
chasser l'ennemi comme une colombe, comme si cela était aussi facile 
à faire que de deviser les coudes sur la table à côté d’un verre de vin. 
Et ceux qui jugent ainsi de la guerre, assis paisiblement à leur foyer, 
ne sacrifieraient pas un jour de leurs loisirs, non plus un denier de 
leur bourse, sans le regretter comme chose perdue. Ceux-là se plai¬ 
gnent qui sont mieux traités que nous. 

Plût à Dieu que chacun eût toujours eu à cœur le bien public. Nul 
ne doit s’y épargner, travaillant de corps et de pensée. Nous avons 
engendré les divisions en voulant changer de gouvernement ; heureux 
celui qui pendant ces tempêtes s’est maintenu sans reproches. Quoiqu’il 
soit advenu, dans le passé, nous devons être assez enseignés pour 
nous redresser par de meilleurs avis. 

L’histoire romaine nous fournit des exemples. Lorsque la fortune 
devenait contraire, la nécessité rendait le peuple vertueux ; il rempla¬ 
çait les chevaliers disparus, on armait des gens de toutes conditions, 
même les esclaves, on leur apprenait le métier des armes. 

Le trésor était-il dégarni, chacun donnait généreusement, les dames 
romaines offraient leurs joyaux. Végèce raconte comment elles 
tressèrent de leurs blonds cheveux des cables pour remplacer les cor¬ 
dages des machines de guerre. Cette parure naturelle qui depuis leur 
naissance ornait leur tête, cette parure qu’elles avaient soigneusement 
entretenue, elles la livrèrent sans regret aux rudes mains des ouvriers. 
11 ne suffît pas de dire : beaux amis le temps est merveilleux, nous ne 
savons comment l’état des choses présentes tournera. Qu’avons nous 
à faire : vendre ou garder, enfouir en terre nos richesses ou les faire 
transporter en d’autres pays ? ' 

Que le peuple cesse de se plaindre de nous, qu’il cesse de nous 
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laisser les peines sans rien supporter. Nous ne pouvons pas vivre du 
vent, nos revenus ne suffisent pas aux frais de la guerre ; si le prince 
ne reçoit rien de son peuple, il ne nous pourra payer, et, puisque 
l’adversité est commune à tout le royaume, il est juste que chacun en 
ait sa part. Si tout était pesé en une juste balance, si d’un côté on 
mettait les travaux et périls que nous endurons, les frais, dépens et 
dommages que nous subissons, et si, de l’autre côté, on plaçait les 
maux que nous infligeons, nous n’aurions pas moindre part de douleur 
que le peuple qui crie contre nous. 

Les pillages ne sont-ils pas causés par gens de bas état qui se mêlent 
aux hommes d’armes ? 

Recordons en nos cœurs le fait de la malheureuse bataille d’Azin- 
court, rappelons-nous la nécessité de la prudence dans l’attaque. 
Nous devons savoir discerner entre la situation du prince heureux qui 
veut garder son succès et celui qui songe à se venger de la mauvaise 
fortune et arracher la victoire des mains de son vainqueur. Imitons la 
prudence de Fabius contre Annibal, il ne voulut rien donner au hasard, 
malgré les sollicitations du peuple, et fatiguant, peu à peu, son ennemi, 
il le repoussa d’Italie en Afrique, sans dommage pour la chevalerie 
romaine. 

Plaise à Dieu qu’ainsi il nous en puisse advenir, et cela sera s’il ne 
tient qu’à nous. 

Quelque mal que nous ayons souffert par la faute de nos divisions, 
Français ! nous devons voir clairement que les pertes de nos ennemis 
ont été et sont grandes ; si nous savons sagement l’attaquer, il nous 
sera aussi facile de le chasser, qu’il lui a été aisé de nous conquérir. 

Alain Chartier par la bouche de Chevalerie traçait tout un pro¬ 
gramme de conduite à tenir vis-à-vis de l’Anglais. 

Le chevalier termine en disant : Prends donc en grâce, mère, ce 
que ce peuple me contraint de répondre, car j’ai conscience de m’être 
acquitté de ma part. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire général de la Société des Études historiques. 

(Sera continué). 
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MONNAIES COURANTES A PARIS 

en 1609 

d’après des documents authentiques. 


Je conserve quelques pièces datées de 1609, relatives à un compte 
s’élevant à 15,150 livres, dont je crois intéressant de donner commu¬ 
nication. 

Quatre lettres de change ou de crédit, adressées d’Abbeville par 
Noël Asselin à son neveu Jacques Le Roy, sieur de Saint-Lau, de¬ 
meurant à Paris, donnèrent naissance à ce compte. 

La première de ces lettres est datée du 3 mars 1609 ; le sieur Asselin 
prie son neveu de payer à quatre jours de vue au sieur Joseph Dorât, 
bourgeois de Paris, demeurant rue de la Calandre, une somme de 
4,950 livres, dont il a reçu la valeur du sieur Jehan de la Warde, 
marchand d’Abbeville. 

La deuxième, en date du 5 mars 1609, est de 1,400 livres payables 
à deux jours de vue à Monsieur le Grant,marchand drapier, demeurant 
rue Saint-Honoré, en paiement courant entre marchant ; la valeur de la¬ 
dite somme avait été reçue par Asselin de son neveu Jehan Danzel (1). 

La troisième, en date du 14 mars 1609, est de 3,800 livres, 
payables à deux jours de vue à Jacques de Bailly, marchand de Paris ; 
cette somme avait été reçue par Asselin, de Nicolas Sanson, marchand 
d’Abbeville. 


(1) Fils de Nicolas Danzel et de Catherine Asselin, sœur de Noël. Lesdits Asselin 
enfants d’Adrien, marchand mercier, bourgeois d’Abbeville. 
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La quatrième enfin est du 24 mars ; en voici la copie textuelle & 
titre de document. 

« Pour la somme de six mil livres. 

« Mon nepveu de Sainct Laud je vous prie de paier à deulx jour de 
» veue au sieur Jacques de Bailly marchant de Paris demeurant reue 
» de la Cossonnerye au grand goddet la somme de six mil livres en 
» paiement de pistolles despaigne ditalle jacobus altezo® (4) ou mon- 
» nayes blanches, jay receu la valleur de mon cousin Nicolas Sanson 
t marchant de cette ville d’Abbeville, faictce xxm* mars 1609. 

» Votre oncle et ami 

{Signé'avec paraphe) : » N. Asselin. » 

Au bas de chacune des quatre lettres de change est écrite, de la 
main dudit Asseljn, la mention du règlement qu’il fit le 16 juillet 1609 
au sieur de Saint-Lau et à sa nièce, et au dos se trouvent les reçus des 
sieurs Dorât, Le Grant et Bailly ; l’une d’elles porte le détail des 
différentes et nombreuses monnayes qui ont servi à en faire le 
payement. 

Les signatures du sieur Asselin sont toutes lacérées ; un coup de 
canif bien net les traverse d’un bout à l’autre. 

Enfin ces lettres sont sur papier, elles étaient pliées, et portent au 
dos l’adresse suivante : 

v A mon nepveu de Sainct Laud 
» demeurant reue Sainct dénis 
» à la Roze rouge devant les 
» Innnocens, à 

» Paris. » 


(1) Altezoc. — Dans un ouvrage De rei numaria , de J.-G. Pfennick, imprimé à 
Leipsick en 1692, je lis à la page 191 : Marchivi et Saxoncs subinde numeranl per 
altc unïi nruc Odjoch, frequentius aulem per 3Lt)alrr ci (èulîifn ; 
et quelques pages auparavant (p. 183) : In Marchia et Saxonia numeraiur quandoque 
per sexagenos. 55ft)0Cli veut dire encore aujourd’hui en allemand soixantaine, 
sexagena. Altezo c serait-il l’expression francisée de 2lltf 9cl}0(!\ V 
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Le montant des quatre lettres de change est de 45,150 livres, dont 
Noël Âsselin remboursa la valeur le 46 juillet 4609, à Jacques Le Roy, 
escuyer, s r de Sainl-Lau, et à damoysclle Catherine Asselin, sa femme, 
qui en donnèrent reçu à leur oncle (1), en même temps qu’ils lui 
rendirent lesdites lettres ainsi que le mentionne le reçu, et le tout, 
avec la note détaillée (2) des monnaies qui ont servi à faire le payement, 
est demeuré attaché ensemble au moyen d’une petite lanière de par¬ 
chemin roulé en forme de ficelle ; ce mode d’attache usité au moyen- 
âge l’était encore souvent alors, car l’emploi des épingles ne s’était 
pas encore généralisé quoique leur apparition en France remontât 
aux dernières années du règne de François I er . 

Voici la note détaillée dont je viens de parler : 

« Pour fournir 15,450 n . 


« 488 p. (pièces) de 44 u . p. (livres parisis), . . 2.068 11 0.0. 

» 277 pieches de 3 ». 40 s. p. ...... 973 O.O.® 

» 96 ducat à 4 11 . 384 0.0. 

* 22 ducat à 8 ». p. 176 0.0. 

3> 63 demy nobles Ryx (royaux) à 4 ». 5 s. p. . . 267 45.0. 

» 27 nobles Royx à 8 ». 40 s. p. 229 10.0. 

» 468 doubles pistoles à 7 ». p. 4.476 0.0. * 

» 440 pistoles à 3». 40 s. p. 385 0.0. 

» 320 escus sol à 72 s. p. 4.452 0.0. 

» 700 cornes de cart descu. 2.240 0.0. 

» Plus en cart desceu. 599 0.0. 

ï Pieches de 40 s. 8 d. p. 4.439 4.0. 

» Pieches de 24 s. 4 d. p. 2.056 0.0. 

» Teston franchois. 4.426 0.0. 

» Demy cart desceu. 345 42.0. 

» Teston de 43 s. 6 d. p.. . 376 43.0. 


(1) Le reçu n’indique pas le lieu où se fit le payement ; j’ai supposé que ce fut à 
Paris ; il est également très-possible qu’il ait été fait à Abbeville. 

(2) Cette note, le reçu du 16 juillet 1609 et les lettres de change sont sur papier. 

(3) Exactement 969 n . 10 s. 0. 
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» Pieche de 30 s. à teste. 

» Pieche de 30 s. à l’aigle. 

» Teston lorain de 14 s. p,. 

» Pieche de 55 s. p. 

» 60 esceu sol à 72 s. p. 

» 12 pistoles despaigne. 

» Monnoye 34 s. 

» Total. . . . 


360» 

0.0. 

384 

0.0. 

364 

O 

O 

88 

0.0. 

216 

0.0. 

42 

0.0. 

1 

14.0. 


15.150" 


Ces documents montrent combien il devait être long de faire un 
payement un peu important à cette époque, et à quels nombreux 
calculs il fallait se livrer à cause des monnaies d’origines et de valeurs 
différentes qui étaient alors en cours. 


C‘ e de BUSSY. 
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UNE VISITE 

A 

L’ABBAYE DU PORT-DU-SALUT 


Le 28 septembre 1875 


Par M. Louis Nigon de Berty. 


L’Abbaye du Port-du-Salut est située sur une belle vallée, dans 
la commune d’Entrammes (Mayenne), à 8 kilomètres de la ville de 
Laval ; elle a été fondée en 1815 ; actuellement elle se compose de 
85 religieux qui sont des trappistes de l’ordre de Citeaux. Depuis 
longtemps, je désirais visiter ce monastère célèbre sous plusieurs 
rapports ; j’ai pu enfin réaliser mon projet le 28 septembre 1875 ; 
mais la pluie, qui est tombée pendant cette journée, a troublé l’agré¬ 
ment de mon voyage. 

Après avoir parcouru une jolie route entourée de verdure et plantée 
d’arbres, on aperçoit dans un enfoncement la porte de l’Abbaye du 
Port-du-Salut. Dès que je me suis présenté en demandant à voir le 
couvent, un trappiste m’a conduit dans le local où se trouvait le 
révérend père qu’on appelle hôtelier , parce qu’il est chargé de 
montrer aux visiteurs l’hôtellerie, ou le monastère ; il est peu 
d’hommes du monde qui aient des manières plus aimables et une 
physionomie plus sympathique que ce père hôtelier dont le nom de 
famille est Nivard. Avant de remplir sa mission de guide, il a eu soin 
de me prévenir que les règlements de l’ordre des trappistes lui défen¬ 
daient de parler dans l’intérieur de la maison couventuelle, et qu’il 
ne pourrait répondre à mes questions que dans les cours, parc et 
jardins situés à l’extérieur. J’ai dû me soumettre à ces réglements 
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tout en regrettant plusieurs fois de ne pouvoir l’interroger immédia¬ 
tement sur les objets qui fixaient mon attention. 

Je suis entré d’abord dans la chapelle du couvent ; elle a été cons¬ 
truite récemment, d’une façon très simple et sans ornements ; les 
stalles nombreuses, qu'elle renferme, sont exclusivement destinées 
aux trappistes ; il n’y a point de chaises pour les laïques qui sont 
obligés de s’agenouiller ou de se tenir debout pendant les offices. 

La salle du chapitre est spacieuse ; j’y ai remarqué une longue 
série de tableaux représentant les principaux actes de la vie de saint 
Bernard, abbé de Clairvaux, qui a exercé, dans le xn* siècle, une 
influence considérable par ses doctes écrits, ses éloquents discours, 
dont plusieurs ont été prononcés dans dés Conciles, son ardeur à 
prêcher, en 1146, la seconde Croisade, et par la fondation de 72 
monastères. Dans le réfectoire on a réuni une certaine quantité de 
petites tables où les religieux viennent prendre leur frugal repas qui 
se compose d’un morceau de pain, de légumes, et d’une bouteille 
d’eau. Les trappistes ne mangent jamais ni œufs, ni poissons, ni 
viandes ; on ne fait d’exceptions que pour ceux qui sont transportés 
à l’infirmerie en raison de l’altération de leur santé. 

Le dortoir a particulièrement attiré mes regards ; il est divisé en 
cellules très étroites contenant un petit lit de fer, un matelas exigu 
et un oreiller, garnis tous deux de paille, et une couverture de laine. 
Les trappistes ne font point usage de draps. Qu’il doit être difficile 
pour les moines d’une haute taille, ou d’une forte corpulence, de se 
reposer sur un lit d’une aussi minime dimension ! Du reste, le 
révérend père abbé, supérieur du monastère, donne l’exemple ; il a 
dans la première cellule, qui lui est réservée, un lit entièrement 
pareil à ceux des autres religieux. En règle générale, la durée du 
sommeil des trappistes est fixée à sept heures ; ils se couchent entre 
sept et huit heures du soir et se lèvent à deux heures du matin pour 
chanter l’office des matines. Lorsqu’ils sont tenus de se réveiller à 
minuit pour des cérémonies extraordinaires, ils ont la faculté de 
réparer la perte du temps habituel de leur sommeil en dormant depuis 
quatre heures du matin jusqu’à six heures. 

En examinant la partie de la maison conventuelle spécialement 
appropriée à l’habitation personnelle des trappistes, on constate avec 
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peine le mauvais étal des bâtiments qui sont d’ailleurs insuffisants et 
peu convenables. Depuis plusieurs années, la communauté a reconnu 
la nécessité de les reconstruire ; mais le défaut de ressources pécu¬ 
niaires l’a jusqu’à présent empêchée d’entreprendre une œuvre aussi 
dispendieuse. 

Dans l’enclos de l’Abbaye, il existe de vastes dépendances ; j’ai 
visité successivement les écuries, les remises, l’étafile renfermant 35 
vaches dont le lait est employé à faire le fromage avantageuseusement 
connu sous le nom de fromage du Port-du-Salut, et les hangars où les 
religieux préparent ce fromage tellement apprécié et recherché qu’il 
leur est impossible de satisfaire à toutes les demandes des amateurs. 

Puis, j’ai traversé un immense potager d’autant plus utile aux 
trappistes que les légumes et les fruits sont leur seule nourriture. 

Dans le jardin de l’Abbaye, le père hôtelier m’a désigné un terrain 
affecté à la sépulture des religieux ; c’est dans ce terrain, qui leur 
sert de cimetière, que les trappistes viennent tour-à-tour inhumer les 
membres décédés de leur congrégation. 

Pendant ma promenade dans les parties extérieures du couvent, 
j’ai rencontré des frères convers et des moines qui transportaient 
des engrais, déchargeaient des charrettes, et s’occupaient d’agricul¬ 
ture. La journée des trappistes est partagée entre les exercices 
religieux et les travaux manuels ou matériels. 

Au-dessus des bâtiments et dans le parc de l’Abbaye s’élèvent une 
montagne et des roches de pierres qu’on appelle massabielles ; j’ai 
gravi, sous la direction du père hôtelier, les sentiers qui devaient 
m’y conduire. Lorsque je fus parvenu sur la hauteur d’une côte 
escarpée, un ravissant spectacle s’offrit à mes" yeux : 

D’un côté, j’aperçus une plaine verdoyante que traverse la rivière 
de la Mayenne, un superbe moulin à farine appartenant aux trap¬ 
pistes, une colline surmontée d’un chalet pittoresque qui domine la 
Mayenne, des villas disséminées sur des champs fertiles. 

D’un autre côté, je contemplai le calvaire nouvellement érigé par 
les trappistes sur le plateau de la montagne, où se dresse la croix 
avec l’image du Christ en fonte, et j’admirai le monument splendide 
qu'ils ont dédié à la Sainte-Vierge sous le vocable de Notre-Dame-du- 
Triomphe. 
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Ce fut, en 1872, que les trappistes conçurent le projet de l'édifier. 
Les offrandes et les sympathies des catholiques de tous les pays leur 
ont procuré les moyens d’en acquitter les frais considérables. L’épis¬ 
copat a secondé l’ardeur de leur zèle ; et le pape Pie IX, voulant 
favoriser leur sainte entreprise, a accordé par un bref du 22 août 
1873, avant même qu’elle fut terminée, cent jours d’indulgence aux 
personnes qui viendraient prier devant la statue de Notre-Dame-du- 
Triomphe. 

Enfin, après deux années de travaux et de difficultés de tout genre, 
ce monument a été inauguré et béni, le 6 octobre 1874, par Mon¬ 
seigneur Wicart, évêque de Laval ; il est formé de trois parties 
distinctes : on a posé au sommet du monument une statue grandiose 
de la Sainte-Vierge, et au milieu les statues de quatre anges ; on a 
ouvert dans le socle une petite chapelle où les âmes pieuses peuvent 
se recueillir et se mettre en prière. 

Les dures privations que les trappistes s’imposent chaque jour, 
leur vie austère et silencieuse, leur exactitude à observer les règle¬ 
ments rigoureux de leur ordre m’ont inspiré une profonde vénération 
pour ces religieux ; il n’y a que la foi chrétienne, fortifiée par l’amour 
de Dieu, qui puisse commander et maintenir de tels sacrifices ! En 
présence du beau monument que les trappistes ont consacré à Notre- 
Dame-du-Triomphe dans le but principal d’obtenir son intercession 
en faveur de notre malheureuse patrie, je n'ai pu résister à l’influence 
de leur piété ; je me suis associé à leurs intentions ; et, avant de 
quitter leur paisible retraite, j’ai supplié la Sainte-Vierge de protéger 
l’avenir si incertain de la France. 

NIGON DE BERTY, 

Avocat, chef de division honoraire 
au Ministère des Cultes, membre 
de la 3® classe de la Société des 
Études historiques. 
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1. A la chute du jour, de Montréal à Jérusalem, poésies par Ernest 
Pharond. — 2. Sul le condizioni dinamiche del sollevamento 
delle montagne, par Roberto Sava. — 3. Notice historique et 
Manuel des Caisses d’épargne scolaires en France, par 
A. de Malarcb. 


1. — A la chute du Jour, de Montréal à Jérusalem, 
poésies par Ernest Prabond. 


Depuis un demi-siècle la poésie a pris une face nouvelle : elle est 
devenue individuelle. Sans perdre ses droits sur nos passions et sur 
nos vices, elle ne s'est plus bornée à ne créer que des types et à ne 
peindre que des généralités. La muse tragique et la muse comique 
ont dû recevoir auprès d’elles, sur leur trône et dans leur gloire, la 
muse intime, qui d’abord a suivi l’âme dans ses plus hautes aspira¬ 
tions, et qui plus tard est redescendue du ciel au milieu du foyer fa¬ 
milial, idéalisant ses joies et ses douleurs, dominant notre vie per¬ 
sonnelle pour l’illuminer et la conduire. L’homme alors nous est 
apparu indépendant de la société à laquelle il appartenait, du siècle 
où il vivait ; l’homme dans son individualité incrédule ou croyante, 
dans Byron ou dans Lamartine, dans son orgueil ou dans son humilité, 
dans Olympio ou dans Brizeux, dans sa raillerie comme dans sa foi, 
dans Namouna ou dans les poèmes évangéliques, clans sa colère comme 
dans sa sérénité, dans les iambes d’Auguste Barbier ou dans les 
poèmes séraphiques d’Alfred de Vigny. Dés lors la poésie, pénétrant 
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dans notre cœur, entrant dans notre existence, ne s’est plus bornée i 
être un mode élégant et harmonieux de plaire aux hommes en les 
moralisant ; mais elle est devenue une façon toute personnelle de 
goûter la nature, d’apprécier la vie, d’écouter nos pensées et de 
rendre nos sentiments. Le monde extérieur a conquis un empire tout 
puissant sur nos sensations et sur nos idées ; les bois, les monts, les 
lacs se sont transformés en confidents de nos amours et de nos 
tristesses ; les voyages ont nourri nos inspirations, et l’individu a 
traversé des mondes et des nations inconnus pour y chercher des 
spectacles plutôt que des leçons, et en rapporter des impressions per¬ 
sonnelles et des jugements à son unique point de vue. 

M. Ernest Prarond appartient à cette école : il a d’abord chanté les 
impressions de sa jeunesse, l’éveil de sa pensée, ses enthousiasmes 
d’enfant pour le ciel bleu, pour le printemps, pour les roses tardives 
de juillet comme pour les neiges de décembre. Toute la vie lui plaisait, 
et à mesure que la nature se développait sous ses regards, elle faisait 
battre son cœur en nourrissant son esprit ; mais bientôt sa propre 
patrie, pour charmante et variée qu’elle soit, les bocages de sa douce 
Picardie ou les sables de ses rivages gracieux ne suffirent pas à ses as¬ 
piration^ poétiques ; il alla tour à tour demander des paysages et des 
sensations, des émotions et des tableaux à l’Italie d’abord, et bientôt 
même & l’Orient. Comme on le voit, M. Ernest Prarond a puisé & 
toutes les sources modernes, a bu à toutes les coupes poétiques de son 
temps. Heureusement que son éducation, plutôt que son tempérament, 
en a été affectée : il est sagement resté indécis entre tant d’inspirations 
contradictoires. Homme de cœur et de sens à la fois, il n’a rien em¬ 
prunté & ces idées exhorbitantes, à ces sentiments impossibles, à cette 
cruauté contre soi-même qui caractérisent le don Juan et le Child- 
Harold du grand misanthrope anglais ; encore moins a-t-il sacrifié aux 
monstruosités titanesques, aux rêveries surhumaines d’Olympio noyé 
dans son orgueil, cet océan sans limites auquel Dieu n’a pas daigné 
dire : tu n’iras pas plus loin. A peine a-t-il suivi Lamartine sur les ri¬ 
vages de la Syrie, sinon sur les cimes du Liban. A tous les pays qu’il 
a successivement parcourus il a toujours préféré la France, Ce qui est 
Un indice de sa tempérance littéraire. Modéré par nature, calme pair 
volonté, sa poésie est un miroir et non un bûcher, elle réfléchit et ne 
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brûle pas, la nature s'y mire dans ses beautés, et ne s’y contorsionne 
jamais dans ses fureurs. Aussi n’a-t-il fait que côtoyer l’Orient, sans y 
pénétrer à fond, et montre-t-il toutes ses préférences pour cette belle 
Italie, à la mer harmonieuse et dorée, aux montagnes élégantes et 
onduleuses, aux plaines luxuriantes, à l’air pur, au ciel bleu. 

Et pourtant, pour la muse moderne, l’Italie est moins inspiratrice 
que l’Orient. Celte belle langue latine, cette poésie doucement dra¬ 
matique de Virgile, ces chants harmonieux et païens d’Horace, et plus 
tard cette rigidité liturgique de Dante, cette grâce chevaleresque et 
quelque peu molle du Tasse, toute cette littérature, plus générale 
qu’individuelle, n’était pas faite pour plaire à la poésie moderne et 
provoquer ses plus hautes inspirations. Il lui fallait quelque chosé de 
plus vague, de plus indéterminé, avec une nature plus maîtresse de" 
l’homme, plus rigoureuse, plus despotique. Les climats tempérés, qui 
donnent à la poésie cette tnorbidezza italienne ou cette harmonie lim¬ 
pide de la Grèce antique, ne convenaient pas & cet esprit nouveau, 
qui fuyait le doute sans trouver la croyance, et pour qui le seul recours 
contre un cœur troublé était la mélancolie, cet apaisement momentané 
de la douleur. Il lui fallait les extrêmes en tout, ou le Nord et ses 
brouillards fantastiques, ou l’Orient et son imperturbable sérénité, ou 
les nuages tempestueux de la Norwège et de la Finlande, ou le rayon 
brûlant du Hedjaz et de la Nubie, ou la steppe neigeuse, ou le désert 
étincelant. Voilà les couleurs qui lui agréaient, voilà les aspects qui 
cadraient avec sa pensée, et pouvaient le faire surgir dans toute son 
audace. 

La poésie orientale, d’ailleurs, dans ce qu’elle a de véritablement 
grand, est complètement individuelle : depuis Job jusqu’à Amr’oulkaïs, 
ce grand poète anteislamique, elle n’a chanté que les souffrances de 
l’homme isolé ; depuis le vieux scheick iduméen, à qui la perte de ses 
biens terrestres n’excite même pas un seul regret, et qui ne gémit qué 
Sous les tortures du corps et le brasier de la lèpre, jusqu’à ce nomade 
hardi qui sacrifie à sa vengeance toutes ses richesses, cette poussière 
de l'homme heureuæ, qui cherche partout des compagnons à son in¬ 
fortune et pour ses combats, et qui finit comme son ancêtre, dévoré 
par une de ces maladies de décomposition si communes en Arabie. 
Comme Job, en effet, Amr’oulkaïs meurt de la lèpre, avec cette seule 
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différence qu'au lieu de se rouler dans la cendre, c'est sur la soie et 
l'or que sa chair se détache par lambeaux ; chez tous deux le courage 
ne fléchit que sous l’accablement du corps et sous les étreintes d’une 
lièvre inextinguible. 

Ces contrastes violents du monde extérieur, cette rigueur du désert, 
ce charme de l’oasis, ces tempêtes qui sont des cataclysmes, ce retour 
du ciel bleu qui semble ouvrir une des portes paradisiaques, cette vie 
toujours calme en dehors et toujours agitée en dedans, n’est-ce pas là 
le principe et la source du doute amer et cruel de Byron, comme de 
la foi lumineuse et touchante de Lamartine ? Et, quand l’imagination 
de nos grands poètes modernes n’a pas besoin de ces spectacles variés 
pour s’exciter et s’entretenir ; alors, par la seule force de la réflexion 
et la seule puissance de la pensée, elle se figure ce monde comme 
dans les orientales , elle le devine comme un inspiré et le rend comme 
Un croyant ; ou bien elle redescend, toute enflammée, dans l'histoire 
pour demander aux siècles leur légende. 

Gomment la postérité jugera-t-elle cette poésie de l’ironie et du dé¬ 
sespoir, qui ne voit dans l’existence qu’une raillerie, dans la société 
qu’un leurre, dans l’homme que l’éternel jouet du destin? Que 
pensera-t-elle de cette maladie de l’esprit si aiguë et si désespérante? 
En cherchera-t-elle l’origine dans le Prométhée de la fable, dans les 
fatalités d’Eschyle, dans les parodies d’Aristophane ? Ou bien en de¬ 
mandera-t-elle raison à ce grand génie sombre et rigide, qui dans 
Hamlet a peint les doutes de l’esprit, dans Othello les fureurs de 
l’amour, dans Macbecth les horreurs de l’ambition, et partout les 
rigueurs du cœur humain plutôt que son épanouissement et ses 
vertus ? Faut-il croire que ce soit là une des faces essentielles de notre 
nature ? Est-ce bien dans ces excès que réside la vérité ? On en peut 
douter au peu de durée de ces imaginations violentes, qui ne sont 
déjà plus qu’une exagération de l’art, et qui ne nous émeuvent que 
comme des exceptions douloureuses et temporaires. Aujourd’hui on 
semble être moins indécis et plus francs. Les uns avouent hardiment 
leur athéisme ; les autres se glorifient de leur foi. Selon ces derniers 
Dieu a proposé à l’homme un mystère pour y croire, un idéal pour y 
atteindre, un ciel pour y vivre. Voilà le monde nouveau, le monde de 
la perfection, le monde définitif. Jésus est à Job ce que l’homme dé- 
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taché, l'homme de la terre, de la contemplation, du désir, est an 
saint qui possède Dieu, qui vit en lui, qui dés ici-bas peut goûter les 
félicités d’en haut. Tel est le grand refuge, telle est la suprême ins¬ 
piration, telle est la vraie poésie. On la nie, on l’accuse, on la raille ; 
mais elle est plus forte que ses négateurs, et elle se montre toujours 
prèle à combattre le mal dans ses tendances, et à sauver le monde de 
ses erreurs. 

A laquelle de ces deux catégories appartient M. E. Prarond ? Ce 
n’est assurément pas à la première :*trop d’élévation dans sa poésie ; 
trop de sentiment dans ses idées le prouvent & son honneur. Nous ne 
lui en conseillons pas moins, dans les codiciles, qu’il nous promet 
d’ajouter à son testament littéraire, de prendre plus nettement partie 
dans la grande question des temps modernes. Il ne faut pas qu’il 
laisse à sa philosophie ce vague qui parait tout excuser, parce qu’elle 
ne réagit pas avec assez d’énergie contre le faux et le dangereux. Il 
convient peu aussi qu’il se plaise à ces rocailles, à ces enfantillages, à 
ces billets à Cloris, qui sont le ridicule sinon la honte du siècle passé. 
Nos temps sont plus sévères, et toute muse, qui se respcte, ne doit 
hanter ni les alcôves, ni les boudoirs. Qu’il demande, au contraire, i 
des chants comme son Te Deum, à plusieurs pièces que lui a inspiré 
Jérusalem, ces mâles et fermes accents, qui élèvent l’âme et la main¬ 
tiennent sur les hauteurs, et il prendra parmi nos poètes un rang 
incontesté et des plus honorables. 

Jules DAVID. 


— inl le oondlzlonl dlnamlche del aollevamento 
delta montagne, per Roberto Sava. 


Le docteur italien Roberto Sava est sans contredit un des plus 
érudits et des plus féconds écrivains qui, de l’autre côté des Alpes, 
aiment à solliciter pour leurs travaux les suffrages de la Société des 
Études historiques. Docteur en médecine, en chirurgie et en philo¬ 
sophie, ce savant professeur n’a pas publié moins de cent travaux ou 
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.mémoires sur les sujets les plus variés : il ne s’est pas, en effet, 

; occupé seulement de pathologie, d’hygiène, de météorologie, de 
.magnétisme et de chimie, mais encore de philosophie, de l’art du 
geste, d’éducation, d'apologétique chrétienne et de biographie. — 
L’écrit dont nous avons à donner aujourd’hui une courte analyse 
traite des Causes dynamiques du Soulèvement des Montagnes. Ce 
mémoire, favorablement accueilli et recommandé par le Ministre de 
l’Instruction publique d’Italie, est divisé en 12 chapitres ou sections, 
et comprend 110 pages. 

Après avoir énuméré les diverses hypothèses émises sur la forma¬ 
tion des Montagnes, à savoir le système de l’abaissement des terrains, 
spécialement de ceux qui sont dans le voisinage des mers (chap. I er ), 
et la théorie du soulèvement proprement dit (chap. II), il expose avec 
çertaines réserves cette dernière théorie, en démontrant que ces sou¬ 
lèvements ne sauraient s’expliquer suffisamment par l’éruption des 
roches plutoniques ou ignées (chap. III) ; ce qui le conduit à proposer 
des doutes sur l’admissibilité de la théorie résultant des belles dé¬ 
couvertes géologiques d’Élie de Beaumont, dont il trouve les données 
incomplètes et les conclusions trop conjecturales, tant que l’application 
d’une large analyse ne sera pas venue confirmer la synthèse hardie de 
l’éminent géologue français dont la science déplorait récemment la 
perte. Le docteur Sava critique surtout, comme ne pouvant être gé¬ 
néralisé en fait, la théorie du parallélisme des chaînes de montagnes 
soulevées à une même époque (chap. V) ; et, après avoir essayé 
d’établir que ces soulèvements ont dû être produits par une com¬ 
pression latérale dont il donne la théorie (chap. IV), il en vient à 
conclure : 1° Que les théories basées sur le refroidissement du globe 
sont gratuites et très-chancelantes, et que l’action volcanique est un 
fait secondaire et isolé (chap. VI) ; 2® Que ces soulèvements de mon¬ 
tagnes sont dûs à un changement de rotation du globe terrestre aux 
diverses périodes géologiques, ainsi, que l’auteur en trouve la preuve 
dans les variations climatériques (chap. IX et X). Inutile d’ajouter que 
la paléontologie fournit de précieux arguments à l’auteur. Aussi, ne 
pouvons-nous que rendre hommage à la science de M. le professeur 
Sava, qui termine son écrit par une dissertation spéciale sur le pluto¬ 
nisme du professeur Gorini, de Milan, 
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En terminant, nous nous permettrons une simple réflexion, ou 
plutôt un doute respectueux ; on nous le pardonnera, en songeant 
à l’incontestable autorité conquise dans l’Europe entière par l’illustre 
Élie de Beaumont,, qui le premier a su tracer la généalogie de nos 
montagnes, tout en se montrant jaloux de signaler les concordances des 
récits bibliques avec les découvertes de la science. Le professeur Sava 
peut-il bien affirmer que son point de départ est plus sûr, ses théories 
moins chancelantes, son analyse et ses observations plus complètes, 
enfin ses conclusions scientifiques irréfutables?... 

L’Abbé J. TOLRA DE BORDAS. 


9» — Notice historique et Manuel des Cai sses d'épargne 
scolaire» en France, par A. de Malarce. 


Dans la cinquième édition de cette brochure connue de tous les 
économistes, que M. A. de Malarce vient de publier, il a ajouté une 
revue des progrès de l’institution. Les documents nombreux donnés 
par l’auteur, l’expérience qu’il a acquise en étudiant consciencieuse¬ 
ment l’organisation des principales Caisses d’épargne de l’Europe lui 
donnent un intérêt tout particulier, eu égard surtout, à la fondation 
récente de la Société des Institutions de Prévoyance dont l’auteur a été 
nommé Secrétaire perpétuel. 

La Société des Études historiques qui, dès les premiers mois de 1875, 
a mis au concours XHistorique des Institutions de prévoyance dans les 
divers pays, et spécialement en France, voit avec plaisir que cette 
question préoccupe les esprits les plus sérieux. 

Gustave DUVERT. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCES DES 31. MARS, U ET 28 AVRIL 1876. 

Présidence de M. J.-C. Baiumch. 


Séance du 31 Mars. — M. Tiiéry annonce que la commission des 
bibliolhèques scolaires vient d’adopter sur son rapport l’ouvrage de 
M. Joret-Desclosières : Histoire d'un jeune détenu ; il ajoute qu’il 
est heureux de communiquer cette bonne nouvelle à l’auteur et à la 
Société des Études historiques. 

M. Desclosières et M. le President remercient M. Théry de son 
obligeante communication. 

M. le Secrétaire général donne lecture d’une lettre de M. Stéphen 
Liégeard exprimant le plus vif regret de ne pouvoir assister à la 
séance du 23 avril, son retour à Paris devant être postérieur à cette 
époque. M. Liégeard ajoute, d’ailleurs, qu’il n’aurait aucune pièce de 
poésie pouvant être lue à la séance publique. 

M. Jules David fait remarquer que si nous avons le regret de ne pas 
entendre M. Liégeard, il y aurait lieu de demander à un autre collègue 
de combler cette lacune, par exemple à M. Ernest Prarond, dont la 
Société a déjà pu constater le mérite. M. le Président appuie la pro¬ 
position de M. David et insiste auprès de M. Prarond qui s’excuse de 
ne pouvoir accepter n’ayant, en ce moment, aucune pièce de vers 
inédite. 

Lecture est donnée par M. le Président : 1° d’une lettre de 
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M. Louis-Lucas témoignant le regret de ne pouvoir assister à la 
réunion ; il renouvelle la proposition qu’il a faite de remplacer pour 
les séances ordinaires les mercredis et vendredis par des dates fixes. 
Cette question sera ultérieurement examinée lorsque M. Lucas 
assistera à la séance pour qu’il puisse développer les motifs de 
sa proposition. — 2° D’une lettre de M. Françojs-Franquet priant la 
Société d’excuser son absence. M. le Président fait observer que la 
séance publique étant prochaine, et la priorité dans l’ordre du jour 
devant appartenir aux lectures destinées à cette séance, la présence 
de M. Franquet n’aurait pas permis à la Société d’entendre la suite de 
son étude sur le Collège de Sedan. 

M. l’Administrateur communique : 1° Une lettre de M. le baron 
du Chateau qui annonce que, devant assister comme délégué au 
Congrès annuel des Sociétés savantes à la Sorbonne, il est heureux que 
notre séance académique ait lieu le 23 avril, le lendemain de la clô¬ 
ture du Congrès, il pourra ainsi së réunir à nous. M. du Château 
envoie plusieurs poésies inédites dont il est l’auteur, il serait flatté 
que l’une d’elles fût jugée digne d’être lue à notre séance publique. 
M. Jules David est chargé de choisir celle des poésies qui devra être 
lue. — 2° Une correspondance de M. le marquis de Nettancourt 
annonçant l’envoi d’une brochure qu’il a publiée sous ce titre : 
Lettres de la Cour à M. le Maréchal de Besons. M. de Nettancourt 
qui descend au 5* degré du Maréchal, possède la volumineuse corres¬ 
pondance qu’il entretint avec le roi Louis XIV, Voysin, Pelletier 
d’Aunay, Pontchartrain, Harcourt, Villars, etc. Ces documents inédits 
offrent un très-réel intérêt ; M. de Nettancourt ne désespère pas de 
trouver un éditeur disposé à les publier. — 3° Une lettre de 
M. Sutter-David annonçant qu’il vient d’envoyer à l’examen de 
l’Institut deux ouvrages terminés depuis peu. 11 doit rester, quelque 
temps encore, à Nemours où il achève son histoire de la musique, il 
espère cependant avoir le plaisir de se retrouver bientôt réuni à ses 
chers collègues. — 4° Une lettre de M. Veuclin, de Bernay, deman¬ 
dant des renseigneihenls sur les conditions d’admission dans la 
Société. — 5° Un programme des prix proposés pour 1877 par la 
Société hâvraisc d’études diverses. 
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M. l’Administrateur a reçu de M. Bougeault le 2* volume de sou 
Histoire des Littératures étrangères éditée chez Plon. Il l’a transmis à 
M. Jules David, précédemment chargé de rendre compte de cet ou¬ 
vrage. M. le comte de Bussy donne ensuite lecture de la liste des 
autres ouvrages reçus pendant le mois de mars. 

M. l’Administrateur rappelle qu’en faisant la remise des comptes 
de 1875, en janvier dernier, il avait formulé par écrit une proposition 
tendant à la mise en vigueur immédiate des modifications aux statuts 
qui ont été volées, en ce qui concerne notamment la réduction du 
prix des cotisations et des diplômes pour les membres à recevoir 
en 1876. La commission des comptes n’a pas partagé cet avis et la 
proposition n’a pas été adoptée. M. le comte de Bussy signale quelques 
inconvénients qui peuvent résulter de cet ajournement et il demande 
qu’on veuille bien revenir sur celte décision, et qu’il soit convenu que 
les membres correspondants et associés libres reçus à dater d’aujour¬ 
d’hui ne paieront que 12 fr. pour leurs cotisations et 10 fr. pour frais 
de diplômes, en attendant l’accomplissement des formalités qui ren¬ 
dront cette mesure générale pour tous les membres correspondants 
et associés libres. 

Cette proposition est adoptée à l’unanimité. 

M. Bournat offre à la Société un travail qu’il a fait sur les Postes 
de police et les Violons, la Permanence et le Dépôt, la Souricière et le 
Dépôt du petit parquet. M. Desclosières est chargé de présenter un 
compte-rendu sur cette étude. 

M. Nigon de Berty présente un rapport sur la candidature de 
M. Gustave Bressolles, professeur de Code civil à la Faculté de Droit 
de Toulouse ; il est procédé au vote et M. Bressolles, à l’unanimité, est 
admis comme membre correspondant de la 3* classe. 

M. Talbert lauréat du Prix Raymond est également admis & l’una¬ 
nimité en qualité de membre correspondant de la 2* classe. 

M. de Berty communique une lettre de M. l’abbé Gainet adressant 
à la Société une étude intitulée : Accord de la Bible et de la Géologie. 
M. le baron Carra de Vaux est nommé rapporteur. 
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M. Menu de Laon offre diverses brochures publiées par la Société 
Bibliographique ; il fait connaître ensuite les deux questions mises au 
concours par cette Société; elles sont ainsi formulées : 

1° Faire le catalogue raisonné des documents relatifs à l’histoire 
des corporations et confréries ouvrières depuis leur origine jusqu’en 
<789. Prix d'une valeur de 1,500 fr. ; 

2° Faire le catalogue raisonné de tous les documents relatifs & 
Jeanne d’Arc. Prix : 1,200 fr. 

M. le Président propose l’ordre suivant pour les lectures de la 
séance publique : 

1. Allocution du Président. 

2. Rapport sur les travaux de 1875, par M. Gustave Duvbrt. 

3. Les Quatre châteaux historiques du département de l’Yonne, par 
M. Jules David. 

4. Notice sur Ernest Breton, par M. Barbier. 

5. Un Ancêtre du Médecin malgré lui, le Vilain Mire, (le paysan 
médecin), par M. Gabriel Joret-Desclosières. 

6. Nouvelle élude sur l’expédition de Labiénus, lieutenant de César, 
contre Lutèce, par M. le baron Carra de Vaux. 

7. Esquisse du mouvement intellectuel et social en Russie depuis un 
siècle, par M. Bougeault. 

8. Poésie de M. le baron Papion du Ciiateau. 

M. Desclosières donne lecture de son Étude intitulée le Vilain 
Mire ; cette très-amusante reproduction d’un fabliau de moyen-âge 
mérite à l’auteur les compliments de ses collègues. 

M. Jules David lit son mémoire sur les Quatre Châteaux historiques 
du département de l’Yonne. Ce travail fertile en rapprochements his¬ 
toriques les plus intéressants est entendu avec un vif plaisir. 

Séance du 11 Avril. — M. Jules David rend compte de l’examen 
qu’il a fait des poésies adressées par M. le baron Papion du Château ; 
il propose de réserver pour la séance publique la pièce intitulée : le 
Retour au foyer paternel. 
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M. l’Administrateur donne lecture de deux lettres, l’une de 
M. Bressolles, de Toulouse, et l’autre de M. Talbert, de la Flèche, 
qui remercient la Société de leur admission comme membres corres¬ 
pondants ; il communique aussi une lettre de M. Léon Hilaire, notre 
honoré collègue, qui annonce la candidature de M. Azéma, son beau- 
frère, ancien avocat au barreau d’Aix. M. Hortensius de Saint-Albin 
se joint à M. Léon Hilaire, comme membre présentateur. La com¬ 
mission d’examen est composée de : MM. Jules David, Bougeault, et 
Gustave Duvert, rapporteur. 

M. le Président donne lecture d’une lettre de M. l’abbé Tolra de 
Bordas exprimant le regret de ne pouvoir assister à la réunion du 
11 avril, non plus qu’à la séance publique. 

MM. Carra de Vaux, Bougeault et Barbier donnent successive¬ 
ment lecture des morceaux qu’ils destinent à la séance publique : 
Expédition de Labiénus contre Lulèce; — Esquisse du mouvement in¬ 
tellectuel et social en Russie depuis un siècle ; — Notice sur Ernest 
Breton. Les auteurs reçoivent les félicitations de leurs collègues. 

Séance du 28 avril. — M. l’Administrateur communique le 
compte-rendu de la séance publique inséré dans le Journal des Débats 
et dû à la plume de M. Gauthiot qui, depuis trois années, suit nos 
séances avec un intérêt dont nous lui sommes reconnaissants. 

Lecture est aussi donnée d’un compte-rendu autographié préparé 
pour être adressé aux journaux de Paris et qui a été reproduit no¬ 
tamment par le Moniteur universel et le Constitutionnel. 

La Société a été avisée par M. Calvet-Rogniat fils, du décès de son 
père notre ancien collègue, décès arrivé l’année dernière. M. l’Admi¬ 
nistrateur est chargé d’écrire à M. Calvet-Rogniat, fils, pour lui de¬ 
mander les éléments d’une notice nécrologique qui serait insérée dans 
l 'Investigateur. 

Sont communiquées trois lettres de nos honorables - collègues, le 
baron Tavlor, Léon Cogniet et Vavasseur, s'excusant de n’avoir pu 
assister à la séance du 23 mai et au banquet. 
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MM. Georges Vallée et J. Bertin, auteurs d’une étude sur les 
Forestiers de Flandre, font hommage à la Société d’un exemplaire de 
cet ouvrage. Des remerciements seront adressés aux auteurs. 
M. Bougeault est nommé rapporteur. 

Est autorisé sur la demande de M. l’Administrateur l’échange de 
Y Investigateur avec les publications de la Société Historique de Com¬ 
pïègne et aussi avec la Société Archéologique et Historique de Périgord. 

L’annuaire de la Société Philotechnique est déposé sur le bureau ; 
M. Barbier est nommé rapporteur. 

Une demande d’admission, comme membre de la Société, formée 
par M. Veuclin, de Bernay, est ajournée pour insuffisance des titres 
produits. 

M. Gustave Duvert présente un rapport sur la candidature de 
M.Azéma, ancien avocat au barreau d’Aix, présenté par M.H.de Saint- 
Albin et Léon Hilaire. M. Azéma est élu à l’unanimité membre corres¬ 
pondant de la 3 e classe. 

MM. Nigon de Berty et l’abbé Bouquet présentent la candidature 
de M. Castonnet-Desfosses, avocat à la Cour d’appel de Paris, comme 
membre titulaire de la 3 e classe. La commission d’examen est com¬ 
posée de MM. Carra de Vaux, Dufour, et Joret-Desclosières, 
rapporteur. 

MM. Théry et de Bussy présentent M. Gospp, chef de bureau au 
ministère de l’instruction publique, comme membre titulaire de la 
l n classe. La commission d’examen est composée de MM. Bougeault, 
Duvert et Joret-Desclosières, rapporteur. 

MM. Barbier et Joret-Desclosières présentent comme membre ti¬ 
tulaire de la 4* classe, M. Noël, contrôleur principal des contributions 
directes à Paris. La commission d’examen est composée de MM. le ba¬ 
ron Carra de Vaux, rapporteur, l’abbé Tolra de Bordas et 
Mareschal, membres. 

L’ordre du jour appelle la discussion de la proposition relative au 
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concours de 1878. M. Jules David rappelle qu’il a proposé de mettre 
au concours l’IIistoire en France du portrait en peinture et en 
sculpture. Nous avons été supérieurs depuis le xvn« siècle à toutes les 
autres écoles dans la peinture et la sculpture du portrait ; dans 
le xviii' le portrait a été cultivé avec soin et originalité, notamment le 
portrait au Pastel. Dans notre siècle, le baron Gérard, Ingres et à côté 
d’eux beaucoup d’autres ont excellé dans le portrait ; c’est donc une 
branche de l’art qu’on estime ; son histoire n’a pas encore été faite. 

M. le Secrétaire général prie M. David de formuler définitive¬ 
ment la question dans les termes à proposer pour le concours. 
M. David la formule ainsi : Histoire du portrait m France (peinture et 
sculpture). La question mise ainsi aux voix est votée à l’unanimité, et 
il est décidé que le prix sera de 1,000 fr., la Société se réservant d’ac¬ 
corder, en outre, une ou plusieurs médailles suivant le mérite des 
concurrents. 

M. le Secrétaire général demande à quel moment la question 
mise au concours pour le prix de 1878 devra être publiée, il importe 
d’éviter une confusion avec le concours de 1877 ; nous venons en 
outre de nous adresser coup sur coup à la presse, il convient d’attendre 
un peu. 

L’assemblée est d’avis d’annoncer le prix vers la fin du mois de 
juin et au moment qui paraîtra le plus opportun à M. l'Administrateur 
et à M. le Secrétaire général. 

La parole est donnée à M. l’abbé Tolra de Bordas pour continuer 
son intéressante étude intitulée : Tableau de l’Éloquence de la Tribune 
en France au XIX e siècle jusqu’en i848 ; cette lecture dont l’attrait 
et le mérite ont déjà été signalés dans les précédents procès-verbaux 
sera continuée à la prochaine séance. 

M. Nigon de Berty lit un rapport sur les publications delà Société 
Bibliographique. Ce travail très-complet donne une idée parfaitement 
exacte des travaux de cette association. 
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OUVRAGES OFFERTS 

PENDANT LE PREMIER SEMESTRE DE 1876. 


I. — PAR LE MINISTÈRE DE LA JUSTICE. 

1* Compte général de VAdministration de la justice criminelle en France pen¬ 
dant Cannée 1873. — 2° Compte général de VAdministration de la justice civile et 
commerciale pendant Cannée 1873. 

II. — PAR LES SOCIÉTÉS FRANÇAISES. 

1* Bulletin de la Société Nivernaise des Sciences, Lettres et Arts, 2* série, tome VH, 
1" et 2* fasc. — 2° Bull, de la Soc. Archéologique de Béziers, 2 # série, tome VII, 
l r « livraison. — 3° Recueil des publications de la Soc. Hâvraise d'Éludes diverses de 
la 40* année, 1873. Le Hâvre, 1875. — 4° Bull, de la Soc . Académique du Var f 
tome VII, l #r fasc. — 5° Bull, de la Soc . des Antiquaires de Picardie, année 1875, 
n 0i 3 et 4. — 6° Mémoires de CAcadémie des Sciences, Inscriptions et Belles-Lettres 
de Toulouse , 7 # série, tome VII, 1875. — 7° Bull de la Soc. Industrielle et Agricole 
d’Angers et du dép. de Maine-et-Loire , 46* année, 1875, 2 # , 3* et 4* t 1 ™'. — 8° Annales 
de la Soc. d'Agriculture , Sciences et Belles-Lettres d'Indre-et-Loire, 114* année, 
liv. de juillet à décembre 1875. — 9° Mém. de la Soc. Académique de Maine-et-Loire, 
tomes XXXI et XXXII en 1 vol. Angers, 1875. — 10° Bull, de la Soc. Académique 
d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et Arts de Poitiers , 1875, n°“ 200 à 204. — 
11° Bulletins de la Soc. d'Agriculture, Sciences et Arts de Varrondissement de Va¬ 
lenciennes. — 12° Bull, de la Soc. Historique de Compiègne, t. I et II, en 4 fasc. 
1872, 1873, 1874 et 1875. — 13* Excursions Archéologiques dans les environs de 
Compiègne , pub. par la même Société, 1875. — 14° Annales de la Soc. d'Agriculture, 
Industrie , Sciences, Arts et Belles-Lettres du dép. de la Loire , t. XIX, 1875. — 
15° Annuaire de la Soc. Philotechnique, année 1875. — 16° Bull, de l'Union Centrait* 
des Beaux-Arts , l r * année, n°* 13 à 17, 2 # année, n°* 18 à 22. — 17° Bull, de la Soc. 
Centrale d'Agriculture, d'Horticulture et d'Acclimatation de Nice et des Alpes-Ma¬ 
ritimes, 4* t ,F * 1875 et l #r t u * 1876. — 18° Précis analytique des travaux de l'Aca¬ 
démie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Rouen pend. l'année 1874-1875. 

III. — PAR LES AUTEURS. 

P Des Beaux-Arts dans la politique, par Georges Dufour, 1876. — 2* Précis Hist . 
et Chronol. de la Littérature française depuis ses origines jusqu'à nos jours, par 
Alfred Bougeault, 6 # édit. Paris, Delagrave et C i# . — 3° Histoire des Littératures 
étrangères, en 3 vol., par le même, Paris, Plon et C ie , 1876. — 4° Histoire de France 
du V• au IX• siècle , par M. Doré. — 5 9 A la Chute du jour, vers anciens et nou¬ 
veaux, E. Prarond, 1876. — 6° Il Castetlo di Ferrara, descrizione storico, artistica, 
par le cbev r Citadelle, 1875. — 7 e Elogio di Caterina Scarpellini , 19 déc. 1875. Roma. 
— 8 ° La Malerie politiche relative aU'estero degli archivi di slato piemontesi indicale 
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da Nicomede Bianchi. sovrintendente ai medesini , 1 vol. 1870. — 9* Salgard et 
Colma, poésie par le b 0B Papion du Château. — 10° Il prof essore commend alors 
Giovani Ballisla Adriani. — 11° La vida de las Irabajos industriales de William 
Wheelwright en la America del Sud , par J.-B. Alberdi. Paris, Garnier frères, 1876. 
— 12° N.-D. de Provence , poème de 14. Edmond Py, couronné à Forcalquier aux 
fêtes religieuses et littéraires de sept. 1875. — 13* L'Expiation , poésie du même, 
15 juillet 1875. — 14° De la prononciation de la voyelle U au XVI • siècle, par 
M. F. Talberg. 1876. — 15° Accord de la Bible avec la Théologie , par l’abbé Gainet, 
1876. — 16° Elude sur les Forestiers el rétablissement du Comté héréditaire de Flan¬ 
dre , par J. Berlin et Georges Vallée, 1876. — 17° Hist. du Martyre des SS. Abdon 
et Sennem , par l’abbé Tolra de Bordas. — 18° Eloge de Pélisson , par le même. — 
19° Tableau des Etudes historiques en France au XIX 9 siècle , du même, discours 
couronné au concours de l'Académie des Jeux-Floraux, 1866. — 20° Anlichita ro¬ 
mane nél Basso Bergamasco , per Damiano Muoni, Milano, 1875. — 21* Du Déve m 
loppement de l'institution des Caisses d'épargne dans les communes rurales , par 
Peau Saint-Martin, 1873. — 22° De l'Assistance en province , spécialement de la men¬ 
dicité et des dépôts de ^ idicilé, par le même, 1874. — 23° Etude sur les postes de 
police el les violons, la permanence et le dépôt..., par V. Bournat. — 24° First annual 
report of the commissioners of siale Parks of the State of New- Tork. Albany, 1874. 
25° Report of the topographical survey of the adirondack Wilderness of New-York 
for the year 4873, by Verplanck Colvin. Albany 1874. — 26° Banquÿ de la Saint- 
Charlemagne, 59 janvier 4876. Lycée Saint-Louis. L'Embarras du choix , pièce de 
vers, par R. Piédelièvre. — 27° Etude des moyens pratiques de détruire la misère, 
suivie de l'Histoire d'une Ville industrielle , par E. Cacheux, ingénieur, Paris, 1876. 

IV. — PAR LES SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES. 

1° Bulletin de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Arts de Belgique , 
tomes XXXVIII, XXXIX et XL. — 2° Annuaires, 1875 et 1876, de la même Aca¬ 
démie. — 3° Notices biographiques et bibliographiques, d° 1874. — 4° Sitzungsberichte 
dts philosophish classe der Akademie der Wissenschafter su München, 1875. Band I, 
Heft. III ; Band II, Heft. I. — 5° Zeitschrist des hislorischen vereins fur Nieder- 
sachsen, 1874, 1875. Hanover 1875. — 6° Annual report of the board of regents of 
the Smilhsoniam Institution, for the year 4874. Washington, 1875. — 7° Gionarle 
araldico-geneologico-diplomatico ilaliano. — 8° Société des Antiquaires de Zurich. 
Tome XVII, n°* 5 et 6. 

V. — PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 

1* Revue Savoisienne, n°' de décembre 1875, janvier à mai 1876. — 2° Corrispon- 
denza scientifica in Roma, vol. VIII, n° 27. — 3° Plusieurs n°* du Polybiblion. — 
4° Bulletins de la Société Franklin, janvier à mars 1876. — 5° L'Emulation juras¬ 
sienne , l r * année, janvier-avril 1876. — 6° La Convers Azione, 1875, 2* livraison. 
Bologne. — 7° Revue de ïArl Chrétien , septembre-octobre 1875. 


L'Administrateur , Le Secrétaire général , 

Comte de BUSSY. Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES. 


Amiens. — Typographie Dblattre-Lenoel, rue des Rabuissons, 30. 
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JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


LES QUATRE CHATEAUX HISTORIQUES 

DU DÉPARTEMENT DE L’YONNE. 

(Lu à la Séance publique du 23 avril i876). 


Aucun pays, plus que la France, n’est riche en monuments de toutes 
sortes, en souvenirs fixés sur le sol, en châteaux historiques, dont les 
destinées particulières servent à nous représenter la physionomie des 
temps passés. Cette étude serait inépuisable, et offrirait la plus grande 
et la plus curieuse variété. Sans l’entreprendre sur une trop vaste 
échelle, venez seulement avec nous dans un de nos départements les 
plus proches de la capitale, et il vous sera facile de vous convaincre de 
cette vérité. Le voyage n’est pas long, et nous espérons qu’il ne vous 
paraîtra point trop fatiguant. Outre ses villes si pittoresques, ses églises 
si remarquables, ses campagnes si riches, ses collines si originales, 
ses rivières si gracieuses, le département de l’Yonne offre à notre cu¬ 
riosité quatre châteaux fameux, dont l’histoire présente les contrastes 
les plus saillants et les plus originaux. 

L’un de ces châteaux, dont l’architecture montre aux yeux et com¬ 
mente à l’esprit les vicissitudes diverses de cette fraction de la France 
qui nous occupe, est le castel de Chatellux, nid d’aigles dans la mon¬ 
tagne, en plein Morvan, bâti sur un roc de granit avec lequel il fait 
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corps ; l’autre est Saint-Fargeau, sorte d’Al-IIambra dans un désert, 
dont le parc est une oasis au milieu des landes et des étangs de la 
Puisaye ; les deux derniers, Tanlay et Ancy-le-Franc, moins antiques, 
élevés en pays civilisé, sur la route de Dijon, sont l’un une œuvre de 
cette Renaissance indécise de la fin du xv c siècle, qui voulait encore 
allier la force à la grâce, le solide au délicat, mélange de styles archi¬ 
tectoniques parfois plus bizarre que satisfaisant, l’autre est un des plus 
sévères modèles de l’art régulier, mais un peu lourd, du xvn e siècle. 
Tous, d’ailleurs, sont pleins de souvenirs et du moyen-âge et des temps 
modernes. 

Du donjon seigneurial de Chalellux sort d’abord un des premiers 
croisés de 4146 ; ensuite, au xv° siècle, ce maréchal d’estoc et de 
taille, aussi brave qu’audacieux. Malheureusement il mit son honneur 
à rester du parti de son suzerain de Bourgogne, durant ce règne la¬ 
mentable de Charles VI, où la France n’avait plus qu’un souffle que 
protégeait seule la main de la Providence. Ce qu'il y a de rare à ces 
époques de violentes péripéties, c’est que le manoir de Chatellux ne 
changea jamais de maîtres. Vingt générations de barons et de comtes, 
s’y succédèrent sans lacune, et ces rudes batailleurs, ignorants de 
toute autre chose que de la guerre, eurent pour successeurs, au 
xviii* siècle, un de ces écrivains chaleureux, tout imbu des idées de 
régénération et de progrès, qui mérita son élection à l’Académie fran¬ 
çaise pour un livre plus pratique que celui de l’abbé de Saint-Pierre 
sur la Paix universelle, presqu’aussi savant que celui de Montesquieu 
sur YEsprit des lois, loué par tous ses lecteurs, et intitulé : « De la 
Félicité publique, ou considérations sur le sort des hommes dans les 
différentes époques de l’histoire. » Mais les palmes littéraires ne firent 
pas oublier au marquis de Chalellux les lauriers militaires de ses an¬ 
cêtres, et il fut l’un des membres de cette généreuse noblesse française, 
qui vint au secours de la jeune république américaine. Au retour de 
celte expédition, le marquis de Chastellux écrivit la relation de son 
voyage où, parmi des remarques assez justes pour qu’elles soient 
encore vraies, il a tracé de Washington un portrait aussi brillant par 
le style que profond par la pensée. 

Avant cet académicien philanlrope, les alliances matrimoniales 
avaient amené dans les murs rigides de ce manoir gothique deux 


Digitized by Google 



LES QUATRE CHATEAUX HISTORIQUES. 195 

femmes admirables, l’une fille de d’Aguesseau, cet homme de bien qui 
persévéra dans la moralité la plus sévère au milieu des relâchements 
d’une régence sans scrupule ; l’autre, madame de ]a Tournelle, qui 
voua à la mémoire de sa mère un culte aussi sincère que discret. On 
est étonné et ravi à la fois de rencontrer tant de vertus et de talents, 
soustraits à l’influence délétère d’une cour aussi légère qu’insouciante ; 
c’est ce fonds de noblesse et de grandeur dans les actes comme dans 
la pensée qui a constamment sauvé la France de ses crises et de ses 
défaillances : le bon grain y pousse toujours, même à travers l’ivraie. 
Claire-Thérèse d’Aguesseau, femme de Guillaume-Antoine de Chas- 
tellux, fut fille aussi respectueuse qu’épouse dévouée; elle consolait 
son père dans ses disgrâces et aidait son mari dans ses travaux. Quand 
cille perdit ce dernier, dans la force de l’âge, elle trouva dans la prière 
et l’aumône la seule consolation qu’elle put accepter, et aussi dans 
l’éducation de scs enfants auxquels elle inculqua toutes ses qualités et 
tous scs mérites, témoin cette fille charmante, madame de la Tournelle. 
Cette dernière, qui profita si bien d’une si pure intimité, écrivit, pour 
elle et pour les siens, la biographie simple et édifiante de sa mère, 
portrait de famille qui ne devait pas quitter ce château, d’abord place 
de guerre, et plus tard refuge de la vertu. 

Si Chastellux a conservé, grâce à des restaurations intelligentes, 
l’aspect sévère d’une forteresse féodale, Saint-Fargeau par son archi¬ 
tecture mauresque, avec ses pierres alternées en blanc et noir, ses 
tourelles à turbans, ses créneaux à contours, ses arcades à cintres 
allongés, ses dômes à campanilles, semblables de loin à des minarets, 
ressemble à un palais oriental égaré en plein Occident. Malheureuse¬ 
ment cet aspect, féérique comme un mirage d’Égypte, s’évanouit en 
approchant des murs du château, et la confusion des bâtisses modernes 
détruit en partie l’harmonie de l’ensemble. A qui, d’ailleurs, attribuer 
ce caractère byzantin qui demeure dans certains details architectoni¬ 
ques de Saint-Fargeau ? Ce n’est certes pas à son premier possesseur, 
Héribert, quarante-sixième évêque d’Auxerre, frère naturel de Hugues 
Capet. Ni lui, ni ses successeurs immédiats, les Ythier, les de Bar, les 
Montferrat, ne songèrent à autre chose qu’à fortifier, et non à embellir 
leur austère habitation qui'datait de 990. Enfin, quatre siècles après sa 
fondation, Saint-Fargeau change d’aspect en changeant de maître. Ce 
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grand homme bizarre et douteux, qu’on nomme Jacques Cœur, vint 
s’y reposer un instant des fatigues de ses aventures et des soucis de 
ses grandeurs. Saint-Fargeau, pendant une année, fut son rêve ; et il 
le transforma. Il voulait en faire la retraite préférée de son âge mûr, 
s’y rappeler l’Orient, ce premier théâtre de son activité, y veiller de 
près à ses immenses intérêts occidentaux, y demeurer assez voisin de 
la royauté française pour se maintenir à la fois en sécurité et en pros¬ 
périté. Mais il était dans son destin de ne jamais s’asseoir, de ne pou¬ 
voir jouir paisiblement ni de sa fortune, ni de sa puissance, et ce fut 
encore pour un autre qu’il fit de Saint-Fargeau un lieu de délices, un 
palais des Mille et une Nuits . Aussi bien, Jacques Cœur, s’il eût eu le 
pressentiment de son sort tout entier, aurait dû préférer à sa vani¬ 
teuse devise : <c A vaillants cœurs rien impossible , » la simple parole du 
fatalisme arabe : a Celait écrit. » 

Né d’un ciseleqr ou d’un banquier, à Bourges ou à Paris, à une 
date non précisée de la première année du xv° siècle, l’enfance de 
Jacques Cœur est ignorée, et pourtant son éducation semble celle des 
gens habiles et instruits de son temps. L’histoire ne s’occupe de lui 
que quand il est entré en relations commerciales avec l’Orient, quand 
il possède déjà sept navires et trois cents facteurs et marins. Comment 
était-il parvenu à ce résultat relativement prodigieux? N’avait-il pas 
donné de sa personne avec autant de résolution que de courage, avec 
autant de ressources d’esprit que de chances de fortune? Songez à ce 
qu’il avait à vaincre : les périls d’une navigation inexpérimentée, des 
mers infestées de pirates, des ports où l’on pouvait confisquer plus 
souvent que tolérer ses marchandises, un commerce méfiant qui ne 
devait céder qu’au gain le plus âpre, des protecteurs avides, des pro¬ 
tégés couards, des haines de religion, des souvenirs de luttes sécu¬ 
laires, toutes les passions et toutes les exigences ! Cependant, rien ne 
l’arrête, rien ne fait échec à sa volonté et à son succès. A-t-il toujours 
employé des moyens louables? Pour se faire bien venir des juifs ra¬ 
paces, n’a-t-il point parfois aidé leurs convoitises? Ses adversaires lui 
ont reproché d’avoir fait le commerce des esclaves. D’autre part, n’a- 
t-il pas cédé à ce vice d’usure que servait ou condamnait, selon les 
lieux, le luxe de l’Italie ou la pauvreté de la France? Sa conscience in¬ 
time a pu l’en absoudre ; mais sa fortune immense a dû l’en accuser. 
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Comment revint-il, en effet, dans sa patrie longtemps oubliée et dé¬ 
laissée? Avec des trésors énormes, et dans le but de les augmenter 
encore. S’il prête à Charles VII deux cent mille écus d’or, il en obtient 
la perception des taxes du Languedoc. S’il renouvelle au roi ses libé¬ 
ralités, utiles à la tranquillité de son pays, il prête aussi au Dauphin 
pour l’agiter. Presque tous ses actes ont deux faces, l’une noble et 
généreuse, l’autre équivoque et égoïste. Voilà pourquoi sa mémoire 
est obscure, et sa vie tourmentée. Aussi, qu’il monte au sommet des 
grandeurs, qu’il devienne argentier et confident de son prince ; puis, 
qu’il tombe de si haut, qu’on le poursuive comme concussionnaire, 
qu’on confisque ses biens, qu’on l’exile et l’emprisonne, il ne nous 
inspire en réalité qu’une admiration douteuse de ses mérites, et qu’une 
pitié banale pour ses malheurs. Mais ce qui est indubitablement hon¬ 
teux et détestable, c’est que l’un des dénonciateurs les plus acharnés 
de Jacques Cœur, le président même de la commission qui le condamna, 
soit son héritier direct, en acquérant à vil prix le domaine de Saint- 
Fargeau. Il y a là un de ces caprices de la fortune qui nous étonne 
autant qu’il nous indigne, et il a fallu bien des services militaires, 
rendus à la France par Antoine de Chabannes, pour effacer cette tache 
de conscience, et racheter cette absence de pudeur morale dans un 
juge et dans un soldat. 

Après l’énigmatique Jacques Cœur, après les vaillants et violents 
Chabannes, pour ne pas déchoir, Saint-Fargeau, grâce au cours des 
successions collatérales, devait devenir le refuge d’une noble destinée, 
inconcevablemcnt gâchée, celle de la Grande Mademoiselle, femme et 
victime de Lauzun. Qui ne connaît l’existence excentrique de cette spi¬ 
rituelle écervelée, son ambition qui rêvait un trône, son arrogance 
qui lui faisait dédaigner sa grand’mère, Madame de Guise, sous pré¬ 
texte qu’elle n’était pas reine, sa participation ridicule à la guerre de 
la Fronde, son commandement d’armée arec scs maréchales de camp, 
Mesdames de Fiesque et de Frontenac, son ordre, au combat du fau¬ 
bourg Saint-Antoine de tirer contre les troupes royales, ce qui fit dire 
à Mazarin : « Voilà va coup de canon qui vient de tuer le mari de 
Mademoiselle ; » sa déconfiture enfin et son exil. Ce fut à Saint-Fargeau 
qu’elle demanda une retraite assez forte pour la défendre et assez 
éloignée de la capitale pour s’v garder militairement. Par malheur le 
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château de l’argentier, resté plus d’un siècle entre mains princièrcs, 
d’abord négligé, ensuite abandonné, tombait en ruines. Mademoiselle 
en fut navrée ; mais elle eut le bon esprit d’en faire restaurer une 
partie d’après les plans primitifs, ce qui lui laisse par places son as* 
pect oriental. Puis elle en consacra une autre partie, brûlée depuis, à 
des galeries, à des salons, à des appartements de souveraine. 11 lui 
fallait bien se créer une Cour pour peupler sa solitude et occuper ses 
loisirs. Elle en eut les apparences au moins ; Segrais resta son poète, 
Lully son musicien, ses six violons son orchestre, Préfonlaine son in¬ 
tendant, Guilloire son médecin, ses anciennes maréchales de camp ses 
dames d’atour, et son frère le bâtard son chevalier d’honneur. Cela 
lui suffît pour recevoir quelques précieuses visites, entr’autres, celle de 
Madame de Sévigné, pour avoir des festins, des bals, la comédie ; mais 
elle n’en travaillait pas moins à se réconcilier, et cinq ans après cette 
parodie de puissance, en 1657, elle fit sa paix avec le cardinal, et 
rentra au Luxembourg. Hélas ! pourquoi ne resta-t-elle pas en Puisave ! 
Elle ne se fût pas amourachée, à 43 ans, d’un fat qui brisa son orgueil, 
trompa son amour, l'humilia, la battit, et surtout la ridiculisa à jamais. 

Lauzun, doté de Saint-Fargeau, n’eut rien de plus pressé que de le 
vendre à la mort de la Grande Mademoiselle. Ce fut encore un financier 
qui en fit marché, Antoine de Crozat, qui jouissait du privilège 
exclusif du commerce de la Louisiane, et qui fonda en Amérique des 
comptoirs, comme Jacques Cœur en avait fondé en Orient. Crozat, du 
reste, ne garda pas longtemps Saint-Fargeau, et le céda dès 1715 à 
Lepelletier des Forts, d’une ancienne famille parlementaire. Cette fa¬ 
mille, dont un représentant obtint la faveur d’ajouter le nom de 
Saint-Fargeau au sien propre, qui compta parmi ses membres des pré¬ 
sidents à mortier et des conseillers d’Etat, qui s’illustra par sa science 
et par ses écrits, comment finit-elle par un conventionnel qui condamna 
son roi. C’est là un de ces secrets de la nature, dont l’esprit ne peut se 
rendre compte ; c’est là un de ces excès politiques que le cœur ne 
peut comprendre. Est-il humainement explicable qu’un descendant 
direct de serviteurs si honorables de la royauté et de la justice donne 
dans une pareille aberration du sens moral ? Faut-il attribuer cette ri¬ 
gueur excessive à l’entraînement des révolutions, à celte attraction hi¬ 
deuse de la perversité sur certains caractères ? Qu’un homme nouveau, 
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sans antécédents et sans ancêtres, soit amené pas à pas, évènement 
par évènement, erreur par erreur, à ce comble de la démence politi¬ 
que qu’on nomme la Terreur , cela se comprend sans s’excuser. Mais, 
qu’un noble, qu’un parlementaire, élevé par un père aussi respectable 
que modéré, partage de pareils excès, c’est à douter du bon sens de 
l’auteur d’une pareille trahison. Du reste, le dernier des Lepelletier en 
fut puni par un infâme assassinat, et sa mémoire fut sauvée de notre 
réprobation par sa loyale et pieuse fille, qui, quoique adoptée par la 
Convention, repoussa cette tutelle, et se dévoua à la plus difficile des 
réhabilitations. Aujourd’hui les cendres de cette généreuse femme 
gisent à côté de celle de son malheureux père dans la chapelle du 
château ; et, parmi tant de destinées si diverses, les vertus de 
Madame de Mortefontaine, née Suzanne-Louise Lepelletier de Saint- 
Fargeau, en resteront l’un des souvenirs les plus austères et les plus 
précieux. 

Il faut traverser le département dans toute sa largeur, de l’Ouest à 
l’Est, pour atteindre Tanlay, le troisième château mémorable dont 
nous ayons à vous parler. La Puysaie étend assez loin ses landes ma¬ 
récageuses, à travers quelques plaines chétives et quelques bois ra¬ 
bougris ; mais bientôt, pas à pas et côte par côte, on atteint un pays 
plus productif et plus plaisanté l’œil. Le soleil qui n’éclairait jusque-là 
que le sol épuisé d’antiques forêts, des arbres sans sève, des buissons 
sans feuilles, projette actuellement ses rayons sur des prairies artifi¬ 
cielles de nuances variées, et dore des ceps sur les collines et des 
chênes sur les plateaux. A moitié route nous atteignons le Serein, au 
cours sinueux comme le Méandre, aux saules touffus, aux platanes 
élevés ; c’est un coin de la Grèce antique : voici des ruches, voici des 
lauriers-roses, voici des terres semées de silex, si favorable au vin 
blanc de Chablis, vif, pétillant, chaleureux, et qui engendre aussi son 
sel attique. De loin nous apercevons Tonnerre, coquettement étalée sur 
les flancs d’un coteau, avec son canal de Bourgogne et sa rivière d’Ar- 
mançon, son chemin de fer et sa grande roule, qui se rencontrent 
comme à un rendez-vous. 

Enfin, à huit kilomètres après Tonnerre, à Tanlay, nous sommes en 
Jîourgogne ; car, à son origine, ce château était une place-frontière de 
ce trop célèbre duché. 11 devint ensuite l’un des refuges des trois 
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frères Coligny, possédé qu’il était en 1535 par leur mère, Louise de 
Montmorency. A cette époque, le château avait encore l’aspect mili¬ 
taire que lui avait imprimé son premier propriétaire, Guillaume de 
Courtenay, descendant des empereurs de Constantinople. Accoté, dans 
un vallon étroit, contre des collines demi-circulaires, avec ses tours 
fortes et hautes, ses larges murailles crénelées, ses profonds fossés 
toujours remplis d’eau, scs ouvrages extérieurs sur les. sommets qui 
le dominaient, ce manoir féodal pouvait soutenir un siège, comme une 
de nos meilleures forteresses.. Il était échu en partagea François 
d’Andelot, colonel-général d’infanterie, frère puiné du cardidal Odet 
de Châtillon et de l’amiral de Coligny. Sans en diminuer les moyens 
de défense, d’Andelot prépara le château de Tanlay à recevoir ses deux 
frères et même le prince de Condé, leur allié. Il disposa des apparte¬ 
ments pour le cardinal, une tour pour l’amiral, avec un vaste cabinet, 
orné d’attributs maritimes. C’est dans cette dernière pièce, dit-on, que 
s’assemblaient les chefs huguenots, et qu’ils délibéraient sous la pré¬ 
sidence de cet homme de bien et de courage, dont la fin fut si tragi¬ 
que, et qui pourtant n’eut que le tort de vouer son dévouement à une 
cause réprouvée au point de vue catholique, et douteuse au point de 
vue national ; car son triomphe eût couru risque de démembrer la 
France, et de la rendre vassale à la fois et de l’Angleterre et de l'Alle¬ 
magne. 

.La prompte extinction de la famille Coligny dans la branche mas¬ 
culine rendit Anne de Coligny héritière du domaine de Tanlay, et elle 
l’apporta en dot à Jacques Chabot, marquis de Mirebeau. Tout en 
acceptant les terres, et en conservant le château, le marquis de Mi- 
rebeau, par nous ne savons quel scrupule, méfiance ou goût personnel, 
ne voulut pas s’installer dans la demeure des Coligny; et, en avant 
de la forteresse, au-delà de ses fossés, il fit bâtir pour lui cette mer¬ 
veille d’art, de grâce et de proportions, qu’on appelle le petit château. 
Figurez-vous une charmante construction du xvi e siècle, dont la fa¬ 
çade n’est pas plus considérable que celle du château d’Anet, qui n’a 
que deux étages, surmontés de lucarnes ornées, avec deux pavillons à 
deux fenêtres, et, en retrait, un petit corps de bâtiments à quatre fe¬ 
nêtres, moins vastes que celles des pavillons ; le tout ornementé de la 
façon la plus élégante et la plus sobre à la fois, des pilastres à feuilles 


Digitized by Google 



LES QUATRE CHATEAUX HISTORIQUES. 201 

d’acanthe, et une frise merveilleuse aux arabesques dignes de Ra¬ 
phaël. Au rez-de-chaussée sont les portes des caves ; à l’entresol 
apparaissent quatre croisées entourées de pierres ornées, peut-être un 
peu lourdes, mais qui sont le meilleur des repoussoirs pour l’élégant 
étage qui les surmonte. Le bas appartient à cette architecture toscane 
dont nous n’approuvons pas toutes les ornementations; mais le dessus a 
toute la grâce, toute la finesse, tout le charme des œuvres de Philibert 
Delorme. Sans être habité, ce petit château a été entretenu avec amour, 
et rappelle une des meilleures époques de notre architecture. Malheu¬ 
reusement le marquis de Mirebeau mourut avant que cette petite mer¬ 
veille fût achevée, et la façade nord est demeurée sans ornementation, 
ainsi que les appariements intérieurs sans disposition habitable, et 
sans ameublement. 

Tanlay ne resta pas à la famille Mirebeau. Il fut bientôt vendu à un 
de ces hommes célèbres par leurs vices autant que par leur esprit, à 
un de ces intrigants italiens qui pullulèrent en France pendant un 
siècle, et qui, grâce à Mazarin, parvinrent aux emplois les plus élevés 
et à la fortune la plus scandaleuse. Celui-là s’appelait Michel Particelli 
d’Hémery, et devint d’abord contrôleur général, puis surintendant 
des finances. Petit-fils d’un paysan de Sienne, qui était venu en France 
avec un ballot de colporteur sur le dos, fils d’un banquier de Lyon, 
qui avait aussi peu de conscience que de sens moral, et qui, malgré 
ses prêts usuraires, trouva plus prompt pour atteindre la fortune de 
faire faillite que de continuer les affaires, Michel tenait de ses deux pa¬ 
rents : Il avait l’activité de l’un, et l’indélicatesse de l’autre. Il ne 
voyait dans toute entreprise que le gain, jamais l’honorabilité ; aussi 
se poussa-t-il dans le monde par les moyens les plus louches, rendant 
d’abord aux grands quelques uns de ces services ambigus qu’il est 
aussi honteux de demander que d’accorder, arrivant petit à petit, par 
ses facultés extraordinaires, par une aptitude singulière aux finances, 
à des postes de plus en plus productifs jusqu’à devenir contrôleur 
d’armée, dans le Piémont, et intendant des finances, dans le Languedoc. 
Là, il montra tant d’habileté à faire rentrer les taxes les plus dures,, 
qu’après avoir été employé par Richelieu, il devint le favori de 
Mazarin. 

Chaque siècle se plaint des misères de son temps, chaque population 
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se croit la plus pressurée en matière d’impôts, et le fisc est 
attaqué d’époque en époque avec une unanimité invariable. Plus que 
jamais, nous semblons avoir lieu aujourd’hui de gémir de nos charges, 
et de maudire une guerre désastreuse. Eh bien, qu’on lise l’histoire, 
qu’on se transporte en 1C43, sous la régence d’Anne d'Autriche, et 
l’on verra la France, quoique victorieuse à Rocroi, ne pouvant pas faire 
une paix indispensable à ses finances, épuiser toutes ses ressources, 
emprunter à 250 /q, et malgré ce taux exorbitant, ne trouvant plus de 
prêteurs, demander à deux italiens, l’un habile, l’autre impudent, l’un 
exploiteur en grand, l’autre escroc vulgaire, le cardinal Mazarin et le 
surintendant d’Ilémery, les sommes qui lui sont indispensables pour 
payer trois armées, et pour conserver ses positions militaires. Ces 
deux hommes s’enferment seuls, à double serrure, et s’évertuent à 
trouver de l’argent dans toutes les bourses, et même sous le grabat 
des misérables, qu’on jette en prison, au nombre de 23,000, pour 
n’avoir pas assez promptement payé leurs contributions. Ces deux 
hommes ne discutent pas comme on fait maintenant la justice et la pé¬ 
réquation des impôts ; ils ne font qu’en chercher, et tous ceux qu’ils 
trouvent, ils les appliquent : d’abord augmentation de 50 0/o de toutes 
les tailles, taxes et gabelles ; puis banqueroute des rentes, quatre quar¬ 
tiers de suite sans paiement ; puis retenue de moitié sur tous les 
appointements et salaires ; puis confiscation des octrois des villes, avec 
autorisation d’en frapper de nouveaux ; puis création de charges pu¬ 
bliques d’une inutilité insolente, dédoublement des anciennes charges, 
nouvel emprunt de 12 millions à 25 0/o, enfin, contrainte aux riches 
d’acheter à l’Etat des lettres de noblesse. Ce que les lois financières 
modernes épargnent si judicieusement, les bâtisses nouvelles, ils les 
imposent avant même que le bouquet final y soit placé ; ce que nos 
députés hésitent si fort à adopter, l’impôt sur le revenu, ils l’édictent, 
en lit de justice, malgré l’opposition des parlements, déclarant que 
tous les sujets du roi seront assujettis à celte taxe, eu egard à leurs fa¬ 
cultés. C’était l’arbitraire le plus naïvement inique, en présence d’un 
enfant de sept ans, qui fut pourtant Louis XIV, le grand roi ; et la 
France ruinée, pressurée, accablée, qui soutenait trois guerres à la 
fois et qui semblait trahie par des gouvernants d’expédients et de 
ruses, ne s’en releva pas moins en quelques années, conquit la Franche- 
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Comté, et, grâce à son élasticité naturelle, rebondit bientôt par dessus 
la tête des autres nations. 

Mais si Mazarin a rendu d’assez grands services pour être amnistié 
par l’histoire, il n’en est pas de même du surintendant d'IIémery, qui, 
lorsque la France ne possédait un budget de recettes que de 92 mil¬ 
lions, sut, en quatre ans d’exercice, en extorquer plus de dix ; qui fai¬ 
sait acheter à son profit, par les complices de ses escroqueries, des 
rentes françaises au denier 2 et 3, que le Trésor public remboursait 
ensuite au denier 14. Quel intérêt, du reste, vouliez-vous que portât 
à la patrie en danger ce concussionnaire sans vergogne, qui l’exploi¬ 
tait si ignominieusement, quand le déficit de la France n’était pas 
moindre de 12 millions par an, et qu’elle devait déjà plus de 60 mil¬ 
lions? Qu’importait cette situation déplorable à cet italien rapace! 
N’avait-il pas à nourrir ses vices, à satisfaire ses passions ? Ne lui fallait- 
il pas jeter de l’or à pleines mains, pour franchir la porte de cette 
courtisane éhontée, qu’on nomme la Marion Delorme, et qui, malgré 
toute la munificence et tous les sacrifices de son lourd tenant, quoiqu’il 
ait consenti à la laisser appeler Madame la surintendante, disait de 
lui, pour excuser les faveurs qu’elle lui accordait : « Que voulez-vous ! 
ce gros homme est d’agréable conversation, et très-propre. » Ce juge¬ 
ment, malgré sa brièveté, nous le dépeint à merveille, en nous montrant 
les apparences qui le faisaient supporter : s’il fut très-propre, ce soin 
de sa personne dissimulait vis-à-vis du monde sa laideur physique et 
morale ; s’il fut d’agréable conversation, c’est qu’il avait de l’esprit na¬ 
turel, cause première de sa fortune, et cet aplomb que donnent les 
écus plus ou moins honnêtement gagnés ; quant a son obésité, c’était 
une grâce d’état qui ne faisait qu’accentuer le type. 

Pourtant, quelques écrivains, plus artistes que sévères, seraient 
tentés de lui pardonner ses méfaits, parce qu’il a dépensé deux millions 
et demi de scs rapines à transformer le château féodal et calviniste de 
Tanlay, en un palais du xvii° siècle, moins vaste que Versailles, mais 
non moins fastueux. En effet, sa double cour d’honneur, la première 
ornée de ce chef-d’œuvre délicieux appelé le petit château, la seconde 
précédée de deux guérites surmontées de deux pyramidions en pierre, 
et d’une vaste porte d’entrée aux quatre colonnes toscanes sur les deux 
côtés, sa double façade aux somptueux salons et aux longues galeries, 
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ses bâtiments en retour qui unissent si heureusement les vieilles tou¬ 
relles gothiques aux modernes constructions, ses campaniles si élé¬ 
gants, scs fossés transformés en pièces d’eau, son pont à trois arches 
remplaçant le vieux pont-levis, scs appartements du haut aux lucarnes 
alternées d’œils-de-bœuf, ses cheminées si bien proportionnées, ses * 
communs aux vastes écuries, aux nombreuses remises, flanquées à 
droite et à gauche d’une suite d’arcades séparées par des pilastres, 
son canal de 150 mètres do long sur 25 de large, terminé par un châ- 
teau-d’eau d’où se précipitent des cascades d’une limpidité et d’une 
abondance incomparables, cet ensemble, en un mot, aussi harmonieux 
que monumental, explique les dépenses considérables du financier sans 
justifier sa mémoire. Selon nous, ce fut là pour d’Hémery plutôt une 
œuvre d’orgueil qu’une œuvre d’art, et pour purifier cette magnifique 
habitation des souvenirs vaniteux et égoïstes d’un indigne parvenu, qui 
d’ailleurs n’en jouit que quatre ans, il ne fallut rien moins que la suc¬ 
cession centenaire des vertus bienfaisantes de la noble famille des 
marquis de Tanlay. Leur longue présence dans le pays, leur charité 
inépuisable, la dignité avec laquelle ils usaient d’une fortune aussi im¬ 
portante qu’honorable, fit plus de bien à la commune que toutes les 
dépenses d’Hémery. Aussi l'orgueilleux enrichi n était-il entouré que 
de chaumes hideux, tandis qu’au bout de 50 ans, grâce à la bienfai¬ 
sance continue des marquis de Tanlay, le village misérable devint un 
bourg aux larges rues, aux maisons commodes et d’un agréable aspect. 
Et, quand vinrent les mauvais jours de la Révolution, le château de 
Tanlay offrit le mémorable phénomène de n’avoir ni une pierre dé¬ 
placée, ni une inscription effacée, ni une vitre brisée, exemple presque 
unique de la reconnaissance populaire. 

11 fut une époque des temps modernes, où, en France, on ne se 
souciait guère de la nature. Louis XIV exigeait que dans ses parcs les 
arbres fussent alignés comme des soldats sur un champ de manœuvres. 
Madame de Sévigné appelait affreux les sites sauvages et les rochers 
pittoresques de la Bretagne, et se plaignait, en Beauce, de voyager 
entre deux boites de 'paille; on élevait des palais sans s’inquiéter des 
perspectives, on bâtissait des châteaux sans regarder au paysage. C’est 
ainsi que les superbes constructions d’Ancy-le-Franc, commencées en 
1555 par les Clermont-Tonnerre, achevées en 1083 par les Louvois, 
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furent édifiées dans un des vallons les plus communs, les plus tristes 
du pays : coteaux rapprochés et sans heureux contours, bornant la vue 
sans la reposer, terre scche et blanchâtre, fondrières causées par des 
extractions de pierres, nature au sol pauvre et crayeux, végétation 
maigre,plantations rares, eaux bourbeuses, tel était le site sans étendue 
et sans poésie qu’on choisit pour y bâtir, sur les plans du Primatice, 
le manoir orgueilleux, qui devait tour à tour recevoir Henri IV et 
Louis XIV. Ce château, du reste, malgré sa magnificence intérieure et 
ses proportions, plutôt exactes qu’harmonieuses, qui n’a point d’autre 
passé que des visites de souverains, qui pouvait n’avoir d’autre avenir 
que d’être un annexe de Hauts-Fourneaux, est plutôt grandiose 
qu’agréable, correct que beau. C’est un carré parfait, aux quatre pa¬ 
villons égaux, aux quatre façades à 9 fenêtres, aux pilastres d’une aride 
sobriété, à la toiture sans ornements, aux pierres sans sculpture. Ce 
château est régulier comme son plus illustre propriétaire, François 
Michel de Louvois, digne et froid comme un ministre, solide comme 
le caractère de son maître, positif comme son esprit. Sa splendeur in¬ 
térieure est disciplinée, pour ainsi dire ; il s’y trouve des appartements 
luxueux pour le roi, de larges galeries pour les courtisans, des bou¬ 
doirs dorés pour les dames, de vastes péristyles pour la domesticité, 
le tout orné de fresques appropriées ; rien n’y sort de son rang, rien 
n’y déborde de sa place, rien n’y est superflu, et, jusque sur les 
terrasses, les fleurs sont en vases et les arbres sont en caisses. 

Pourtant une étrange infraction à l’étiquette de cour n’a pu être 
corrigée par le rigide fils du chancelier Le Tellier : à l’intérieur de 
celle noble et sévère habitation, aucune porte n’a deux battants. Quelle 
bizarrerie, quelle inconvenance ! Avant l’arrivée de Sa Majesté, 
Fouquet eût fait jeter bas tous les appartements pour en élargir les 
portes ; Louvois, au contraire, laissa ces portes telles quelles, feignant 
sans doute d’ignorer la cause de cette anomalie. Il s’agissait, en effet, 
d’un cas d’orgueil des plus singuliers. Un Clermont-Tonnerre avait été 
introduit chez le roi, sans qu’on ouvrit les deux battants à l’entrée du 
cabinet de Sa Majesté. Le superbe comte se plaignit de celte prétendue 
humiliation; mais on ne fit pas droit à ses doléances. Dès lors, il se 
promit la vengeance, et pour infliger au roi le traitement qu’il en avait 
subi, il ne fit pas faire une seule porte à deux battants dans tout son 
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château; puis, il sollicita et obtint une visite royale, forçant ainsi, 
sans qu'elle le sût, Sa Majesté à passer [par une suite de portes bâ¬ 
tardes. 

11 y a deux siècles que les réceptions aristocratiques des maîtres de 
ce château avaient lieu, et tout le monde admirera que l’arrière petit- 
fils de l’arrogant ministre de la guerre, qui traitait Turenne avec tant 
de hauteur, se soit montré, sa vie entière, l’homme le plus affable, le 
plus bienveillant, le plus charitable, et soit devenu un industriel aussi 
distingué que hardi. Né d’un père dissipateur et d’une mère, femme 
de bien et de tête, qui, malgré son obligation d’émigrer, sut, à force 
d’énergie et de prévoyance, sauver une grande partie d’une fortune co¬ 
lossale, le dernier marquis de Louvois apprit à l’école de la plus noble 
des veuves, ce que la vie des grands et des riches peut avoir parfois 
de soucis, de difficultés, d’embarras, au milieu des apparences les 
plus brillantes, mais souvent les plus aléatoires. Ayant quitté la France 
dès l’âge de 6 ans, il ne put, à l’étranger, acquérir cette première ins¬ 
truction du jeune âge, base de toutes les autres ; mais sa facilité na¬ 
turelle, son esprit ouvert, actif et curieux, ses dispositions vraiment 
merveilleuses lui firent, dès son retour en France, préférer l’étude à 
la dissipation, et s’y adonner avec l’entraînement de la jeunesse. Doué 
des plus brillantes facultés, il devint à la fois dessinateur et musicien. 
Pourtant ces arts d’agréments ne lui suffisaient pas : la science appli¬ 
quée à l’industrie l’attirait, et il devint aussi habile mécanicien que 
constructeur ingénieux. 1 

Malheureusement, quand il voulut sortir de la théorie pour la prati¬ 
que, trop généreux pour borner ses rémunérations, trop confiant 
pour ne pas charger d’une partie de ses intérêts des serviteurs avides 
ou brouillons, lorsqu’il eût construit à l’extrémité de son parc de hauts 
fourneaux, un moulin à farine perfectionné et une scierie dont il avait 
lui-même établi les rouages, il se laissa peu-à-peu entraîner par 
l’attrait irrésistible des innovations, par la dévorante attraction du 
progrès, et compromit sa fortune, tout en illustrant sa personne. Le 
marquis de Louvois éprouva la plus vive douleur lorsqu’il fallut re¬ 
noncer à ses efforts si persévérants, et abandonner à d’autres, plus 
heureux, non les profits auxquels il ne tenait pas, mais le succès de 
ses créations. Malgré cette défaite industrielle, le marquis de Louvois 
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n’en fut pas moins honoré par divers gouvernements : il siégea à la 
chambre des pairs, et s’y montra le protecteur des arts le plus efficace 
et le plus éclairé, comme notre digne et vénéré président honoraire, 
M. le baron Taylor, dont la providence nous garde la vie et nous main¬ 
tient la santé au profit de tous ; enfin, il rendit de tels services, comme 
président du conseil général de l’Yonne, qu’à sa mort, en 1844, on fit 
exécuter son buste en marbre pour la salle des séances, preuve incon- 
teslable de la persévérante estime de ses concitoyens. 

Au décès du marquis de Louvois, on pouvait craindre que le château 
d’Ancy-le-Franc devînt, comme tant d’autres, une des victimes de la 
bande noire. Heureusement que les fils pieux de la grande famille, qui 
en avait commencé la construction, s’associèrent pour retirer d’entre 
des mains profanes ce monument de la gloire de leurs ancêtres, et le 
château d’Ancy-le-Franc revint ainsi à ses premiers maîtres, aux Cler¬ 
mont-Tonnerre. Cette famille d’ailleurs, illustre dans le passé par la 
guerre et par la diplomatie, n’a pas manqué, dans les temps modernes, 
à l’honneur de briller aussi dans les lettres, et c’est à l’un d’eux, à ses 
savantes recherches, à sa profonde connaissance du grec ancien, que 
l’érudition et la littérature doivent la traduction la plus complète des 
œuvres d’Isocrate. 

Nous voici arrivés au bout de notre tâche, c’est-à-dire à l’extrémité 
de notre département. Encore quelques lieues à travers un pays de 
champs fertiles et de luxuriantes prairies, et nous pourrions apercevoir 
du haut d’une des collines du village d’Aisy, le poteau administratif où 
commence la Côte-d’Or, et dans le lointain, sur une éminence, la tour 
célèbre de Buffon à Montbard, et la statue colossale de Vercingétorix 
aux Laumes. 

Jules DAVID. 
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ESQUISSE 

DU 

MOUVEMENT INTELLECTUEL ET SOCIAL 

EN RUSSIE 


DEPUIS UN SIÈCLE. 

{Lu à la Séance publique du 23 avril 1876). 


Pour les étrangers, la Russie ne date guère que dePierre-le-Grand. 
Jusqu’à ce prince, l’Europe était restée à peu près étrangère à ce qui 
se passait dans ces vastes régions du Nord, à demi désertes, qui 
s’étendaient de la Baltique aux confins de la Chine, et de la Mer-Blanche 
à l’Elbe et au Don. La Russie elle-même ne cherchait pas de relations 
au dehors : elle aimait son immobilité asiatique, sa langue, sa reli¬ 
gion empruntée aux Grecs de Constantinople, ses vieilles coutumes pa¬ 
triarcales. Elle avait l’étranger en défiance et en haine. Les Allemands, 
qui furent les premiers à pénétrer chez elle, n’y ont jamais trouvé un 
accueil favorable, et aujourd’hui encore, le nom d’Allemand est 
synonyme d’étranger, ( Ncmetz , qui ne parle pas la langue). 

L’œuvré de Pierre-le-Grand est connue : je n’ai pas à la développer 
ici ; je la prends seulement comme point de départ de cette rapide 
esquisse. Devenu maître du pouvoir, ce prince commença cette série 
de conquêtes, de réformes, de progrès extraordinaires qui ont fait de 
lui un des plus grands génies de l’histoire, et de la Russie une des 
nations les plus puissantes du monde. Pendant ce règne, le territoire 
de l’empire fut quadruplé. Pierre donna aux travaux publics, à l’in¬ 
dustrie, au commerce, aux sciences, aux arts, aux lettres, une im- 
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pulsion qui ne devait pas se ralentir. D’un bond prodigieux, et sans 
transition aucune, la Russie tendait à se mettre au niveau des grandes 
puissances de l’Europe. 

Pierre était un génie violent, dominateur. Il trouvait une nation 
arriérée, indifférente à tout progrès, hostile même à tout ce qui ve¬ 
nait du dehors. Il l’étreignit puissamment de ses bras de géant, brisa 
sa résistance d’inertie, et, d’une nation asiatique, il voulut faire une 
nation européenne. Delà ces réformes radicales imposées par la force, 
et acceptées par l’obéissance passive du peuple : réformes dans les 
mœurs, dans le costume, dans les lois, dans la guerre, dans l’admi¬ 
nistration ; réformes dans la langue et dans l’organisation religieuse. 
Tout tendait à l’unité, au but marqué par la volonté impérieuse de 
l’autocrate. Ses successeurs n’ont fait que recueillir et continuer son 
œuvre. Si le testament qu’on lui prèle n’est pas authentique, il n’en 
contient pas moins la ligne de conduite, les aspirations ambitieuses 
qu’il a léguées à ses successeurs, et auxquelles ils restent fi¬ 
dèles. 

Catherine II, sous des apparences de douceur et d’humanité philo¬ 
sophique, a plus d’un trait de ressemblance avec Pierre-le-Grand. Son 
ambition n’était pas moins haute, son caractère moins despotique. Elle 
s’empara d’Azof et de la Crimée, démembra la Pologne, de concert avec 
la Prusse et l’Autriche, étendit ses Hottes sur la Mer Noire, montrant 
aux Russes Constantinople comme conquête d’avenir. Dans l’adminis¬ 
tration, elle déploya un génie aussi ferme qu’éclairé. Elle encouragea 
l’agriculture, le commerce, les sciences, les arts, la littérature, creusa 
des canaux, bâtit des villes, réforma la législation, créa des écoles, 
fonda l’Académie de Saint-Pétersbourg, et commença les riches collec¬ 
tions de l’Ermitage. Elle se plaisait à attirer les regards de l’Europe, 
et se montrait sensible aux flatteries que lui envoyaient les philosophes 
français : Voltaire, Diderot, d’Alembert, Grimm se partagèrent cette 
faveur. Il y avait un peu d’ostentation dans ces démonstrations ami¬ 
cales. La France donnait le ton à l’Europe ; il fallait sacrifier à la mode 
pour gagner la renommée. La cour parlait français et ne lisait guère 
que des livres français. Catherine traduisait le Bélisaire de Marmontel ; 
elle écrivait en français des Contes et des Comédies destinées à son 
théâtre de l’Ermitage. Mais au fond, Catherine n’abdiquait pas le sen- 
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timent national, elle poursuivait ses plans avec une persévérante té¬ 
nacité. Les doctrines philanthropiques dont elle faisait parade con¬ 
trastèrent souvent avec sa conduite privée et les exigences de sa poli¬ 
tique. Nous n’avons pas les mêmes raisons que les Russes pour 
admirer toutes les actions de celle que Voltaire, trop courtisan des 
grandeurs, appelait la Sèmiramis du Nord. 

C’est sous Catherine que furent fondés l’École de commerce, l’Ins¬ 
titut de Smolna pour les jeunes filles, l’École des pages et l’École des 
mines. L’Académie publia alors son Dictionnaire et sa Grammaire 
russe. 

Entre le règne glorieux de Catherine II et celui de l’empereur 
Alexandre I er , il y a le passage sur le trône d’un despote capricieux 
Paul Petrowitch, qui périt de mort violente par suite d’une conspira¬ 
tion de palais. Mais l’histoire n’a guère que des éloges à donner à 
son successeur, Alexandre I er , qui fut si ferme dans le malheur et si 
modéré dans la victoire, lorsqu’après l’invasion de son territoire et 
l’incendie de Moscou, il fit rendre à la France ses frontières, son au¬ 
tonomie et ses libertés, malgré les prétentions ambitieuses de l’Angle¬ 
terre et de la Prusse. Alexandre aimait la France ; il était éclairé et 
libéral ; avec un peu plus de fermeté et de decision, il eut peut-être 
rendu la vie politique et nationale à la Pologne, démembrée par trois 
partages iniques. Mais il avait à compter avec le vieux parti russe, qui 
redoutait l’invasion des idées européennes, et une maladie de langueur, 
aggravée par les soupçons d’un complot tramé contre lui, précipita sa 
fin. 

Sous ce règne, la Russie fit des progrès notables dans la voie de la 
civilisation et de l’instruction publique. De nombreuses écoles furent 
fondées ; on créa l’Université de Kherson et celle de Vilna. Un homme 
de bien, d’un grand et noble caractère, le çomle Spéransky, présida à 
la révision du Code, et composa pour l’héritier futur du trône, devenu 
aujourd’hui l’empereur Alexandre II, des Leçons de Législation, dont 
les idées sages et libérales ont dû préparer, dans l’esprit du prince, la 
grande mesure de l’émancipation des serfs. 

Au point de vue des lettres et du progrès intellectuel, il faut si¬ 
gnaler sous ce règne la création du Lycée impérial, que l’empereur 
établit d’abord dans son palais de Tsarskoé-Selo, et qui fut transféré 
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depuis à Saint-Pétersbourg. De cette école sont sortis les hommes les 
plus éminents de la Russie moderne, notamment le chancelier actuel 
de l’empire, prince GortchakofT. J’ai connu de très-près cet établisse¬ 
ment, qui partage avec l’Université de Saint-Pétersbourg et l’École de 
Droit, le privilège de donner l’instruction à cette jeunesse d’élite des¬ 
tinée à occuper les fonctions les plus importantes dans l’administration 
et le gouvernement. En recueillant à ce sujet quelques-uns de mes 
souvenirs, je puis donner certains détails intéressants sur l’éducation 
de la jeunesse en Russie. L’éducation, c’est le germe du progrès ; la 
jeunesse, c’est l’élément de l’avenir. 

Le Lycée impérial est divisé, pour les études, en quatre cours de 
18 mois chacun, ce qui fait un ensemble de six années pour l’ensei¬ 
gnement complet. Il faut, pour y entrer, appartenir par sa famille à 
la noblesse du Tchinn, de la cinquième classe au moins, celle qui 
donne le titre d’excellence et le rang de général." On sait qu’en Russie, 
tout le personnel administratif est divisé en 44 classes : sorte de caste 
chinoise établie par Pierre-le-Grand, et qui enserre de ses réseaux le 
gouvernement tout entier. Chaque employé a l’ambition de monter les 
degrés du Tchinn ; c’est un stimulant énergique pour l’ambition, et 
aussi un puissant moyen de subordination comme de servilisme admi¬ 
nistratif. C’est le triomphe de la bureaucratie ; là, elle s’épanouit à 
l’aise ; elle enserre le pays de ses mailles étroites. Tout lui obéit, et 
l’on peut dire que le souverain lui-même en est l’esclave, car il a vai¬ 
nement essayé d’en briser les ressorts. 

Le candidat au Lycée impérial n’y peut entrer avant l’âge de ans ; 
il n’y est reçu qu’après un examen spécial, prouvant qu’il connaît les 
éléments de l’histoire, de la géographie, du latin, des grammaires, et 
qu’il parle couramment, outre le russe, les langues française, alle¬ 
mande et anglaise. Cette encyclopédie linguistique peut nous sur¬ 
prendre, nous qui restons fièrement cantonnés dans notre idiome, et 
qui balbutions avec peine, en les écorchant toujours, quelques mots 
des langues de nos voisins. 

Pour les russes, cette connaissance des langues étrangères est une 
nécessité. Ils sont avides d’instruction et de lecture. Leur littérature, 
jeune encore, ne leur fournit pas des aliments suffisants, il leur faut 
puiser chez les autres peuples. De plus ils tiennent à se mettre au ni- 
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veau de tous les progrès modernes ; tous leurs regards sont tournés 
vers l’Europe. Je ne parle pas de l’Asie : c’est un autre point de vue, 
un autre objectif d’avenir. Les Russes lisent donc beaucoup, et se tien¬ 
nent au courant de toutes les publications étrangères. Tout Russe bien 
élevé possède au moins quatre langues, et de préférence la langue 
française, qu’il parle à peu près sans accent : là est la distinction su¬ 
prême de toute bonne éducation. 

Les études du Lycée impérial sont pourtant plus brillantes que 
fortes : elles ont plus de surface que de profondeur : c’est presque une 
encyclopédie. Outre les langues, qui prennent un temps considérable, 
et les littératures, étudiées avec soin et détail dans les deux premières 
classes, on enseigne les sciences naturelles, physiques et mathéma¬ 
tiques ; on enseigne l’histoire, le droit, l’économie politique, la phi¬ 
losophie, la géographie et même l’agronomie. On enseigne aussi le 
latin, mais mal, et d’une manière insuffisante ; quant au grec, il n’en 
est pas question. Là est le côté faible de cette éducation : l’enseigne¬ 
ment classique y est trop négligé ; la pensée de l’étudiant voltige d’une 
matière à l’autre ; il n’a le temps de rien creuser, de rien approfondir. 
Tandis que chez nous, on s’appesantit peut-être trop sur les langues 
anciennes, au détriment des langues modernes et des études pratiques, 
en Russie, on cherche le côté utile et d’üne application immédiate. La 
facilité naturelle des Russes, jointe à une certaine légèreté d'esprit et 
de caractère, s’accommode bien de ce système. Ils veulent tout con¬ 
naître ; ils poussent leurs recherches dans tous les sens, mais souvent 
aussi ils s’arrêtent court devant les obstacles. Ce sont des natures ar¬ 
dentes, curieuses, douées d’activité et de souplesse, mais peu capables 
de longs et puissants efforts. Les langues anciennes n’ayant qu’un 
rapport indirect et éloigné avec la leur, on comprend qu’elles n’aient 
pas chez eux la même importance que chez nous. Ils sont slaves, et 
nous sommes gréco-latins ; notre origine commune ne se retrouve que 
sur les sommets philologiques, en remontant aux étymologies sans¬ 
crites, et aux migrations primitives de la race àrienne. Mais depuis 
ces époques reculées, nous avons suivi des routes et des destinées 
différentes. Je dois ajouter pourtant que, depuis une quinzaine 
d’années, le système d'enseignement en Russie a subi des modifica¬ 
tions importantes. Les gymnases, qui correspondent à nos lycées, se 
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sont multipliés, et l’on cherche à y renforcer les études classiques, en 
consacrant beaucoup plus de temps au grec et au latin : c’est une ten¬ 
dance nouvelle dont il faut tenir compte. 

Il n’est pas de peuple dont le développement intellectuel, politique 
et social présente aujourd’hui plus d’intérêt que celui de la nation 
Russse. La vaste étendue de son territoire, sa croissance régulière et 
rapide, son gouvernement autocratique et presque théocratique au 
milieu de l’Europe libérale et infectée de scepticisme ; son assiette 
géographique, qui lui permet d’étreindre l’Europe et l’Asie dans les 
serres de son aigle à double tète ; sa population de près de 80 millions 
d’hommes ; ses aspirations panslavistes, qui se dressent comme une 
antithèse en présence du pangermanisme prussien : tout cela présente 
un spectacle du plus haut intérêt, un sujet de sérieuses méditations 
pour ceux qui aiment à sonder les problèmes de l’avenir. En atten¬ 
dant que le sphynx révèle ses mystères, nous devons constater que la 
Russie se développe et marche à grands pas vers ses destinées 
futures. 

Le règne de l’empereur Nicolas, malgré ses tendances rétrogrades, 
plus apparentes que réelles, n’en a pas moins été une période de pro¬ 
grès. Ennemi déclaré du libéralisme, ce prince avait à un haut degré 
la conscience de sa force et de celle de son pays. Son avènement fut 
marqué par une tentative révolutionnaire, sans but et sans portée 
réelle. Il la comprima vigoureusement, et régna 25 ans sous l’im¬ 
pression de cette révolte d’un jour qui avait failli lui enlever le trône. 
La Pologne, par instinct comme par besoin de revivre, pactisait avec 
la révolution : il l’écrasa sans pitié pour lui enlever tout espoir comme 
tout moyen de reprendre sa vie nationale. Le peuple avait pour so * 
souverain un amour et une admiration sans bornes, il n’est pas de 
pays où la nation et son chef soient mieux identifiés par la puissance 
des liens réciproques. Là est la force et la stabilité. Le tsar est le 
maître, tout ce qu’il fait est pour le bien du peuple ; le peuple s’incline 
et obéit. Le tsar est le représentant de Dieu ; son nom est dans toutes 
les prières ; il bénéficie de ce sentiment religieux, instinctif et profond, 
qui est comme l’essence du caractère russe. Les coutumes religieuses 
peuvent bien être entachées d’ignorance et de superstitions ; il y a 
même de nombreux dissidents, les nisholniki, qui forment une espèce 
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de schisme dans l’église nationale ; mais la foi religieuse n’en a pas 
moins uné grande puissance, et le pouvoir y trouve son plus solide 
appui. 

Quant à la noblesse, la question est différente, et il faut en dire 
quelques mots. La noblesse n’est rien que par le souverain : il la mé¬ 
nage et la protège ; il s’en entoure et s’en pare aux jours de fête ; il 
en fait des chambellans, des administrateurs, des fonctionnaires, mais 
elle n’a aucun privilège et ne forme point corps dans l’Etat. Pour être 
quelque chose, il faut qu’elle serve ; un noble qui ne sert pas passe 
inaperçu et ne jouit d’aucune influence. Est-elle satisfaite de cette si¬ 
tuation effacée ? non ; mais elle ronge son frein, elle se soumet. 
D’ailleurs elle n’est pas populaire : de longs siècles d’un dur servage, 
accompagnés d’oppression, de tyrannie et d’abus de toute sorte, ont 
laissé entre elle et le peuple un levain d’amertume, une haine instinc¬ 
tive que l’émancipation récente n’a pu encore effacer. C’est dans la no¬ 
blesse, surtout dans la petite noblesse, que résident les germes de 
mécontentement et d’opposition. La jeunesse des écoles épouse volon¬ 
tiers les idées libérales, et même socialistes de l’Europe, Elle lit beau¬ 
coup, et de préférence les ouvrages qui contiennent des théories avan¬ 
cées, incendiaires. Ces jeunes têtes slaves s’exaltent facilement, et 
s’arrêtent peu aux idées pratiques. La plupart ont perdu la foi reli¬ 
gieuse ; la religion est pour eux une forme, une affaire d’usage. Le 
rationalisme, le positivisme, le nihilisme même trouvent chez eux de 
nombreux partisans. L’amour du plaisir, une vie souvent désœuvrée, 
expliquent facilement ces entraînements. Il y a pourtant à ces mauvais 
instincts un correctif qu’il ne faut pas méconnaître, c’est un sentiment 
de patriotisme qui s’efface rarement, et qui fait renaître au besoin le 
sentimeüt sacré du devoir. 

L’éducation des femmes est en Russie l’objet d’un soin particulier, 
surtout dans la classe aristocratique et la classe moyenne. Les familles 
riches préfèrent l’éducation privée, sous la direction de la mère, et 
avec le concours de gouvernantes françaises, anglaises ou allemandes, 
auxquelles on adjoint les leçons de maîtres spéciaux. Mais le gouver¬ 
nement entretient et surveille de grands établissements d’éducation, 
espèces de couvents où l’on élève les jeunes fdles appartenant aux 
classes supérieures ; il y a de plus de nombreuses pensions particu- 
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lières, et, depuis peu, des gymnases de demoiselles. Partout l’éduca¬ 
tion est très-soignée et l’instruction sérieuse. Les jeunes filles montrent, 
en général, une vive ardeur pour l’étude ; l’esprit est ouvert, l’intelli¬ 
gence élevée, l’application soutenue. La plupart parviennent à écrire, 
le français avec une pureté, une élégance remarquables. L’enseigne¬ 
ment de notre littérature les attache et les captive ; elles arrivent à la 
connaître beaucoup mieux, je crois, que la plupart de nos jeunes 
françaises. De plus, j’ai pu constater maintes fois qu’elles l’emportent, 
sur les jeunes gens de leur pays par l’amour sérieux de l’étude, l’élé¬ 
vation de la pensée, la maturité de l’esprit. Cette supériorité incon¬ 
testable de la femme se traduit naturellement dans les relations so¬ 
ciales ; elle s’affirme au sein des familles, et lui donne une influence 
que chacun peut comprendre. 

Pour rentrer plus particulièrement dans le cadre que je me suis 
tracé, il est temps de jeter un coup d’œil sur la littérature russe depuis 
le commencement du siècle. Ce travail de la pensée nationale peut seul 
donner une idée du développement intellectuel et des progrès accom¬ 
plis. Un grand fait a couronné depuis peu l’évolution intérieure du 
peuple russe ; je veux parler de l’émancipation de 20 millions de serfs, 
accomplie par un ouLaze de l’empereur Alexandre II : résultat im¬ 
mense, obtenu sans trouble aucun, sans une seule goutte de sang ré¬ 
pandu. N’est-cc pas la meilleure preuve que le peuple et le souverain, 
sont dignes l’un de l’autre par leur sagesse et leur modération ? Mais 
il faut rendre à la littérature cette justice qu’elle y a contribué pour une 
large part, en mettant toutes ses forces au service d’une idée dont elle 
a hâté la maturité et l’éclosion. Nous en donnerons plus loin les 
preuves. 

Jusqu’au commencement de notre siècle, la Russie n’a pas, pour 
ainsi dire, de littérature. Une sorte d’immobilité asiatique avait en¬ 
gourdi ce peuple pendant de longs siècles. Fidèle à ses mœurs, à ses 
traditions, à son culte, il avait montré pourtant de l’énergie pour se¬ 
couer le joug des Tartarcs, cl résister aux invasions polonaises et 
suédoises. Mais la vie intérieure était concentrée en elle-même, et il 
fallut la terrible volonté de Picrre-le-Grand pour secouer cette lé¬ 
thargie, et attirer du dehors les éléments de civilisation. C’est donc du 
dehors que vint la première impulsion littéraire. Le prince Kuntemir, 
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imitateur d’Horace et de Boileau dans ses satires, avait été ambassa¬ 
deur à Paris, où il s’était lié avec Montesquieu. Le père de la langue 
littéraire et de la poésie russe, Lomonossof, avait étudié à l’étranger, 
et y avait pris ses modèles. Les premières tragédies en langue russe, 
celles du comte SchouwalolT, sont imitées ou traduites de Corneille, de 
Racine et de Voltaire. 

Sous Catherine II, la cour était toute française : de cette époque 
date l’influence de nos idées et do notre langue sur la société russe. 
Le poète de ce règne fut Uerjavine ; tout en célébrant la tzarine, il con¬ 
serva sa dignité et son indépendance. Il aurait pu sous ce rapport faire 
la leçon à Voltaire. Son Ode à Dieu a des pensées sublimes : on l’a 
traduite dans toutes les langues. 

Sous Alexandre I er , la Russie trouve son historien national dans 
Karamzine. Sa grande et belle Histoire de Russie révéla pour ainsi 
dire la nation à elle-même, car elle était aussi ignorante du passé qu’in¬ 
soucieuse de l’avenir. Karamzine fit vibrer le patriotisme dans les 
âmes, en révélant la gloire et les malheurs des ancêtres, et quand l’in¬ 
vasion française, en 1812 , pénétra au cœur du pays, elle trouva une 
résistance invincible dans cet amour du sol natal fortifié par le senti¬ 
ment religieux. C’est à ce même sentiment que s’adressait la tragédie 
de Dmitri-Donskoï, par Ozerofl : la forme en est classique, la con¬ 
ception médiocre, mais elle montre les Russes aux prises avec les Tar- 
tares, et leur victoire sur ces féroces oppresseurs : à ce point de 
vue, elle est toute nationale, aussi est-elle toujours applaudie au 
théâtre. 

Le sentiment littéraire s’était vivement éveillé en Russie sous l’in¬ 
fluence de la France, de l’Allemagne et de l’Angleterre. On n’y était 
pas encore original, mais on imitait avec succès. Karamzine et Jou- 
kofsky importèrent l’école romantique en puisant dans les écrivains 
allemands et anglais. Ce dernier, nature rêveuse et mélancolique, de¬ 
vint gouverneur du prince Alexandre, aujourd’hui empereur. Il se fit 
connaître en 1812 par des odes et des chants patriotiques, qui le 
poussèrent à la cour. Ce n’est pas un esprit créateur, mais un écri¬ 
vain distingué, souple, harmonieux, maniant la langue avec une ha¬ 
bileté extrême. Il est surtout fort bon traducteur, et il a fait passer 
en langue russe les plus belles productions de Schiller, de Gœthe, de 
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Bürger, de Walter-Scott et de Byron. Il traduisit également l 'Iliade, 
et quelques poèmes orientaux. Il a pour rival en fait de style un poète 
plus léger, Batuchkoff, qui prit pour modèles Horace, Tibule, 
Théocrite, Pétrarque et Millevoie ; s’il a moins de noblesse que 
Joukofsky, il a plus de netteté et de concision, et le célèbre Pouchkine 
s’est formé à son école. 

Pour trouver la véritable originalité, il faut s’adresser à un fabuliste, 
à Kryloff, le La Fontaine russe : c’est, par excellence, le poète natio¬ 
nal, le premier poète russe devenu réellement populaire. Les autres 
ne sont lus et appréciés que par la classe lettrée, aristocratique. 
Kryloff s’adresse à toutes les classes, et il est compris de toutes. C’est 
que son esprit, son langage, les mœurs et les caractères qu’il dépeint 
dans ses fables, tout est puisé aux sources vives de la nation : elle se 
reconnaît dans ce miroir fidèle ; elle a adopté son fabuliste comme 
nous avons adopté La Fontaine. En Russie, on le sait par cœur et on 
le relit toujours. Cet esprit fin et satirique, formé par la nature 
plus que par l’étude, était un observateur profond, un penseur, 
un philosophe. Il était insouciant, distrait, paresseux, négligé 
dans sa mise, épais de forme et grand mangeur : il mourut d’in¬ 
digestion. 

Le recueil de Kryloff se compose d’environ 200 fables, quelques 
unes imitées de La Fontaine, mais toutes portant le cachet national, 
et empreintes d'une véritable originalité pour la forme, la pensée et le 
style. Elles ont de plus, fort souvent, une pointe de satire et d’ac¬ 
tualité. Dans ces tableaux de mœurs, le trait est parfois acéré, la 
pensée hardie et frondeuse. Quelles bonnes leçons il donne aux fonc¬ 
tionnaires prévaricateurs, aux magistrats ignorants et cupides, aux 
oppresseurs salariés, aux solliciteurs rampants, aux gentilshommes 
ignorants et frivoles, aux hypocrites de toute classe ! 

Avec Alexandre Pouchkine, la poésie russe s’épanouit dans tout son 
éclat. Pouchkine était un élève du Lycée impérial de Tsarskoé-Selo. 
Il eut une jeunesse inquiète, agitée, frondeuse ; ses chansons, ses épi- 
grammes, et surtout son Ode à la Liberté le compromirent dans le 
monde officiel. Suspect, et bientôt exilé dans un poste secondaire au 
midi de la Russie, il alla visiter le Caucase. Cette grandiose nature et 
la lecture de Byron furent ses sources d’inspiration. Il avait débuté 
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par un beau poëme, héroïque et fantastique, Rouslane et Ludmila , 
qui prouvait une imagination neuve et hardie ; il composa ensuite les 
Prisonniers du Caucase , la Fontaine de Bakhtchisaraï, les Tsiganes, 

Y Anniversaire de Borodino , et un drame national, Boris Godounoff . 
Sa réputation fut bientôt sans rivale. Les russes étaient fiers d’opposer 
le nom de Pouchkine aux noms glorieux de Byron et de Lamartine. 
Avait-il au meme degré qu’eux le don de l’originalité? On peut en 
douter; il était leur disciple, parfois leur imitateur; on peut croire 
qu’il leur doit au moins le premier éveil, l’impulsion de son génie. 
Pourtant il est loin d’être un simple écho ; il a bien son individualité 
propre ; il est créateur pour le fond comme pour la forme, et sa 
langue, à la fois riche, souple, harmonieuse, aussi bien que la puis¬ 
sance de son imagination, le rangera toujours parmi les maîtres. On 
sait qu’un duel malheureux termina prématurément cette brillante 
carrière de poète. 

C’est aussi dans un duel que périt, plus jeune encore, un autre 
poète d’une nature plus sombre, plus vigoureuse, Lermontoff. Il se 
rapproche, plus que Pouchkine, de la sauvage misanthropie, du scep¬ 
ticisme sarcastique de Byron. Exilé au Caucase pour les débuts trop 
hardis de sa muse, il devint le poète de ces montagnes aux crêtes 
neigeuses, aux sentiers bordés de précipices, habitées par une race 
indomptable et fière, amoureuse de combats et d’indépendance. 
Lermonloff se plaît à peindre les mœurs de ces sauvages tribus, et la 
splendide nature qui les entoure ; mais son cœur aigri, son Ame dés¬ 
enchantée se plaît aussi dans les sombres abîmes du doute et du dé¬ 
sespoir. Son plus beau poëme, le Démon , semble un écho des pages 
désolées de Lara et de Manfred , de même que son dernier ouvrage, 
le Héros de notre temps, a plus d’un rapport avec le Don Juan de 
Byron. Lermontoff mourut à 27 ans. 

Je me borne à esquisser les grands noms de la littérature russe, en 
laissant dans l’ombre un grand nombre d’écrivains secondaires, qui 
ont bien aussi leur valeur, et ont contribué au progrès des idées na¬ 
tionales. Si le despotisme du gouvernement, appuyé d'une censure sé¬ 
vère, souvent méticuleuse et inintelligente, a gêné la propagation de 
la pensée, elle ne l’a point empêchée pourtant de se produire ; peut- 
être même a-t-elle contribué à lui donner plus de force expansive, 
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plus d’effet attractif sur les lecteurs ; tel le liquide échauflé et 
comprimé dans la chaudière, projette la force irrésistible de la va¬ 
peur. 

Tout semblait courbé et docile sous le sceptre inflexible de Nicolas, 
et cependant l’idée marchait, se propageait dans l’ombre. On sentait 
comme un frémissement électrique dans les âmes. Le besoin de pro¬ 
grès, de réformes se faisait vivement sentir. L’empereur avait la cons¬ 
cience honnête et les intentions droites ; il connaissait les abus criants 
de l’administration, entachée de vénalité et de tyrannie à tous les de¬ 
grés de la hiérarchie. 11 ne savait pas mauvais gré aux écrivains, aux 
poètes, des attaques dirigées contre une organisation défectueuse. 
Mais l’Europe révolutionnaire lui faisait peur, et il serrait le frein 
quand il croyait qu’on allait trop vite. 11 avait pour cela des moyens 
énergiques : la censure, le Caucase et la Sibérie. On pliait sous la cen¬ 
sure, on revenait avec le temps du Caucase, mais on ne revenait jamais 
de la Sibérie. Les pauvres polonais en savent quelque chose. 

Cependant comme la pensée a des ailes, que l’idée creuse toujours 
son sillon, et que l’immobilité est contraire à la vie, la Russie mar¬ 
chait comme poussée par d’invisibles ressorts. L’opinion, celte reine 
du monde, commençait à exercer sa puissance ; des échos lointains 
la tenaient en haleine; les ouvrages défendus circulaient malgré la 
censure et la vigilance de la police. Un exilé volontaire, demi-russe, 
demi-allemand, fonctionnaire disgracié à cause de ses tendances fron¬ 
deuses, s’était réfugié à Londres, y avait établi une imprimerie russe, 
et de là, inondait son pays d’écrits incendiaires, où il dévoilait, avec 
autant d’audace que d’esprit, les côtés faibles de l’administration. 
C’était Alexandre Hertzen, connu sous le pseudonyme d’Iskander. Son 
journal, la Cloche, était l’organe de celte active propagande, et il trou¬ 
vait toujours le moyen de pénétrer en Russie, où il avait tout l’attrait 
du fruit défendu. Hertzen a pu nuire au principe d’autorité, car il y 
avait en lui un tempérament de démagogue ; mais le patriote avait du 
bon, et ses révélations malignes, ses vives attaques ont plus d’une 
fois éclairé le gouvernement. Un ennemi vous dit quelquefois de 
bonnes vérités ; sans l’aimer davantage, on peut en faire son profit. 
C’est ainsi qu’Hertzen a contribué de loin à préparer la salutaire me¬ 
sure de l’émancipation des serfs. 
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Mais il y eut au cœur de la Russie un écrivain d’un talent vigoureux 
et original, un homme d’un grand cœur, aussi honnête que coura¬ 
geux, qui ne craignit pas, sous le régne de Nicolas, de s’attaquer aux 
abus invétérés de l’administration, et de mettre à nu les plaies so¬ 
ciales : nous voulons parler de Nicolas Gogol. Il ne pouvait, comme 
Ilertzen, user de la satire et du pamphlet, genre dangereux où il eut 
trouvé aussitôt la muselière de la censure, et pis encore. Mais il avait 
à sa disposition la comédie et le roman : il usa de ce double levier, 
avec un rare talent d’écrivain et de penseur ; il frappa fort et juste ; 
il fit crier, non pas les victimes, mais les bourreaux, et comme il disait 
mieux que personne ce que pensait tout le monde ; comme ses ta¬ 
bleaux, ses portraits étaient d’une frappante vérité ; comme il peignait 
sans déclamer, cachant l’ironie profonde, amère, sous les apparences 
de la bonhomie et de la simplicité, il évita les sévices d’une autorité 
ombrageuse, obligée de reconnaître que l’écrivain n’avait fait que pré¬ 
senter le miroir à la société russe. On se voyait en laid, mais il fallait 
bien trouver l’image ressemblante. 

Tel fut l’eflet que produisit la célèbre comédie de Gogol, le Réviseur , 
pièce où la friponnerie administrative, la vénalité, la corruption, la 
bassesse forment l’objet des tableaux d’une réalité saisissante. L’effet 
fut immense et durable ; cette pièce était la protestation indignée 
d’une conscience honnête contre une lèpre morale et sociale : faire 
connaître le mal, c’était déjà préparer les moyens de guérison : on dit 
que la Russie est aujourd’hui en voie de convalescence. 

Dans le roman, Gogol pouvait avoir ses coudées plus franches, et 
rendre plus efficace encore sa propagande réformatrice. Il composa 
ses Ames mortes : c’est son œuvre capitale, et l’on peut dire qu’il en 
mourut, car elle lui attira des tracasseries, des critiques, des menaces 
même de la part d’une classe qui se trouvait offensée, celle des fonc¬ 
tionnaires. Gogol fut effrayé, paraît-il, de l’effet produit par son livre ; 
à ce trouble moral se joignit l’exaltation du mysticisme religieux, et il 
mourut à 42 ans dans un état voisin delà démence. 

Avec Gogol, la littérature russe devient militante, réformatrice; elle 
se met à la tête du mouvement social ; elle est une puissance ; le gou¬ 
vernement doit compter avec elle : l’autocratie sera désormais tem¬ 
pérée par la littérature, il est vrai que le tsar Nicolas n’est plus ; il est 
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mort trois ans après Gogol, vers la fin de celle guerre de Crimée dont 
les douloureux incidents le tuèrent dans son palais de Saint-Péters¬ 
bourg, à 500 lieues du théâtre de la guerre. Le fier souverain ne put 
survivre à l’humiliation de ses armes. Le ressort de sa vie paraissait 
brisé quand survint la congeslion pulmonaire qui remporta en 
quelques jours. 

Devant le nom de son successeur, Alexandre II, on ne peut que s’in¬ 
cliner. L'Autocrate qui, d’un trait de plume, a rendu à eux-mêmes, 
à la vie publique, à la liberté 20 millions de serfs, a droit à notre ad¬ 
miration comme à notre respect. La date du 19 février 1861 sera une 
des plus mémorables de l'histoire de Russie. Elle commence une ère 
nouvelle. En fait de progrès, c’en est un décisif. On peut dire qu’il 
s’est fait bien attendre, et que le servage en Europe au xix e siècle était 
un fait bien triste, bien anormal. J’en conviens; mais sans l’excuser, 
l’histoire l’explique, et le point important, c’est d'en être sorti sans 
révolution ni secousse. Le tsar Alexandre avait un sentiment bien 
juste de la situation, lorsqu’il dit à l’Assemblée de la noblesse de 
Moscou, en lui exposant son projet pour la libération des serfs : « Il 
faut faire la révolution par en haut, pour l’empêcher de se faire par 
en bas. » Nous n’avons pas eu en France la même sagesse : la révolu¬ 
tion a toujours été menée par les passions d’en bas ; c’est pour cela 
que les autorités sociales ont tant de peine à en prendre la direction, 
pour l’arrêter sur une pente fatale. 

Je termine par un coup d’œil rapide sur les tendances de la littéra¬ 
ture contemporaine en Russie : nulle part elle n’est mieux l’expression 
des besoins, des aspirations de la Société. La censure a perdu sa sé¬ 
vérité ancienne ; on peut aujourd’hui tout dire, tout discuter, et l’on 
ne s’en fait pas faute : le correctif est dans un esprit de patriotisme 
auquel se rallient toutes les opinions, malgré leurs divergences. Mais 
le caractère dominant de cette littérature, c’est d'être essentiellement 
militante, et de se préoccuper constamment du progrès social. La 
poésie, comme la prose, concourt à ce but ; on s’inquiète peu de la 
théorie et des règles de l’art ; on n’a en vue que le fait ; le réalisme 
domine. On consulte Fhistoire du passé surtout en vue de l’avenir. Le 
théâtre fait de la propagande, et le roman pousse aux réformes so¬ 
ciales. Gogol est le père d’une école nombreuse d’écrivains de talent 
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qui suivent avec ardeur la route tracée par lui. Le but est le même 
pour tous : signaler les abus, démasquer les vices de la société, ré¬ 
clamer sa transformation. Cette pression de la littérature a été toute 
puissante sur l’opinion publique ; elle a donné l’impulsion à la nation 
comme au gouvernement ; elle a certainement préparé et hâté l’œuvre 
de l’émancipation. La thèse sociale était posée et débattue dans le ro¬ 
man comme au théâtre. Les données générales et persistantes, dans 
les œuvres littéraires, ce sont les abus administratifs ; la frivolité, la 
nullité, lcgoïsme, l’oppression dans les hautes classes , la souffrance, 
la misère, la patience, le bon sens dans les classes inférieures. On tient 
peu de compte de la forme artistique ; ce qu’on cherche avant tout, 
c’est la vérité, la réalité. La vie de la nation est étudiée sous toutes 
les faces ; toutes les sympathies se portent vers les déshérités, les vic¬ 
times du sort ; les tableaux sont navrants, parfois chargés de couleurs 
excessives ; mais l’effet n’en est que plus sûr ; on vise au-delà du but 
de peur de le manquer. 

Quelle verve incisive, quelle amère ironie dans les poésies satiriques 
de Nékrassoff quand il chante le Village abandonné, l 'Homme moral, 
l’Eau-de-vie, le Chant du Berceau, etc. Ce poète a-été formé à l’école 
du malheur ; son goût n’est pas sûr ; son expression a une rudesse 
brutale, mais il saisit, il enlève ; ses âpres accents nous rappellent les 
ïambes de barbier dans sa meilleure manière : Facit indignatio version. 

Au théâtre et dans le roman, la croisade se continue avec une ardenr 
que le décret d’émancipation a pu seul ralentir. Dosloïcfsky dans ses 
deux romans, les Pauvres gens et le Sosie, attire l’intérêt sur ces 
pauvres employés subalternes, véritables machines administratives, vi¬ 
vant d’expédients et de privations dans une véritable atrophie morale. 
Grigorovitch, dans Antone Gorémyka, nous montre le malheureux serf 
en proie à l’arbitraire et à la tyrannie de l’intendant d’un domaine, 
dont le seigneur va dépenser au loin les revenus, sans s’inquiéter des 
misères qui assiègent le paysan. Pisemsky offre des types russes bien 
réussis dans le Pétersbourgcois et Tile Sofranoff; son meilleur roman, 
les Mille âmes, est une peinture énergique du malaise dont souffre la 
société par suite de l’apathie individuelle, de l’inertie intellectuelle et 
morale,’;sous l’autorité énervante de fonctionnaires inintelligents et 
prévaricateurs. 
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Gontcharoff peint admirablement le monde aristocratique dans une 
Histoire ordinaire et Oblouniojf. Rien de plus vrai, de mieux saisi que 
ce dernier type : c’est le russe de la bonne société, riche, bien doué, 
aimable, mais nonchalant, paresseux, incapable d’une occupation sé¬ 
rieuse, condamné à végéter, à être le jouet de tout ce qui l’entoure. 
Kokoreff, Ouspenskv, sont aussi des peintres habiles de la vie na¬ 
tionale, et surtout des misères populaires. 

Mais l’écrivain qui a le mieux décrit la société russe, la vie nationale 
sous ses aspects divers, c’est Tourguénieff, ses romans sont connus 
en France par la traduction, et son ami Mérimée l’a mis en relief parmi 
nous. Tourguénieff est un maître ; c’est le premier des conteurs 
russes. Sa réputation commença par les Mémoires d'un chasseur , 
peinture exacte et charmante de la vie rurale, du paysan vis-à-vis du 
propriétaire avant l’émancipation. Depuis, les ouvrages se sont mul¬ 
tipliés sous sa plume, et son imagination, aussi riche que féconde et 
variée, n’est pas encore tarie. Tourguénieff a eu une influence consi¬ 
dérable sur les esprits en Russie. Ce n’est pas un réformateur à ou¬ 
trance ; artiste et moraliste, il a dit de bonnes vérités à ses compa¬ 
triotes, et il a meme signalé avec courage certaines tendances exagérées 
du mouvement social. C’est ainsi qu’il s’est fait l’adversaire courageux 
de la secte appelée Nihiliste , qui fait table rase de tout principe, de 
toute croyance, de toute morale. Cette doctrine fatale procède directe¬ 
ment de la philosophie de Ilégel, corroborée par les écrits socialistes 
de divers auteurs étrangers ; elle supprime Dieu et l’àme, et ne voit 
dans le monde que la matière,avec des affinités chimiques: elle excuse 
ainsi tous les vices et justifie tous les excès. La jeunesse russe trouvait 
cette doctrine aussi rationnelle que commode: c’était l’affranchisse¬ 
ment absolu, définitif, le dernier mot de la science et du progrès. 
Tourguénief prit parti pour la morale outragée dans un roman re¬ 
marquable, les Pères et les Enfants , et y montra les conséquences fa¬ 
tales du matérialisme poussé jusqu’à ses dernières limites. 

Je ne m’arrêterai pas au théâtre, qui est devenu, comme je l’ai dit, 
l’auxiliaire des revendications sociales, et suit une route parallèle au 
roman : ces deux genres s’appuient et se complètent l’un par l’autre. 
Ostrofsky a eu beaucoup de succès par ses peintures fidèles de la vie 
nationale. 11 a plaidé éloquemment la cause de l’affranchissement dans 
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un drame remarquable, la Destinée amère , où il excite une vive com¬ 
misération en faveur du serf, alors qu’il était encore la chose du sei¬ 
gneur, et qu’une propriété territoriale se vendait avec les âmes, même 
les âmes mortes. On se demandera bientôt en Russie comment un tel 
état social a pu durer plusieurs siècles. 

Aujourd’hui que le grand progrès est accompli, qu’il n’y a plus en 
Russie que des hommes libres, il importait de constater la part qu’a 
eue la littérature dans cette transformation sociale d’un grand peuple. 
Elle y a joué un rôle prépondérant ; elle a préparé et dirigé l’opinion, 
en prenant hardiment la défense des faibles et des opprimés contre les 
oppresseurs ; elle a mûri et hâté une solution que l’on croyait encore 
très-lointaine, sinon impossible. Le pouvoir se montra.à la fois ferme, 
habile et prévoyant pendant cette transition délicate et difficile. D’abord 
hésitant et même inquiet, il finit par comprendre qu’il y avait là une 
haute question de moralité sociale et d’avenir politique. De là sa tolé¬ 
rance envers la presse et la littérature, qui poussèrent avec tant de 
vigueur à l’heureux dénouement d’une grande crise sociale. 

Maintenant que le fait est accompli, le résultat obtenu, tout n’est pas 
fini pour la nation russe ; il lui reste même beaucoup à faire. Le 
peuple est ignorant : il faut l’élever et l’instruire. L’habitude d’un long 
servage l’a rendu insouciant et paresseux : il faut le moraliser, lui 
inspirer le goût du travail et de l’épargne. Sa libération lui impose de 
lourdes charges, car il lui faut racheter en quelques années le droit 
qu’on lui a donné sur le sol qu’il cultive et la maison qu’il habite. On a 
créé de nombreuses banques foncières destinées à lui faire les avances 
nécessaires. La transition a donc scs difficultés et ses souffrances; 
mais elle s’accomplit avec un calme et une dignité remarquables : 
preuve que dans toutes les classes chacun a compris son droit comme 
son devoir. 

Il reste à dire un mot des tendances morales, politiques et sociales, 
au point de vue de l’avenir. La Russie est placée entre deux voies, 
deux directions différentes, deux influences contradictoires. Par son 
passé, scs mœurs, ses habitudes, ses traditions historiques, et même 
sa position géographique, elle tend à l’immobilité, elle répugne à la 
civilisation européenne ; son organisation est patriarcale, son carac¬ 
tère asiatique. 
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D’un autre côté elle est entraînée forcément dans le mouvement eu¬ 
ropéen. Pierre-le-Grand l’y a lancée avec une force d’impulsion qui 
ne s’est pas ralentie. Elle a puisé au dehors tous les éléments du 
progrès, dans le commerce, dans l’industrie, dans la science, dans les 
lettres : elle ne peut plus, sous peine de reculer et de mourir, se sous¬ 
traire à cette influence. Les rapports établis deviennent une loi, une 
condition d’existence. Le passé, encore vivace, doit évidemment céder 
à la question d’avenir. 

Il n’en existe pas moins une lutte sourde, un certain malaise, comme 
résultat de cette espece de dualisme. Souvent les esprits se partagent, 
la polémique éclate dans les journaux et les livres ; le vieux parti na¬ 
tional s’insurge contre la jeune Russie qui a les yeux tournés vers l’Eu¬ 
rope ; Moscou fait la guerre à Saint-Pétersbourg. Les uns veulent que 
le pays se suffise à lui-même, qu’il soit fidèle à ses idées, à ses mœurs, 
à ses traditions ; les autres font peu de cas de l’élément national ; ils • 
veulent marcher en avant, se mettre à l’unisson de l’Europe, et rêvent 
des institutions nouvelles, des libertés dont le peuple ne sent pas le 
besoin. 

La lutte existe donc, et elle ne nous paraît pas près de finir ; il est 
assez difficile d’en prévoir les conséquences et le résultat. Néanmoins 
on peut présumer que tout aboutira à une conciliation des éléments 
contraires, et que toutes ces forces finiront par converger au même 
but. Voilà ce qu’on peut attendre du temps et des efforts d’un patrio¬ 
tisme éclairé. 

Reste la grande question ethographique et politique, celle du 
Panslavisme, rêve d’avenir souvent agité par les théoriciens moscovites, 
qui voient, dans l’agglomération et la fusion des peuples slaves, la 
grandeur future de la Russie. Depuis que l’on a soulevé, fort impru¬ 
demment, la question des nationalités, la théorie du panslavisme a 
plus que jamais sa raison d’être. L’Allemagne a fait un grand pas 
vers l’unité, au détriment de ses voisins ; l’Italie s’est constituée en 
englobant tous les peuples de même langue ; il n’est pas étonnant que 
la Russie tende à grouper autour d’elle tout ce qui est slave de langue 
et d’origine ; c’est une loi d’affinité de races qui sert trop bien son 
ambition politique pour qu’elle ne soit pas l’objet de sa constante pré¬ 
occupation. 

L’iMVSSTlOATBUR. — JUILLET-AOUT 1876. -15 
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D’un autre côté, l’Orient sagite ; la Russie le surveille. Les chrétiens, 
pour échapper au joug musulman, tournent volontiers leurs regards 
vers un puissant protecteur, capable d’assurer leur émancipation. Là 
se compliquent et se balancent des intérêts divers, source d’émotion, 
d’inquiétude et d’espérances. En Europe comme en Asie, la Russie 
vise & un ascendant de prépondérance ; rien ne peut se faire désormais 
sans elle : elle tient pour ainsi dire entre ses mains les clefs de 
l’avenir. 

Alfred BOUGEAULT. 
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ALAIN CHARTIER. 

(Suite). 


* 


Le Qüadrilogue invectif. (Suite). 


Le Peuple répondit au Chevalier : 

— Vous avez dilapidé les richesses du trésor royal, et, « comme la 
soif aux hydropiques en buvant leur croit, ainsi fut pour vous le 
trésor public, qui en avait en voulait avoir. » 

Les murmures du peuple étaient donc justes. Pourquoi dire que ces 
murmures ont fomenté les divisions ? A qui doit revenir la responsa¬ 
bilité des affections et des propos du menu peuple ? II croit ce qu’on 
lui apprend par lettres, commune renommée, prédications, exhorta¬ 
tions ; si les clercs le trompent, c'est à eux qu’il faut s’en prendre. 

J’ose affirmer, dit le peuple en terminant, que les faits à la con¬ 
naissance de tous me donnent plus de raisons de me défier de la 
chevalerie que le prince n’en peut avoir de se confier en elle. Faut-il 
des exemples? je citerai les lieux, les villes occupées par les chevaliers 
' tant qu’ils ont pu vivre à l’aide des rapines qu’ils avaient commises ; 
mais lorsque la proie leur a manqué, ils ont abandonné les places aux 
Anglais, ils ont enlevé à leurs alliés ce qu’ils n’auraient osé prendre 
aux ennemis. 

Dire que tant de maux viennent du peuple, c’est se tromper sur 
les responsabilités. Si les fautes de la chevalerie la rendent indigne de 
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bien faire, qu’elle accepte la confusion de sa situation présente et que 
par de meilleurs conseils, elle apporte à son état un prompt remède. 

La Chevalerie, après un instant de silence dit : 

A tes paroles, Peuple, je reconnais bien la nature de ton courage. 
Quand tu peux, quand tu oses, tu blâmes rigoureusement ; et lorsque 
la peur t’enlève toute hardiesse, ton langage devient amer, pour atta¬ 
quer meilleur que toi. 

Tu nous reproches notre vanité, notre luxe, tu te plains de la dila¬ 
pidation des finances, comme si les dépenses n’étaient pas supportées 
par la bourse des nobles dont les trésors restent dans tes coffres. Pour 
parlîr du temps que tu blâmes, ne t’es-tu pas livré à des excès plus 
grands que les nôtres? N’a-t-on pas vu des valets, simples tailleurs, des 
femmes de bas étage porter de riches vêtements qui ne convenaient 
qu’aux hommes de Cour, à de vaillants chevaliers, à de nobles dames? 

Quand tu parles de dilapidations des finances, je n’ai rien à ré¬ 
pondre ; n’en ayant eu aucun profit, je ne dois supporter aucun re¬ 
proche. Tu ne peux te plaindre avec quelque raison, peuple, car tu 
ne sais borner tes désirs et tu veux toujours le contraire de ton de¬ 
voir. Tu retiens le souvenir du mal, tu oublies le bien. 

Tu parles des places abandonnées, tu ne cites pas celles qui ont été 
vaillamment défendues. Le sort habituel des choses de la guerre mêle 
le succès à la défaite. 

Longue fut ainsi la dispute de ces deux adversaires s’escrimant en 
paroles haineuses et mordantes. Le troisième personnage se tenait >de 
côté, en silence. Mais voyant les paroles devenir de plus en plus vives 
et la colère prête à se traduire par des voies de fait, il intervint comme i 
amiable compositeur. 

Clergie (1). — Assez de divisions, ne les aggravez pas encore par ^ 
vos disputes. Voulons-nous donc ressembler aux insensés, qui voyant 
leur maison en feu se querellent entre eux pour savoir qui causa ' 

l’incendie, qui doit l’éteindre ? Je ne vois pas comment nos discordes, ^ 


(1) Désignait l’ensemble des hommes lettrés au moyen-Age. 
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ouvertes ou cachées, nous tireraient du mauvais pas dans lequel nous 
sommes tombés. 

Il faut donner à plein collier et accepter le frein. De même que le 
cheval sous le fouet, le bœuf sous l’aiguillon sortent leur fardeau des 
fondrières, ainsi le fléau de la divine justice, qui nous frappe par 
l’adversité, doit nous stimuler à prendre courage pour nous mettre 
hors de nos infortunes. Si nous méconnaissons Dieu, comment saurons- 
nous ce qu’il peut pour nous et ce que nous valons ? 

Mais, je n’en veux pas dire davantage, je reviens aux difficultés pré¬ 
sentes. 

Ne voit-on pas que les membres affaiblis par une longue maladie re¬ 
prennent leur vigueur grâce à de certains remèdes merveilleux et sou¬ 
vent répétés ? De même nous ne pouvons sortir de nos malheurs sans 
souffrir de nombreux assauts et de mortels périls. 

Dans de pareils désastres, toutes choses ne peuvent être faites au 
contentement de chacun. Celui qui voudrait, en un pareil temps, 
trouver la tranquillité du cœur ou le repos de la conscience, ressem¬ 
blerait à celui qui chercherait la raison au milieu des fous. 

Clergie, conclut en disant qu’un prince conduisant une guerre doit 
rechercher principalement trois avantages : Savoir, fortune, obéissance. 

Par le savoir, il connaîtra la conduite que l’ennemi tient et celle 
qu’il doit suivre lui-même. La fortune lui donnera les moyens de vaincre 
ses ennemis et de soutenir ses alliés ; Yobéissance lui permettra de pro¬ 
fiter, en temps utile, de ses avantages et d’éviter des défaites. Le 
peuple français possède-t-il ces qualités ? Il ne doit pas désespérer et 
se livrer aux réflexions suivantes : 

Le prince qui conduit une guerre doit écouler, observer, réprimer. 

La prudence lui vient avec les années, les grandes expériences 
donnent la sûreté du jugement. 

Ce qui a été accompli dans ces derniers temps de troubles permet, 
sans vanterie ni arrongance, de montrer ce qu’on peut espérer. Nous 
avons vu notre jeune prince chassé par la sédition de la maison royale 
dont il est le seul fils et héritier, combattu par ses ennemis, assailli 
par des séditions armées, accablé des récriminations de ses sujets, 
douteusement obéi du surplus de son peuple, délaissé de ses alliés prin¬ 
cipaux, dépourvu de trésor, enserré dans des lignes de forteresses en 
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rébellion contre lui. Et cependant qui veut bien comparer ce triste 
état des choses au début du règne, doit reconnaître que ce n’est pas 
sans heaucoup d’efforts et de courage que, de si bas, la fortune a été 
relevée au point où nous la voyons aujourd’hui. Dieu en est témoin, 
les plus simples ont pu en juger et les plus rudes clairement le con¬ 
naître. Il n’y a pas encore trois ans, je voyais des hommes de tous 
états refuser secours à leur seigneur considérant tout perdu et croyant 
le malade condamné à mort. Depuis, les cœurs se sont relevés, la con¬ 
fiance est revenue. 

La fermeté et la persistante vertu se retrouvent dans les extrêmes 
périls, lorsque la volonté demeure au sein des incertitudes, que la 
constance domine les terribles et merveilleuses aventures. La chose 
publique ne doit pas être abandonnée, lorsqu’elle réclame secours. 

Clergie cite à l’appui de ses paroles, de nombreux exemples his¬ 
toriques, montrant comment la constance a remis en état des affaires 
désespérées. 

— Par ces exemples empruntés à l’Histoire Sainte, à l’Histoire Ro¬ 
maine, Alain Chartier prouve, comme il l’avait déjà montré, dans 
plusieurs passage du poème de l'Espérance, qu’il comprenait toute 
l’étendue des enseignements historiques. 

Clergie continue en disant : Mais à peine le mal est-il passé que les 
cœurs légers retournent à leurs erreurs, comme le chien à son vo¬ 
missement. 

Quelle est la vérité des reproches adressés par le peuple à la no¬ 
blesse ? 

Un grand mal, dont je ne puis me taire, vient de ce que certains 
chefs de guerre gardent la solde de leurs gens d'armes et les font vivre 
sur le pauvre peuple. En cela, les chevaliers ressemblent à de grands 
larrons qui nourrissent une nichée de petits larrons (larronneaux). 
Pour tout dire sur ce point : un noble sujet ne doit pas pour le profit 
de la guerre, en délaisser l’honneur. 

Ceux qui ne sont pas soutenus par la vertu et animés du désir de 
servir le bien public ne feront rien pour le triomphe de leur pays. 
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La préoccupation du profit et du gain engendre les affections lé¬ 
gères, la convoitise fait naître l’esprit d’aventure. Mais le bon vouloir 
des hommes vertueux et leurs sentiments de fidélité excitent leur cœur 
à braver la mort pour le salut public. 

Après avoir cité l’exemple de Codrus, de Curtius, de Samson, 
Clergie rappelle que l’obéissance doit être observée par les chevaliers 
et les sujets envers le prince. Veut-on un exemple de discipline sévère? 
qu’on se rappelle Manlius Torquatus faisant trancher la tête & son 
propre fils qui, combattant malgré le commandement de son père, avait 
cependant obtenu la victoire. Le consul Cocta fit battre de verges 
Aurélius et le réduisit au rang de simple fantassin pour le punir d'avoir 
laissé surprendre le poste qu’il devait garder. 

Aujourd’hui, chacun veut commander, être maître de compagnie, 
on trouve plus de chefs que de soldats ! Jadis nul n’était écuyer qu’après 
avoir accompli des actes de vaillance, nul ne devenait homme d’armes 
qu’il n’eût fait un prisonnier de sa main. De nos jours, on dirait qu’il 
suffit de ceindre l’épée et de mettre un haubert pour devenir capi¬ 
taine. Cependant les bons exemples ne manquent pas. Nous voyons 
notre prince qui, depuis quatre ans, n’a cessé de voyager sans trêve 
ni repos, afin de déterminer les étrangers à passer les mers pour venir 
à notre secours, ils se passionnent pour nos malheurs et notre peine ; 
tandis que chez nous, les plus intéressés écoutent et voient venir les 
évènements, au besoin ils se ’aisseraient chasser de leurs maisons. Ce 
manque de cœur, cause les maux dont le peuple se plaint ; il y a pis 
que cette négligence, beaucoup mêlent tant d’arrogance & leur petit 
pouvoir, qu’incapables de rien conduire par eux-mêmes, ils ne veulent 
pas se soumettre à porter les armes sous un chef. Ils considèrent 
comme un deshonneur d’obéir à ceux qui cependant les conduirait 
à la renommée et à l’honneur. 

0 folle arrogance ! manque de vertu ! très-périlleuse erreur ! Par de 
telles fautes les puissances sont détruites. N’avons-nous pas entendu 
dire : « Je ne servirai pour rien au monde sous le panon de tel ; car 
jamais mon père ne servit sous le sien. » 

C’est parler sans réfléchir, car les descendances ne font pas les 
chefs d’armées ; mais le commandement doit appartenir & ceux qui ont 
reçu de Dieu : l’intelligence et le courage et du prince l’autorité. 
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Ce n’est pas à l’bomme que l’obéissance est due ; mais au rang que 
lui donne son commandement. 

Jamais on ne vit une plus faible discipline que dans la chevalerie de 
notre temps. Elle désobéit aux ordres donnés, vient quand il lui plaît, 
abandonne les places qui lui sont confiées, disperse les compagnies 
déjà formées et fait bande à part. 

Le Chevalier demande à répondre un seul mot. 

On reproche à la chevalerie ses manquements à la discipline ; mais 
comment les chevaliers peuvent-ils bien agir si les puissants, les sei¬ 
gneurs ne donnent le bon exemple. Ce sont les commandements de 
Charlemagne qui sont devenus le principe de la grande renommée 
d’Ogier, de Roland, d’Olivier. La sagesse du roi Charles V a dirigé la 
vaillance du bon Bertrand Dugluesclin. Sachons que de la clémence et 
de l’humanité du prince naît pour lui la considération, la considéra¬ 
tion engendre la confiance, la confiance inspire la hardiesse qui con¬ 
duit aux entreprises et les suit avec constance.’ 

De la conduite contraire naissent : le soupçon, l’idée de vengeance, 
les rancunes, les murmures, les divisions. 

Je ne veux pas pousser plus avant ce débat, je m’en rapporte à ceux 
qui dirigent les affaires publiques. 

La crainte de déplaire aux personnes ne doit pas empêcher de dire, 
ce qui est profitable à la communauté et celui-là qui conseille les 
puissances, selon le désir qu’elles éprouvent et non suivant la raison, 
ne. fait pas acte déconseiller ; mais de flatteur.» 

Après ces répliques et bien que chacun s’efforçât encore de parler, 
la France imposant silence à ses trois enfants, conclut en disant : 

La France. — Je ne veux écouter plus longtemps vos excuses et 
défenses, le remède à mes infortunes n’est pas dans vos disputes. 
L’amour du bien public seul peut éteindre vos discordes, vous obtien¬ 
drez ce résultat si vous voulez vous unir dans une pensée de salut 
commun. Si vous savez vous conformer à votre condition particulière, 
et garder patience les uns envers les autres, vous retrouverez la félicité 
que vous cherchez par tant de voies diverses. 
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Et puisque Dieu vous a créés plus parfaits que les autres êtres 
animés, ne soyez pas inférieurs aux plus petits êtres (bestelettes) ; ne 
soyez pas moins intelligents des moyens de votre salut. Serez-vous in¬ 
férieurs aux mouches à miel? Elles observent dans leur essaim l’ordre 
pour défendre leur ruche, elles maintiennent, contre l’attaque des 
autres mouches, le gouvernement de leur roi. Toutefois, pour que le 
temps passé en vos discours ne soit pas perdu, j’ordonne que vos rai 
sons soient consignées par écrit, afin que chacun y reconnaisse sa 
faute par celle d’autrui, que ceux qui liront ces pages effaçant l’erreur 
de leur esprit, cette dispute devienne utile. 

Alain Chartier termine le Quadrilogue inveclif en ces termes : 

La France m’appela ; car j’étais assez près et avais écouté.—Toi 
qui as entendu cette dispute, en forme de quadrilogue invedif, écris . 
ces choses, afin qu’elles demeurent en mémoire et produisent leurs 
fruits. Et puisque Dieu ne t’a donné ni la force de porter les armes, 
ni l’habitude de leur maniement, sers la chose publique comme tu 
peux la servir. La plume des historiens, les discours des orateurs ont 
élevé la gloire des Romains autant que la lance des guerriers. 

Les personnages s’étant effacés de mes regards, je m’éveillai et je 
me mis en devoir d’obéir aux ordres de la noble dame. 

Je rédigeai le présent écrit. Je prie chaque lecteur de l’interpréter 
favorablement et de reconnaître plutôt le sentiment qui l’a inspiré que 
le mérite même de l’ouvrage. 

J’affirme loyalement que (l’intention de cette œuvre a été inspirée 
plus par la considération de la nécessité publique que par orgueil et 
plus pour exhorter que pour blâmer. 


Dans le Quadrilogue invedif, on retrouve, comme dans le traité de 
YEspérance, les qualités maîtresses qui distinguent Alain Chartier : 
l’amour de la France, le sentiment très-droit des condition qui doi¬ 
vent assurer le relèvement de sa fortune. Avec une sagacité qui honore 
sa droiture et son bon sens le grand écrivain signale les causes des 
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malheurs de son pays. L’amour du luxe, des satisfactions personnelles 
la préoccupation pour la noblesse et le peuple de faire sa propre 
affaire avant de songer au bien public. Alain Chartier n’est ni Ar¬ 
magnac ni Bourguignon, il est avant tout et par dessus tout Français. 
Plus d’un passage de son Quadrilogue peut s’appliquer à la lettre aux 
luttes de nos partis. Quelle belle et véritable leçon ne donne-t-il pas 
par la bouche de Clergie sur l’autorité du commandement qui doit 
appartenir au plus digne. 

Devant cette autorité l’esprit de subordination conseille d’incliner 
les volontés particulières, de là naîtront l’unité, l’ensemble, le bon 
accord, gages assurés du succès.. 

Familiarisé avec les grands exemples Alain Chartier relève dans la 
belle période de l’histoire romaine les traits de courage, de vertu, 
d’abnégation qui peuvent inspirer à ses contemporains de généreuses 
résolutions. Rappelant des souvenir d’un temps qui pour lui était 
l’histoire moderne et contemporaine, il invoque la mémoire des grands 
capitaines du temps de Charlemagne et la gloire vénérée du bon 
Bertrand Duguesclin. 

Mais ce n’est pas assez pour Alain Chartier d’avoir pleuré la défaite 
d’Azincourt, relevé les courages par le poëme de Y Espérance, signalé 
les fautes commises dans le Quadrilogue, il entreprend une œuvre 
d’enseignement moral destiné à la noblesse et qu’il lui dédie sous le 
titre du : Bréviaire des Nobles. 

Le Bréviaire des Nobles. 

Dans le poëme de Y Espérance nous avons signalé ce passage remar¬ 
quable par lequel la Foi regrette l’insuffisance de l’éducation donnée 
aux gentilshommes : 

— « Fol langage court, aujourd’hui, que noble homme ne doit sa¬ 
voir les lettres... Las qui pourrait dire plus grande folie, ni plus pé¬ 
rilleuse erreur publier. Certes à bon droit, peut être appelé bêste qui 
se glorifie de ressembler aux bestes par leur ignorance. » 

Alain Chartier pour remédier autant qu’il était en lui à cette « pé¬ 
rilleuse erreur s> composa le Bréviaire des Nobles. 
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Ce poëme contient 450 vers environ, selon la méthode de composi¬ 
tion adoptée par l’auteur : 

La Foi, la Loyauté, I’IIonneur, la Droiture, la Vaillance, 
1’Amour du devoir prennent tour à tour la parole. 

Le noble chevalier doit aimer son roi, sa terre, ses amis, les se¬ 
courir au besoin. Il doit mener bonne vie. La noblesse s’éteint dès que 
la conduite devient honteuse, elle se perd dans le cœur lâche qui c en 
rien ne travaille. » 

Que vault homme qui muse et se pourmaine, 

Et veult avoir mol lict et pance pleine, 

Et demourer au repos à couvert, 


Le noble chevalier ne doit faire ni dire rien qui puisse le rendre 
méprisable. Il doit maudire l’avarice, se concilier des amis par sa gé¬ 
nérosité. 


Mais largesse trouve amis en tous temps, 
C’est l’enseigne des vertus en ce monde. 


Jamais bienfait ne se perd en nul temps 


La Sobriété n’est pas moins nécessaire au chevalier, elle est : « la 
gardienne de son corps, la concierge de sa vie. 

Le glouton abrège son existence, rend sa mort prochaine. 

Quant à la Persévérance le poêle la nomme : 

Excellente et haute vertu divine, 

Qui tout parfait, accomplit et termine. 
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Celui qui, ferme en ses projets, suit les lois de la persévérance, 
réalise ses desseins, suit le chemin du devoir et de l’honneur. 


— Sans fourvoyer le droit sentier chemine, 


Le Bréviaire des Nobles était mis dans les mains des pages pour 
servir à leur éducation. 

Le poète Martin Franc (1) le vantait en ces termes : 

— Lisez souvent au bréviaire 
Du doux poëte Alain Chartier. 

Les sentiments patriotiques de notre écrivain se traduisirent encore 
dans deux autres écrits : De detestatione belli gallici et suasione pacis 
et dans le Lai de Paix (2) ; son dernier accent s’exhala dans la 
Ballade de Fougières (de Fougères). 

La Ballade de Fougières. 

(Que les Anglois, anciens ennemis de la France, prindrent 
pendant el\durant les tresves comme pariures.) 

La trêve signée à Tours, pour deux ans, entre là France et l’Angle¬ 
terre venait d’être rompue'brusquement par les Anglais (1448). Le 
pillage de Fougères, en Bretagne, devint le signal de la reprise des 
hostilités. 

Charles VII, secondé par son argentier, Jacques Coeur, qui lui prêta 
200,000 écus (3) attaqua les Anglais, en Normandie, s’empara de 
Rouen et chassa définitivement l’ennemi de cette province. 

L’indignation d’Alain Chartier excitée par le massacre de Fougères, 
lui dicta ce chant patriotique qui reçut le nom de Ballade de Fougières. 


(1) De Guasco dissertations littéraires et l’abbé Goujet: Bibliothèque française. 

(2) Voyez aux notes justificatives. 

(3) C’est le chiffre donné par les chroniqueurs ; seul Thomas Basin ne parle quô 
de 100,000 écus. Voyez M. Clément, Jacques Cœur et Charles VII p. 175, en note. 
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Elle se compose de vingt-un couplets, se terminant par un refrain 
qui prédit aux Anglais leur défaite après leur avoir énergiquement re¬ 
proché leur déloyauté. 

A Dieu et aux gens détestable 
Est menterie et trahison, 


Il n’est chance qui ne’retoume 
Traistres doivent être trahis. 


Si vous conseille de bonne heure, 

De Normandie départir, 

Et sans plus y faire demeure 
De vos méfiais vous repentir, 

Car j’ose dire sans mentir, 

Que Dieu hait toute iniquité, 

A la parfin vainc vérité. 

De Cartage en ayez mémoire, 

Et de Troys la punition, 

Que leur oultrage et vaine gloire 
/ Fit tourner à destruction. 

De France en paix la nation 
Laissez, sans plus vous y bouter, 

La fin de la'guerre est à doubter. 

Deux ans plus tard, en 1450, le connétable de Richemont battait les 
Anglais à Formigny, les culbutait dans les marais des Weys et les re¬ 
foulait sur Cherbourg. 

Alain Chartier n’eut pas le bonheur de saluer cette victoire et 
d’assister à la délivrance de sa ville natale, Bayeux, berceau de sa fa¬ 
mille. Il mourut dans la ville d’Avignon en 1449. 

Cette date indiquée par le Dictionnaire géographique d’Expilly, est 
constatée par l’inscription relevée sur le tombeau d’Alain Chartier et 
que nous reproduirons ci-après aux notes biographiques et bibliogra¬ 
phiques. 

Nous avons ainsi parcouru et analysé le plus brièvement et aussi le 
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plus exactement possible, les écrits patriotiques d’Alain Chartier. Nous 
préoccupant d’épargner au lecteur les digressions trop longues qui lui 
auraient paru fastidieuses ; mais nous avons noté avec soin les accents 
vigoureux, noblement inspirés qui honorent l’écrivain. 

Après avoir parcouru ces pages, on trouvera, nous le croyons, jus¬ 
tifié le jugement de Pasquier sur : la bonne raison des paroles, des 
mots exquis, la gravité des sentences de l’orateur qu’il comparaît à 
Senèque. 

La France du xix® siècle peut encore faire son profit des vérités 
qu’Alain Chartier rappelait & ses contemporains. 

Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire général de la Société des Éludes historiques. 

(Sera continué). 
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UNE CHARTE DU 29 MARS 1363 

DE 

ROBERT, duc de BAR. 


Une charte du 29 mars 1363, par laquelle Robert, duc de Bar et mar¬ 
quis du Pont (de Pont-à-Mousson), reconnaît devoir à Robolt d’Arcendeis, 
écuyer, pour les services qu’il en avait reçus au temps de la guerre de 
Verdun , une somme de 425 florins d’or, m’a paru offrir de l’intérêt à cause 
des conditions stipulées pour en assurer le remboursement si le payement 
n’était pas fait par le duc au jour fixé de la Nativité de Saint Jean- 
Baptiste. 

Rault ou Raoul du Pont, chevalier, châtelain du château de Pont-à- 
Mousson, et Hues ou Huet de Billey, écuyer, se sont à la prière et requête 
de leur seigneur le duc Robert, constitués pleiges , cautions et obligés en¬ 
vers Robolt d’Arcendeis. Si les 425 florins ne sont pas payés à l’époque 
indiquée, ils devront envoyer au bourg de Viviers, où résidait sans doute 
ledit Robolt, chacun un valet avec un bon cheval, sans en être requis ni 
sommés ; ils devront pourvoir à leurs soins et nourriture, et si après quinze 
jours le payement n’a pas eu lieu, Robolt fera vendre les chevaux publi¬ 
quement et à deniers comptants. Après cette vente les deux garants devront 
envoyer chacun un nouveau cheval à Viviers. Ces chevaux seront égale¬ 
ment vendus si le duc ne s’est pas acquitté, et ainsi sera continué de quinze 
jours en quinze jours jusqu’à ce que le produit de ces ventes successives ait 
suffi à désintéresser le créancier ou ses ayants droits. Je ferai remarquer 
que cela pouvait durer très-longtemps, le prix d’un cheval n’étant alors 
que de quelques florins. 

Nous Robers dux de bar et marquis dou pont, faisons savoir a tous 
q coe no” fuissions tenus/ a Robolt Darcendeis escuier pour cause de 
certains services fais a nous en temps de la guerre de Verdun/ pour 
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cause auxi de Rescours de chevaulx/ et daultrez p , nous avons 
heu copte et acord audit Robolt au Jour de la cofecton de ces pntes 
lettrez teil coe ci apres scnssuit/ Cest assavoir que trouver ai esté p le 
dit compte ycelui Robolt avoir heu et receu en descoptat dez choses 
dessz dites la some de quatre cens et vingt cinq floris dor et de poix 
de nous et de nos gens. Et aprez ycelle some paiee coe dit est nous li 
debvons au demorant p le dict compte la some de seix cens et deix 
pet (petits) florins de florence dor et de poix la quelle some de floris 
nous li debvons paier et rendre dedens le jour de la nativitey S 1 Jehan 
baptiste pch ( prochain) venant. Et pour avoir seurtei au dict Robolt 
de bn (bien) paier la dte some dedens ycelui jour/ avons no“ prié et 
requix/ a noz amez mons Rault dou pont chlr chastellain de nre 
chasteil de mossons/ et huet de billey nre escuier/ quil pour no“ soy 
sbellet (substantiellement ?) et chaucus dyceulx pour le tout estaublir 
plegez et Rendeurs envers le dit Rebolt/ et eulx y obligier p la maniéré 
ci aprez dte./ Et nous Raulz dou pot chier chastellains de moussons, 
et hues de billey dessz dict a la priere et Requeste de nre ts (très) 
redoublé segno" r le duc de bar et marqui dou pot dessz dict no“ soraez 
pour luy estanbli et chaucus de no“ pour le tout pleig* et Rendour dez 
dis seix cens et deix florins dor et de poix dedens le dict jour de la 
nat saint Jehan baptiste/ nous li plcige et rendeurs dessz nomes 
debverons uns chaucuns de nous a ycelui jour envoier en la ville et 
bourc de Viviers un varlet chaucu varlet a un bon chevaul sens no* ien 
somer ne requérir, et lai debveroiet demorer le dict varlet et leur dit 
chevaul a nos pprez (propres) siens (soins) et deppens. Et deuqui ne 
pourroiet li dict varlet ne leur dit chevaul jusquez a tant que le dis 
Rebols se tenoit p^ur bn soulz (soldé) et paieis dez dis seix cens et 
deix pet florins dor. Et si tost coe li dit chevaul averoiet demorei qnze 
( quinze) jours au dict lieu de viviers qnze jours ents (entiers) iacost le 
lendemain dez dis qnze jours U dis Rebols/ ou cilz q de luy averoit 
cause qui cez pntes 1res averoit pourront vendre les dis chevaulx a 
deniers.... coplans/ El touttost aps le vendaige des dis chevaulx no M li 
pleige et rendeur dessz nomes y devenons envoier deux ault'bons 
chevaulx deleiz les diz deux varies pour lez dis chevaulx garder p qnze 
jours et aprez vendre p la maniéré que dit est et devisey des pmiers 
chevaulx. Et enxis (ainsi) le debvet ses (sans) no“ somer cotinuer de 
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qnze jours en aultrez juquez a plain paiemt dez dis seix cens et deix 
pet? fions dor et restituton de tousjceus pour pez et domaiges q li dis 
Robols ou cilz qui de lui averoit cause averoit en pourchaiaet son 
paiemt dez le dit Une en aval dont il seroit crus p son serremt sanz 

aull* prueve.Saulf et Reserve pour no" Robt duc et marqui dessz 

dit que en cas que trouvei [seroit que li dis Rebolt averoit Receu de 
nous ou d’ault® pour no" devant le jour de la cofecton de ces pntez 
plux g a nt (granl) some que lez quatre cens et vingt cinq fions dor quil 
at receu coe dit est et tous li dis sorplux q receu averoit seroit et 
debveroit estre en descomptant et rabat dez dis seix cens et deix pet* 
fions dor et de poix. Toutes les chosez dessz dtes et une chacne dycelles 
avos nous Robers dux et marquis dess dis pmis tenir et escomplir 
leaulmt et en bonne foy. Et nous li plege et Rendeur et chaucns pour 
le tout p la foy de nos corps pour ceu corporelmt doneez/ Et sos (sous) 
obligaton de tous les bns de nous Robrt duc et marq dess dit de nos 
homez et de leurs, et dez bns de nous pleg* et rendeurs de nos homez 
de tous leur bns meblez nomoblez (non meubles) pns et advenir p tant 
ouql soiet et puisset estre trouvés. Eu tesmongnaige de vérité no" 
Robers dux et marquis/ et nous li pleige et rendeur dessz dict avons 
fait sceller cez pntez de nos scelz que furet fies lan mil treis cens 
sexante et trois le vingt neûme jour deu raoix de mars. 


La charte est originale, en parchemin, de 28 centimètres sur 21, et un 
repli de 3 centimètres ; il y reste trois doubles queues de parchemins aux¬ 
quelles pendaient les sceaux du duc Robert et de ses deux cautions ; il ne 
reste plus qu’un fragment de celui du milieu, les deux autres ont complète¬ 
ment disparu. 

DE BUSSY. 


L'INVESTIGATEUR, — JUILLET-AOUT 1876. 
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RAPPORTS 

SDH DBS 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


Des Beaux>Arti dans la Politique, par Georges Dufour. 

Messieurs, chers et honorés Collègues, 

Pour la première fois, M. Georges Dufour, vient s’asseoir au milieu 
de nous ; et déjà, au moment où il prend séance, il va entendre la cri¬ 
tique s’exercer sur lui, puisque j’ai dû, sur votre demande, traduire 
en un article plus complet, les quelques traits que j’avais pensé pou¬ 
voir esquisser, les quelques mots que j’avais hasardés dans votre 
séance du 28 janvier dernier, sur le livre qu’il nous a offert à l’appui 
de sa candidature. 

Laissez-moi me féliciter d’être en votre nom, le premier à lui sou¬ 
haiter la bienvenue ; et qu’il me soit permis de lui dire avec Beau¬ 
marchais, que sans la liberté de blâmer, il n'est pas d’éloge flatteur, 
et qu’il entre dans une Société qui laisse à chacun de ses membres, 
l’appréciation libre de tout ce qui se produit devant elle. 

Que chacun de nous puise, dans le sentiment de cette liberté, et 
plus encore, dans le sentiment de son honorabilité propre et de son 
indépendance, dans le sentiment de l’indépendance de ses collègues, 
et de l’honorabilité de la Société toute entière, le droit d’écrire ce qu’il 
pense, sans faiblesse et sans parti pris, sur tout ce qui se lit, sur le 
livre comme sur la simple brochure. 

Que nos appréciations sont toutes personnelles à leur auteur, et 
n’engagent que lui, et qu’ici, sous la seule condition, mais sous la 
condition formelle et scrupuleuse d’étre de bonne foi, exempte de 
malice et d’envie, de ne pas être la licence, la liberté est libre. 

Que notre Société enfin est une véritable République, et la meilleure 
des Républiques, puisqu’à côté de modestes auditeurs, je dirais d’élèves 
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et d’apprentis, si j’étais égoïste, on trouve confondus dans un même 
esprit de bienveillance, de travail et d’étude : 

Des magistrats de tous les degrés, jusqu’au plus élevé j 

Des artistes éminents ; 

Des littérateurs émérites ; 

Des savants ; 

Des professeurs de toutes classes ; 

Des maîtres en théologie ; 

Des poètes : 

Des orateurs de la chaire et du barreau ; 

Des économistes ; 

Des chercheurs avides ; 

Des maîtres és art de bien dire. 

Et puisqu’on y confie, à titre d’encouragement sans doute, l'appré¬ 
ciation du livre d’un maître ès-arts libéraux, à celui d’entre vous qui 
n’a de commun avec ses collègues, qu’une aspiration native vers le 
beau, sous quelque forme qu’il apparaisse. 


Des Beaux-Arts dans la Politique, par Georges Dufour, avocat, 
attaché au cabinet du ministre des finances , officier d’Académie, 
avec une préface par Arsène Houssayb. — Paris. Laghauo, i876. 


M. Georges-Ernest Dufour, notre jeune et tout nouveau collègue, a 
offert à la Société des Études historiques, un livre qu’il intitule : ç Des 
Beaux-Arts dans la Politique. » C’est je crois son premier ouvrage, 
du moins le premier qu’H ait fait imprimer, et j’ose affirmer que si 
d’ici à un demi siècle, quelque malicieux chercheur fouille avec la 
passion et le nez crochu de l’envie, dans le passé littéraire de notre 
collaborateur, ce premier livre ne lui sera pas reproché. 

Il ne l’exposera pas à l’odieux et stérile outrage de se le voir hypo¬ 
critement imputer & faute, non pas seulement comme un péché de 
jeunesse, mais comme un de ces forfaits, au récit desquels les 
honnêtes gens doivent se voiler la face, et prononcer le Vade rétro à 
l’approche d’un charmant, mais damnable et satanique auteur, & qui 
il ne reste plus qu’à se couvrir de cendres. 
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M. Georges Dufour avait en 1868 et en 1869, fait aux adultes et aux 
ouvriers de Villiers-le-Bel, des cours d’histoire qu’il n’a pas publiés. 

Nous le regrettons. Nous aurions voulu pouvoir apprécier le carac¬ 
tère de ces cours, la diction de leur auteur. 

Quant à ses tendances, nous sommes bien certain, qu’au sortir de 
chaque conférence, les adultes et les ouvriers de Villiers-le-Bel se sont 
retirés plus instruits, et qu’ils se sont sentis meilleurs. 

Nous avons pour garant de notre certitude, la méthode, l’esprit 
d’ordre, les principes de morale, le respect des choses saintes que 
M. Dufour considère à bon’droit, comme les soutiens nécessaires de 
l’art, tous les sentiments enfin qu’il a hautement manifestés, et noble¬ 
ment exprimés dans le livre « Des Beaux-Arts dans la Politique. » 

Mais, une conférence sur l’histoire ne peut ressembler à un livre sur 
les beaux-arts ; les deux genres diffèrent essentiellement ; le récit his¬ 
torique a ses lois, ses droits et ses devoirs plus étroitement serrés ; 
purement esthétique, il ne serait pas vrai et cesserait d’être l’histoire, 
et si la recherche exclusive des caractères du beau, dans les produc¬ 
tions de la nature ou de l’art, doit surtout préoccuper l’artiste et le 
critique, au contraire, l’historien, qu’il écrive ou qu’il parle, ne doit 
avoir pour objectif que la manifestation de la vérité et des enseigne¬ 
ments qui découlent du fait parfois honteux, terrible ou fatal. Esclave 
du vrai dans l’exposé des faits, mais libre dans l’appréciation des 
conséquences qu’il en tire, afin de laisser à son auditeur le droit de les 
contrôler et d’en tirer d’autres, nous ne voudrions de limites, à l’in¬ 
dépendance de l’historien, que celles fixées par une probité sévère ; et 
à supposer que l’écrivain ou le conférencier ne réalisât pas notre idéal, 
si nous sentons sa bonne foi, si elle nous pénètre, nous ne saurions 
lui tenir rigueur d’exposer des vues qui ne seraient pas les nôtres, et 
de tirer des faits, ou de la vie de ses héros, des conséquences que nous 
répudierions. Tel est du moins notre sentiment personnel et intime. 

La divergence dans les opinions, elle est multiple, infinie, comme la 
variété dans les productions de la nature ; elle défie les nombres ; et 
si Ton a pu avancer avec raison, je le pense, qu’il n’y a pas dans le 
monde une feuille de chêne identique à une autre feuille de chêne, 
que dire de l’inépuisable confusion, des tendances et des appréciations 
de l'esprit humain ? 
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La feuille de chêne, bien que soumise aux outrages des mois, qui 
sont ses ans, et aux rides de l’âge, on peut dire cependant qu’elle naît, 
vit et meurt identique à elle-même. L’esprit de l’homme a-t-il une 
heure d’identité réelle? 

Je ne lui en fais pas un crime ! Tant de choses affectent si diverse¬ 
ment l’être pensant que l’immuabilité ne saurait se concevoir avec la 
faculté de penser. 

Tel voit un danger où tel autre conçoit une espérance ! 

Ingres, esclave du dessin, l’appelle la Probité de l’Art ; d’abord il 
prouve qu’il peut dompter la couleur et l’asservir, puis il la néglige, 
puis s’il ne va pas jusqu’à la mépriser, du moins il la relègue. 

Fougueux comme Rubens, Delacroix éblouit et fascine par l’éclat 
de son coloris. Il oublie la pureté de la ligne et du contours. Direz- 
vous qu’il n’avait pas la probité dans l’art? 

Ingres et Delacroix ont eu et auront toujours des admirateurs et des 
détracteurs passionnés, sincères, vrais, honnêtes ; tous déux divise¬ 
ront éternellement les âges, sans pouvoir jamais unir en un seul et 
même sentiment, les critiques les mieux doués. 

Laissons donc à chacun son choix, ses préférences, la logique de 
ses idées, des idées qu’il a apportées en venant au monde, car elles ne 
sont pas toutes à lui pour les avoir créées ; il en est qui le dominent, 
parcequ’elles sont innées ; et n’exigeons, mais exigeons la impérieu¬ 
sement, n’exigeons que la bonne foi. 

Ces réflexions, à propos des conférences que nous ne connaissons 
pas, faites dans Seine-et-Oise, par M. Dufour en 1868 et en 1869, 
m’ont quelque peu éloigné du but que je m’étais proposé, de l’étude 
du livre « Des Beaux-Arts dans In Politique » je me hâte d’y revenir. 

Le titre du livre rend-il bien la pensée de l’auteur, ou du moins la 
fait-il bien comprendre ? 

Je ne le crois pas. 

Je préférerais lire ce me semble : des Beaux-Arts et du rôle de 
l’Etat. Ou, d'une façon plus intelligible encore, et comme il le dit lui- 
même ailleurs, de la nécessité de l’union des Beaux-Arts et de la 
Politique. 

J’ai avec grand soin, curieusement, cherché dans la lecture attentive 
et répétée de cet intéressant écrit, quel rôle y jouait la politique, dans 
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le sens ou le titre m’avait fait comprendre ce dernier mot, quelle part 

lui était faite ? je ne l'ai pas trouvé. 

L’auteur, en signalant les nombreux régimes sous lesquels l’art a 
vécu en France depuis le Poussin jusqu’à Géricault, et depuis Géricault 
jusqu’à l’époque actuelle, ne donne la préférence à aucun de ces ré¬ 
gimes. Il proclame au contraire, (page 121) que « le caractère domi¬ 
nant dont s’imprégnent les beaux-arts, suivant les pays et les temps, 
est indépendant de la forme des gouvernements ; que le génie, « don 
que la Providence n’accorde qu’à ses élus, » ne se fabrique pas — 
mais que cependant, chez un peuple centralisateur, le rôle de l’Etat 
eist assez large pour préoccuper quiconque est soucieux de l’avenir des 
beaux-arts. > — Il ajoute qu’on ne comprendrait pas qu’une nation 
se désintéressât de ce qui fait sa gloire et sa fortune — et il constate 
que dans le présent comme dans le passé, la France doit à la protection 
dont, chez elle, les arts ont été l’objet, d’être encore, malgré les dé¬ 
sastres qui l’ont meurtrie, la première des nations artistiques de l’Eu¬ 
rope contemporaine. > 

En un mot, à mon sens, M. Dufour ne traduit pas son titre, et le 
titre, au grand profit du lecteur, ne traduit pas son livre. 

Il ne cherche pas, et il a grand’raison, si la politique est utile ou 
nuisible à l’art, mais il démontre péremptoirement, l’utilité de l’inter¬ 
vention de l’État dans la pratique, et dans les choses de l’art quelle que 
soit la forme du gouvernement. 

Il démontre que si c l’art ne peut vivre sans la foi, sans l’aspiration 
vers l’idée de Dieu, il lui faut aussi la protection de l’Etat. > 

Si l’on veut bien me permettre d’user un peu pour moi-même de la 
liberté d’appréciation que j’invoquais tout à l’heure, pour la laisser en¬ 
tière aux autres, je dirai que le livre de M. Dufour, m’a, hors de son 
titre, amené à celte conclusion : qu’il est pour l’Etat surtout, quelle 
qu’en soit la forme, beaucoup plus encore que pour les artistes eux- 
mêmes, d’une politique sage, prudente, nécessaire, habile, de ne pas 
se désintéresser, je n’oserais dire de la direction, si on ne fabrique pas 
le génie, on ne le dirige guère plus, mais de l’étude des aspirations et 
des manifestations de l’art. Et quant à l’artiste, s’il est, suivant la belle 
expression de M. A. Houssaye, « un commentateur qui explique les 
pages sublimes du beau, ce rêve de Dieu qui est la vie de notre âme., v 
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rien, selon M. Dufour ne lui serait plus fatal que son isolement *b*àlu 
du pouvoir. 

Solidarité entre l’Etat et l’art, et, si j’osais dire, union intime et ré¬ 
ciprocité de soins, telle est, ce me semble, la résultante des données 
de M. Dufour. 

Il y revient à plusieurs reprises, et nous montre les artistes eux-mêmes 
recherchant l’appui de l’Etat comme un bienfait et engageant la lutte 
contre le régime de liberté absolue qui avait & certaine époque, donné 
à l’Ecole des Beaux-Arts le droit de se recruter elle-même sans le 
concours de l’Etat. 

Le livre de M. Dufour se divise en deux parties bien distinctes. 

La première, il la consacre toute entière aux artistes qui ne sont 
plus, depuis les temps les plus reculés et dans tous les lieux, jusqu’à 
l’époque actuelle. 

Dans la seconde il s’occupe spécialement des rapports de l’Etat avec 
les artistes. 

Très-synthétique, cette seconde partie prend pour me servi* de 
l’expression de l’auteur, « l’artiste au début de sa carrière, » et le con¬ 
duit de l’Ecole des Beaux-Arts qui, dit-il, fournit à P élève le bâton de 
voyage à l’Ecole de Rome sanctuaire des futurs initiés. 

Delà,entré au musée, sans la fréquentation duquel il n’est pas de vé¬ 
ritable éducation artistique et qu’il traverse d’un pas un peu trop pressé 
peut-être, M. Dufour invite son néophite à s’y arrêter longtempset à y 
revenir souvent, et il le dirige vers le Salon « qui sera aux œuvres de 
son pinceau ou de son ébauchoir, ce que l’imprimerie est à l’écrivain, 
comme le musée aura été pour lui ce que la bibliothèque est au savant.» 

Là, M. Dufour consacre un long chapitre aux expositions de 1874 
et de 1875 qui résument en elles, il le dit dit moins, les progrès et les 
défaillances anterieures. 

Il termine enfin par un mot sur la direction des Beaux-Arts qui doit 
être, suivant lui, généreuse et libérale et qui a précisément pour but 
dtéviter la propension au servilisme. 

Toute cette synthèse tend à nous bien convaincre de la pensée prè- 
mière et persistante de l’auteur, — la nécessité de l’intervention de 
l’Etal dans l'administration des Beaux-Arts — ou comme il l’intitule, 
« les Beaux-Arts dans la politique. » 
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« Depuis la base jusqu’au sommet, dit notre auteur, depuis l’ensei¬ 
gnement de l’Ecole, jusqu’aux récompenses et aux encouragements que 
dispense la direction des Beaux-Arts, la gradation s’opère régulière¬ 
ment, et chaque rameau détaché du tronc s’harmonise et se complète. » 

« Le Salon, le musée, les achats, les commandes, sont autant de 
stimulants dont les résultats favorables ne sauraient être méconnus. » 

« Celte organisation française, que beaucoup'critiquent sans la con¬ 
naître,non-seulement a reçu dans ses principes la consécration du temps, 
mais a encore servi de modèle aux nations que la recherche d’un ré¬ 
gime essentiellement propre au développement des arts, a rapprochées 
de notre système de protection, comme du meilleur type à imiter. » 

On le voit : c’est le thème chéri de M. Dufour ; les beaux-arts dans 
la politique — ce que je traduis par ces mots qui, si je l’ai bien compris, 
doivent rendre exactement sa pensée : de la sollicitude de l’Etat, et de 
son intérêt, dans la question des beaux-arts, et du bienfait de cette 
sollicitude, pour les artistes. 

Ou je me trompe fort, ou cette seconde partie a été pour notre 
collègue,la fraction de son œuvre à laquelle il a donné le plus de soins. 

Qu’il me permette de lui dire toute ma pensée : dans nn livre, la 
partie technique est moins facile, moins agréable à lire que la partie 
artistique, cela va de soi. Mais là où il y avait, semble-t-il, parité de 
sujet, je trouve que M. Dufour a été moins heureux, moins bien ins¬ 
piré, dans son chapitre consacré aux salons de 1874 et de 1875, qu il 
ne l’avait été dans la première partie, tout entière consacrée à 1 étude 
des œuvres des anciens. 

On y rencontre quelques néologismes que l’Académie française ne 
sanctionnera peut-être pas, quelques défaillances de style, quelques 
négligences, et pour ne pas laisser croire à des vulgarités, je dirai 
quelques expressions par trop courantes, fort en, thème, chercher la 
petite bcle par exemple, (je veux être sobre de citations), expressions 
qui ne se voient pas dans la première partie, à laquelle je reproche ce¬ 
pendant aussi le cavalier Bernin « faisant à Rome la pluie et h beau 
temps. » 

L’œuvre sérieusement pensée et sérieusement écrite de M. Dufour 
ne comporte pas ces familiarités de langage, à côté de beautés de pic- 
mier ordre. 
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On sent, cela m’a semblé, que moins libre avec eux il s’est mis 
moins à l’aise avec les modernes,"je veux dire avec les vivants, ceux 
auxquels le temps refusera peut-être sa sanction,ceux qui peuvent encore 
mourir, qu’avec les divins maîtres des âges antérieurs, ceux dont 
« La gloire indestructible a fatigué le temps, » 
je veux dire avec ceux qui ne peuvent plus mourir. 

Je n’aime pas non plus dans un sujet aussi grandiose, et traité avec 
autant d’ampleur, le souvenir d’Offenbach à propos de l'Éminence 
Grise exposée par M. Gérome au salon de 1873. 

A supposer que le père Joseph ou plutôt les courtisans qui s’inclinent 
un peu servilement devant lui, je le concède, aient rappelé à ma mé¬ 
moire le prosaïque refrain d’une bouffonnerie, peut-être le fre¬ 
donnerais-je, mais je ne l’imprimerais pas. 

Ces réserves faites, je louerai fort l’auteur de l’ingénieux rapproche¬ 
ment qui lui montre l’école s’élevant à côté de l’Académie des Beaux- 
Arts, comme l’Université à côté de l’Académie française, comme l’École 
des Chartes, à côté de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

Un rapide coup d’œil sur la villa Médicis, amène M. G. Dufour à 
formuler un vœu dont on ne saurait trop redire l’expression, pour la 
redire encore, jusqu’à ce que la goutte d’eau ait percé le rocher. 

Il rappelle que sous le ministère de M. Rouland, une section des 
Beaux-Arts vint s’ajouter à l’École Littéraire d’Athènes, puis il signale, à 
côté de l’Italie et de la Grèce, d’autres étapes intéressantes à parcourir. 

Qu’on fonde, dit-il, de nouvelles écoles à Anvers et à Lahaye, la vie 
pendant quelques temps, en compagnie de Rubens et de Rembrandt au¬ 
rait aussi son charme,et ne serait pas sans utilité pour l’avenir de l’art. 

De bon goût, dans son chapitre sur le musée, le passage où 
M. Dufour invoque l’équité, pour demander en termes émus, que l’on 
reconnaisse, au point de vue purement artistique, le seul qui l’occupe, 
le seul où nous nous placerons avec lui, « que le régime impérial est 
de ceux qu’il est plus facile de calomnier que de remplacer, et que le 
Louvre et le Luxembourg, (je ne veux pas le suivre hors de Paris) 
sont redevables à la générosité de Napoléon III et à son amour éclairé 
des beaux-arts, d’incomparables trésors qui ne permettront jamais 
d’oublier les splendeurs de son règne. » 

Quelques détails historiques sur les expositions, sur la question dé- 
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licate et qui divise encore les meilleurs esprits, ou de l’admission 
comme en 1848 de tous les ouvrages présentés, ou de l’exigence d’un 
contrôle préalable attribué exclusivement aux artistes eux-mêmes, ou 
divisé inégalement, comme aujourd’hui, entr’eux et l’État, prouvent 
le soin de M. Dufour de tout mettre en lumière pour éclairer son 
sujet, et l’ensemble de la partie de son livre que j’ai appelée technique, 
nous révèle en lui un véritable critique d’art. 

Son Salon de 1874 et 1875 nous montre, malgré les quelques im¬ 
perfections que j’ai, seul peut-être, eu le tort d’y rencontrer, une 
plume facile, exercée, une main habile à porter avec art, linesse et 
grandeur, le jour dans les questions de la peinture et de la sculpture. 

Aussi a-t-il éveillé en nous, un souvenir, un regret et une es¬ 
pérance : 

Autrefois, l’Institut historique confiait à l'un de ses membres, le 
soin de lui dire le Salon de l’année. 

On trouve dans la collection de XInvestigateur, de nombreux articles 
sur cet intéressant sujet, articles qui empruntent aujourd’hui à leurs 
dates, aux noms qu’ils rappellent, à la dispersion des œuvres dont ils 
s’occupent, & la disparition de leurs auteurs, une saveur de plus ; ar¬ 
ticles qui, plus tard, seront avidement recherchés par les Winkelmann 
de l’avenir, lorsqu’ils voudront écrire l’histoire de l’art à notre époque. 

Tels : 

Pour le Salon de 1835, les notes de M. Ferdinand Boissard (Tome II 
page 147) ; 

Pour le Salon de 1837, les pages de M. Alexandre Lenoir, fondateur 
du musée des monuments français, (Tome VI page 97) ; 

Pour le Salon de 1839, l’étude de M. Dréolle, (Tome X page 145), 

Pour le Salon de 1840, la critique de M. 0. Mac-Carlhv (Tome XI 
page 208) ; 

Enfin, j’en passe, et des meilleurs, pour le Salon de 1847, le 
compte-rendu de M. Bûcher de Cublize (Année 1847 page 139). 

Ce précieux usage, je voudrais le voir remettre en honneur. Je 
voudrais voir ressouder cet anneau rompu dans la chaîne qui unit si 
étroitement à l’Inslilul. historique, la Société des Éludes historiques 
qui n’en est que la continuation, et qui doit s’efforcer de l’atteindre, 
surtout dans ce qu’il a eu d’excellent. 
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M. Dufour nous y aidera, nous le lui demandons ; ses débuts, comme 
critique d’exposition sont d’un maître. Il marchera d’un pas de plus 
en plus assuré dans la voie qu’il s’est tracée, et j’exprime le vœu que 
ses études, sur les manifestations annuelles de l’art contemporain, 
viennent combler la regrettable lacune qu’il me faut bien signaler dans 
nos annales. 

A l’inverse de l’ingénieux auteur de la préface dont il a orné, mais 
non écrasé le livre de M. Dufour, bordure précieuse à une toile plus 
précieuse encore, à l'inverse de M. A. Houssaye, je me suis plus 
occupé de la seconde partie du livre que de la première, la plus 
attrayante cependant. 

Je ne veux pas terminer sans leur faire à tous deux quelques em¬ 
prunts qui témoigneront et de la valeur du style et de la hauteur de 
pensées de notre collègue. 

M. Georges Dufour — c’est M. Houssaye qui parle — M. G. Dufour 
veut un art spiritualiste, un art qui parle haut de la religion et du 
devoir. 

Le but que doit se proposer la peinture, dit-il, est de moraliser les 
hommes, d'élever l’âme des nations par la dignité des spectacles. 

La réalité, quelle que soit sa force d'action, reprend M. Houssaye, 
ne montera jamais jusqu'à l’art si elle n'est transfigurée par le senti¬ 
ment de l’idéal. 

Le sentiment de l’idéal, qu'est-ce autre chose que l’idée de Dieu qui 
donne au monde une âme universelle? 

Si vous voulez traduire par la palette ou par le ciseau, la splendeur 
du vrai, ne commencez pas par nier votre âme. 

Dans toute cette première partie, j'ai suivi avec un intérêt croissant, 
M. Dufour dans la course instructive et entraînante qu’il fournit à 
travers les âges, l'œil toujours fixé sur son étoile polaire, la spiritualité 
dans l'art : 

L’Inde avec Brahma. 

L'Égypte et les Pharaons. 

La Grèce et le siècle de Périclès. 

Rome et le siècle d’Auguste. 

Constantinople avec Justinien. 

Les Arabes, Huroun-al-Raschid. 
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L'Arl gothique et Philippe Auguste. 

La Renaissance — les ducs de Bourgogne — François I ,r — 
Charles Quinf— les Médicis — Léon X. 

Le Poussin, Lesueur — Richelieu. 

Lebrun — Colbert — Louis XIV. 

La Hollande — Rembrandt — les Stathonders. 

Wateau - Boucher — Louis XV. 

Greuze — Louis XVI. 

David et la Révolution. ' 

L’École de David et Napoléon I". 

Géricault — la Restauration — l’Époque actuelle. 

Tous ces chapitres sont autant de tableaux sur lesquels M. Dufour, 
à l’aide d’une palette souvent ensoleillée, a étalé les couleurs vives 
d’une érudition parfois profonde, toujours aimable et facile. 

Combien de fois en les lisant, me suis-je demandé quel serait plus 
tard, l'artiste qui, a 25 ans et en moins de 120 pages, a su ciseler son 
style et condenser sa matière de façon à offrir à l’esprit une idée pré¬ 
cise et nette sur tant de genres variés, de systèmes différents, d’époques 
diverses ! 

11 faut bien que le grand art n’ait plus de secrets pour M. G. Dufour 
pour qu’il ait osé se mesurer à une pareille lâche et accomplir ce tour 
de force. 

Il faut que, bien jeune encore, il ait eu par la pensée, la puissance 
de vivre à leur époque et sur les lieux mêmes, d’une vie intime avec 
les artistes qu’il a fait poser devant lui, pour avoir le droit de nous dire 
aujourd’hui : « Nous sommes loin des temps pleins d’une foi ardente, 
ou les maîtres de la peinture religieuse, s’enfermaient comme Fra 
Angelico dans un couvent pour vivre en communion plus intime avec 
les vivants modèles dont ils cherchaient à s’inspirer. ». . . . . 


Et plus bas : 

« Une aurore d’espérance et d’avenir venait de se lever; le monde 
avait une seconde jeunesse, et celte seconde jeunesse, si brillante de 
vigueur et de poésie, ce siècle qui enfantait tant de merveilles, on 
l’appelait par cela même la Renaissance. » 
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On rencontrait alors des hommes comme le Pérugin, comme 
Raphaël, comme le Vinci, comme Michel-Ange, qui croyant à quelque 
chose, cherchaient à atteindre les plus pures^visions mystiques. . . 


Plus loin encore : 

« Aujourd’hui que nous reste-t-il ? 

La ferveur et l’enthousiasme se sont envolés comme de blanches 
colombes, vers les régions éthérées d’ou elles nous étaient venues. 

Il n’y a plus qu’une croyance, qu’un culte qui ne soient pas près de 
s’éteindre, le culte du veau d’or. 

Appelez-vous — tels et tels — (ici des noms) — vous avez perdu la 
tradition du style pieux. 

On ne voit plus jaillir l’étincelle divine de vos vierges, de vos Christs 
— vous avez cherché votre Dieu, vous ne l’avez pas trouvé. » 

Faisons cependant quelques réserves sur cet anathème fulminé contre 
l’art, dont les expositions de 1874 et de 1875 auraient résumé les 
progrès et les défaillances antérieurs : 

Lisez les livres tout grands ouverts de nos jours, par les H. Flandrin 
à Saint-Germain-des-Près, par les V. Orsel et les A. Périn sur les murs 
de deux des sanctuaires de N.-D. de Lorette ; contemplez à Lyon, mi¬ 
raculeusement préservée du choléra, Y ex voto d’Orsel ; au Louvre qui 
l’attendait, et où elle vient de prendre sa place diflnitive, sa légende 
du bien et du mal ; ayez sur les splendides hauteurs de l’Infini, l’œil 
ouvert de la Sainte-Monique et du Saint-Augustin d’Ary Scheffer ; 
souffrez les angoisses divines de la Vierge, ressenties et rendues par 
Delaroche sur les sentiers à jamais lugubres du Golgotha ; et vous pro¬ 
clamerez que la tradition du style pieux n’est pas perdue chez nous. 

Amoindrie, voilée peut-être aujourd’hui, soit ! mais croyez le bien 1 
pour flamboyer plus pure que jamais, elle n’attend que le contact du 
génie, qui, vous l’avez dit, ne se fabrique pas, mais qui n’est point 
exilé de France: 

Elle est sœur de la tradition patriotique, et le souffle patriotique lé 
plus pur n’est pas éteint dans le cœur de nos artistes —• tous ne sont 
point encore les adorateurs du Veau d’or. 

Et pour ne relever qu’un seul des noms que vous avez groupés en 
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nombre dans votre éloquente réprobation, voyez, en ce moment même, 
au Palais des Beaux-Arts, à côté des toiles magnifiques, où d’une 
main ferme, il peignait nos triomphes et nos gloires, voyez les dou¬ 
leurs que d’une main défaillante, déficiente manu, le pinceau de Pils 
a, jusqu’à son heure dernière, pleurées sur nos désastres, sur les mi¬ 
sères et les hontes du Paris assiégé et se dévorant hii-même de 1870 
et de 1871, comme dans une autre langue Jérémie pleurait ses lamen¬ 
tations sur Jérusalem ! 

Voyez l’œuvre de cette âme d’élite, et pleine de sensibilité, trop tôt 
enlevée à l’enseignement de la jeune et studieuse École des Beaux-Arts 
que vous aimez tant ; relisez les pages qu’il a écrites pour les sœurs 
qui, dans leurs modestes asiles, lui prodiguaient leurs soins, puis dites 
moi si vous ne retrouvez point dans ces portraits angéliques quelque 
chose de ce style pieux qui, à bon droit, vous charme et vous captive ? 
dites moi si vous ne revoyez point quelqu’une de ces étincelles qui ont 
jailli devant vos yeux dans les temps anciens ? 

Et, j’en ai la douce vision J au retour de ces pèlerinages, à Paris, & 
Lyon, ailleurs encore, partout où resplendit la France, vous nous 
redirez vos émotions dans un beau livre, car toutes ces pages auront 
touché votre âme. 

J’ai eu grand plaisir et profit, à faire pour M. Dufour, ce qu’il ré¬ 
clame de la bienveillance de ses amis ; j’ai eu la patience de lire son 
livre ; je m’en suis pénétré ; j’ai dit quelques-uns seulement de ses 
mérites, quelques-unes des beautés qn’il renferme ; je n’ai point hésité 
à relever avec bonne foi les quelques taches que j’ai cru y rencontrer. 

J’ai compris comme lui, mais dans le sens que j’ai indiqué, la né¬ 
cessité de l’union des beaux-arts et de la politique. 

Et moi aussi 1 j’ai foi dans la mission civilisatrice de la France t 

Et moi aussi, je crois que « longtemps encore, l’Europe frileuse 
viendra se réchauffer à son foyer ! t> 

Et moi aussi, j'ai encore, j’ai toujours foi dans mon pays ! 

Et moi aussi, comme Titus, « je suis content, je n’ai pas perdu ma 
journée ! » j’ai lu un bon livre ! un livre dont l’auteur a fait sienne, 
la devise de son éditeur : 

In labore decus. 

LOUIS-LUCAS. 


Digitized by Google 



RAPPORTS SUR DES OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 255 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 10 MAI 1876. 
Présidence de M. J.-C. Barbier. 


Séance du iO Mai. — M. le Président lit une lettre de 
M. Georges Dufour s'excusant de ne pouvoir assister à la séance & 
cause d’un deuil de famille. 

L’Echo du Loir, publié au Mans, est adressé par M. Talbert, 
membre correspondant ; il contient un article intitulé : Conjectures sur 
quelques sépultures anciennes. 

M. le Secrétaire général a reçu l’envoi fait à la Société des Études 
historiques par l’Académie royale de Belgique, de trois volumes des 
Bulletins de l’Académie de Bruxelles, deux volumes de l’Annuaire de la 
même Académie et trois volumes de Bibliographie ; l'examen de ces 
ouvrages est renvoyé à M. de Bussy. 

M. l’Administrateur donne lecture des lettres qu’il a reçues de : 
1° M. Azéma, remerciant la Société de son admission ; 2* de M. Léon 
Hilaire, l’un des présentateurs de M. Azéma, écrivant dans la même 
intention ; 3 # de M. le chanoine Corblet indiquant que le retard 
apporté dans l’envoi des livraisons de la Revue de l’Art chrétien pro¬ 
vient du fait de l’imprimeur-éditeur d’Arras ; M. l’abbé Corblet re¬ 
mercie M. l’abbé Bouquet de ses bienveillants comptes-rendus. 

M. le comte de Bussy donne ensuite lecture de la liste des ouvrages 
reçus depuis un mois. 

M. l’Administrateur exprime de la part de M. Bougeault ses re¬ 
grets de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Desclosières présente un rapport sur la candidature de M. Cas- 
tonnet-Desfosses, concluant à son admission comme membre titulaire 
résidant de la 3 e classe. M. Nigon de Berty appuie les conclusions 
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du rapport et donne sur le candidat, qu’il connaît tout particulièrement, 
les informations les plus favorables. 

L’admission de M. Castonnet-Desfosses est volée à l’unanimité. 

M. Desclosières donne ensuite lecture de son rapport sur la can¬ 
didature de M. Edouard Gœpp, chef de bureau au ministère de l’ins¬ 
truction publique, auteur de plusieurs ouvrages qui ont obtenu un 
légitime succès, notamment d'une publication intitulée les Grands 
Hommes de la France et qui compte déjà quatre beaux volumes in-8\ 

M. Gœpp est particulièrement présenté par notre vénéré collègue 
M. Théry. M. Gœpp est admis à l’unanimité comme membre titulaire 
résidant de la première classe. 

M. le baron Carra de Vaux lit un rapport favorable sur la candi¬ 
dature de M. Nœl auteur de plusieurs compositions musicales, pré¬ 
senté comme membre titulaire résidant de la quatrième classe. Les 
conclusions du rapport état favorables, M. Nœl est admis à l'unanimité. 

M. le Président Barbier communique un rapport sur les Annuaires 
de la Sociélé Philotechnique, 1872 à 1875 ; il reçoit les remercie¬ 
ments de M. Jules David, secrétaire perpétuel de cette Société; le 
rapport est renvoyé au comité du journal. 

M. le baron Carra de Vaux lit une dissertation sur l’emplacement 
d’Agendicum. Ce savant travail est renvoyé au comité du journal. 

M. Bressolles adresse une lettre par laquelle il demande l’envoi des 
statuts. 

M. l’abbé Tolra de Bordas lit la fin du Tableau de l’Éloquence de 
la Tribune en France au XIX e siècle. Des applaudissements témoi¬ 
gnent à l’auteur tout l’intérêt que ses collègues ont pris à l’audition 
de cette étude remplie de renseignements précieux pour l’histoire con¬ 
temporaine et d’appréciations fort judicieuses. 

M. le comte de Bussy donne lecture d’un rapport sur les Publications 
de la Société Hdvraise d’Éludes diverses. Après le renvoi au comité du 
journal, le rapporteur donne d’intéressants détails sur l’usage qui 
existait autrefois, de conserver l’étalon de mesure dans les églises et 
de s’en servir simultanément quelquefois comme bénitier. Sur la 
demande de plusieurs de ses collègues, M. de Bussy promet de 
rédiger une note spéciale sur cette question. 


L'Administrateur, Le Secrétaire général, 

Comte de BUSSY. Gabriel JORET-DESGLOSIÈRES. 


Amiens. — Typographie Delattre-Lenoel, rue des Rabaissons) 30, 
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L’INVESTIGATEUR 

JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ. DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


EXPÉDITION DE LABIÉNUS 

ClEUTENANT DE CÉSAR 
contre lütèce; Oppidum Parisiorum. 
SIÈGE DE PARIS. 

NOUVELLE ÉTUDE 


L’an 52 avant J.-C., vers la fin de mai ou le commencement de 
juin, César, occupé de la pacification de la Gaule soulevée et 
frémissante sous les entraînements de Vercingétorix, était avec son 
armée chez les Boies, à Decise, localité dont l’on trouverait 
aujourd’hui la place dans la Nièvre, entre Nevers et Moulins; il 
cherchait à mettre fin aux divisions des Eduens et se disposait à aller 
assiéger Gergovie, la principale forteresse des Avernes, lorsque 
détachant de son armée deux légions, — la légion était de quatre à cinq 
mille combattants, — et une partie de sa cavalerie, il prescrivit i 
Labiénus de les conduire chez les Senones et les Parisii, peuples qui 
avaient pris part au soulèvement. 

Labiénus, en passant à Agendicum, où il serait parvenu sans avoir 
éprouvé aucune résistance, prit avec lui deux autres légions et n’y 
laissa, pour garder les approvisionnements et le matériel renfermés 
dans cet établissement militaire, que les recrues récemment ramenées 
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par César d’Italie ; il se dirigea sur.Lutéce avec des forces qui, d’après 
ce qui vient d'être dit, peuvent être évaluées à environ trente raille 
hommes, cavalerie comprise. 

César, dans le 7 e livre de ses commentaires, a fait incidemment le 
récit de cette campagne de son lieutenant et vraisemblablement sur 
le rapport de celui-ci, le récit est comme presque tous les écrits de 
César d’une concision qui a son excuse dans la nécessité, pour un 
général en campagne, d’exprimer beaucoup de choses en peu de 
mots ; mais il renferme malheureusement des endroits d’une inter¬ 
prétation difficile, les incertitudes se manifestèrent notamment sur la 
situation d’Agendicum, sur la marche suivie à droite ou à gauche de 
la Seine, sur le marais qui arrêta Labiénus et le fit rétrograder jusqu’à 
Melun ; enfin sur le passage du fleuve à la veille du combat et sur le 
lieu même du combat. On sait combien de controverses ont été la 
suite de ces obscurités ; la clarté s’est-elle faite aujourd’hui de telle 
manière que l’on puisse donner du texte des commentaires une version 
désormais à l’abri de toute contradiction. On pouvait penser que 
Louandre, le traducteur érudit de Tacite et des commentaires, aidé 
de l’excellent travail de M. Quicherat, avait touché ce but, lorsque 
l’auteur ou plutôt les auteurs de la vie de César, publiée dans les der¬ 
nières années du second Empire, au lieu de suivre les mêmes erre¬ 
ments, ont sur quelques points tracé un nouveau sillon, et bien mieux 
Borel d’Hauterive, dans un ouvrage plus récent, les Sièges de Paris, 
ne s’accorde en tous points, ni avec Quicherat, ni avec la vie de César. 

M. Quicherat identifie Agendicum avec Sens, il fait donc partir 
Labiénus de Sens, lui fait suivre la rive gauche de la Seine jusqu’à 
Juvisy, le ramène à Melun, pour de là redescendre la rive droite 
jusqu’à Créteil, lui fait passer le fleuve à l’endroit que l’on 
appelle le Port à l’Anglais et lui fait livrer, dans la plaine d’Ivry, la 
bataille décisive qui se termine sur les hauteurs de Vitry par la mort 
de Camulogène et la déroute complète de l’armée fédérée, assemblée 
pour la défense de Lutèce. 

Dans la version de la vie de César, Labiénus part également de Sens 
et suit de même les rives gauches de l’Yonne et de la Seine, mais 
seulement jusqu’à l’Essonne, où se trouverait le marais sigqalé dans 
les commentaires ; après sa marche rétrograde sur Melun et le réta- 
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blissement du pont sur la Seine, il aurait également pris la rive 
droite, mais au lieu de s’arrêter à Créteil et d’y poser son camp, il 
aurait passé la Marne, aurait contourné Paris au nord, aurait établi ses 
cantonnements vers la butte des Moulins, aurait passé la Seine à mille 
pas en aval et aurait livré dans les plaines de Grenelle et d’Issy la ba¬ 
taille qui se serait terminée sur les hauteurs de Vanves et de Châtillon. 

Enfin Borel d’Hauterive fait bien camper l’armée romaine au nord 
de Lutèce comme dans la vie de César et contrairement au récit de 
Quicherat, puis, contrairement tant à ce récit qu’à celui de Quicherat, 
il fait rétrograder Labiénus sur Melun, non de l’Orge ou de l’Essonne, 
mais de l’embouchure de la Bièvre. 

Je propose une autre version, non assurément comme solution 
définitive, mais pour faire comprendre que les débats ne sont pas 
clos, qu’il existe encore des difficultés pour élucider, compléter le 
texte du récit de César et que nonobstant les nouveaux documents 
produits en faveur de Sens, on peut encore identifier Agendicum avec 
Provins, faire partir Labiénus de cette localité ; lui faire descendre le 
cours de la Seine sur la rive droite jusqu’au confluent de la Marne ; 
le faire ensuite repasser à Melun sur la rive gauche et descendre 
jusqu’aux abords de Lutèce entre Choisy et Bicêtre, enfin ne lui faire 
livrer la bataille définitive que lorsque, voulant repasser sur la rive droite 
pour regagner Agendicum, il fut attaqué par l’armée confédérée de Ca- 
mulogène, malgré les efforts de ce général pour prévenir l’engagement 
qui aurait eu lieu, non après le passage de la Seine, mais auparavant. 

J’aurai à montrer comment le texte des commentaires ne serait 
pas en désaccord avec celle nouvelle version, j’invoquerai en outre 
l’ancienne tradition gauloise conservée dans la glosse de la Cité de 
Dieu, traduite par l’ordre de Charles V et reproduite par Quicherat, 
tradition qui ne doit être admise qu’avec discernement, mais à 
laquelje néanmoins on me semble n’avoir pas attaché assez d’impor¬ 
tance. Tout le monde connaît le texte des commentaires ; on connaît 
peu celui de la tradition rajeunie ou plutôt vieillie et altérée au 
moyen-âge, j’en donnerai la teneur d’après Quicherat. 

Commençons par fixer le point de départ de l'expédition, en 
d’autres termes, demandons-nous où nous devons placer Agendicum. 
Amédée Thierry estime que le récit de César s’applique beaucoup 
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mieux à Sens qu’à Provins. Cette question, dit Bourquelot, le meilleur 
historien de Provins, traitée dans une foule de dissertations, paraît 
irrévocablement tranchée en faveur de Sens et dans une note de la 
vie de César, on lit : A moins d’admettre l’identité d’Agendicum avec 
Provins ce qui n’est plus possible, etc... Ces assertions dont nous 
reconnaissons la bonne foi et l’autorité ne nous découragent pas. 

11 faudrait d’abord démontrer que l’Agendicum des commentaires 
était une ville importante des Gaules, car Sens l’était, or rien n’est 
moins prouvé. César nomme Agendicum dans cinq passages différents 
des commentaires et toujours relativement à son affectation à 
l’hyvernage des troupes, à la conservation du matériel de guerre, 
aux approvisionnements et au dépôt des nouvelles recrues ; nulle part 
il ne lui applique la dénomination de oppidum et cependant on lit 
dans les commentaires, oppidum senonum, vellanodum , ailleurs 
oppidum cavaricum ; ailleurs, ad oppidum Lemonum ; César nomme 
Reims Duro corlorum remorum, parle-t-il d’Agendicum, il ne dit 
pas Agendicum senonum, mais il fixe sa situation sur le territoire des 
Senonois in finibus senonum. Dans six autres passages, il parle des 
Senonois ; un de ces passages est ainsi conçu : Tamen senones quæ 
est civitas , imprimis firma et magnæ inter gallos auctoritatis 
Cavarinum, etc... les Senonais qui constituent une cité des mieux 
établies et des plus influentes chez les Gaulois, avaient décidé de 
mettre à mort Cavarinus que César avait préposé à leur gouvernement. 
M. Michelin, l’auteur des Essais historiques et statistiques de Seine- 
et-Marne se prononce en faveur de Provins sur la seule autorité de ce 
passage, car, dit-il, dès qu’il y avait une cité des Senones et un 
Agendicum, la difficulté se trouve levée d’elle-même et rien ne 
s’oppose à ce que nous reconnaissions Provins dans cet Agendicum, 
puisque l’on ne cite aucune autre ville à laquelle le nom puisse 
convenir ; mais ce raisonnement n’est pas concluant. La dénomination 
de cité pouvant être entendue de la communauté entière ou tribu des 
Senonais et devant l’être ainsi dans le passage précité : Senones quee 
est civitas imprimis firma.... expnlserunt. Senones est le sujet au 
pluriel d 'expulserunt ; retenons donc seulement ceci : que le texte des 
commentaires n’a rien de décisif en faveur de l’identification d’Agen¬ 
dicum avec une ville quelconque, mais seulement avec son territoire 
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in finibus senonum, s’il en avait été autrement, il n’y eut pas eu 
d’incertitude et aucune controverse n’aurait eu lieu à ce sujet. 

J’écarte Sens tant parce qu’il semble étrange que César ait choisi 
pour y établir ses approvisionnements et ses réserves, une ville 
toujours disposée à s’insurger contre la domination romaine que 
parce qu’on n’y signale aucun local répondant par son étendue ou 
ses constructions aux desseins de César ; ce qu’on appelle la 
Motte de Ciar, ou camp de César, enceinte trop resserrée, ne donne 
aucune idée d’une semblable appropriation, et surtout parce que 
Sens était une ville trop importante pour que César eut omis d’en 
parler sous son propre nom autrement que comme établissement 
militaire. 

Sens écarté , chercherons-nous Agendicum où César renferma 
jusqu’à six légions soit dans le camp des Alleux dont l’enceinte aurait 
pu à peine contenir plus de deux légions et qu’on a jugé insuffisante 
même pour la troupe du roi Robert assiégeant Avaîlon, soit dans le 
camp de Flogny, ne pouvant non plus suffire à deux légions, camp 
d’ailleurs que l’on ne fait remonter qu’au temps où Aurélien aurait 
fait construire le château de Tonnerre ? personne ne nous suivrait 
dans cette voie ; j’arrêterais plus volontiers mes regards sur Scrgine, 
village près la route de Sens à Melun, l’étymologie de ce nom 
paraissant être Sarginœ, bagages, et l’empreinte d’aucune enceinte ne 
limitant l’espace à donner au camp ; mais la tradition n’est pas là, 
non plus que la plus grande convenance stratégique. 

Revenons donc à Provins dont les traditions et la situation 
stratégique avaient frappé les meilleurs esprits et les avaient 
convaincus, avant qu’on ait été ramené à une opinion contraire par 
des faits d’une importance qu’on appréciera et dont nous discuterons 
en peu de mots la valeur. 

Nous trouvons Provins sur le territoire et aux confins nord du 
Senonais ; la ville ancienne ou ville haute est assise sur un plateau 
élevé, offrant les meilleures conditions de salubrité, entre la vallée de 
la Seine au midi et celle de la Marne à une plus grande distance au 
nord ; elle semble, les pieds baignés dans les cours d’eau qui coulent 
et arrosent les jardins et les prairies au bas des collines, faite pour 
dominer ce pays couvert et fertile, nommé depuis la Brie, fermé au 
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couchant par la jonction de la Marne et de la Seine, ouvert au levant 
aux vastes plaines de Champagne sur lesquelles les Romains descen¬ 
daient du pays des Allobroges et des Sequanais par les hauteurs des 
Alpes et du Jura ; on accédait à Provins par des routes qui se 
reliaient entre elles, non à Provins même, mais à une certaine 
distance, ce qui prouve que Provins n’existait pas encore, au moins 
comme ville de quelque importance lors de la création de ces voies 
anciennes, chemins de Sens à Beauvais et à Reims et dans une autre 
direction chemins de Lutèce et de Meaux à Troyes et à Langres, en 
sorte que de son camp permanent César pouvait appeler ses troupes 
dans tous les lieux où leur présence pouvait être nécessaire sans 
qu’elles fussent jamais exposées comme elles eussent pu l’être à Sens, 
aux collisions d’une population hostile. Cette situation, si favorable au 
nord comme l’était au midi de Sens celle de Noviodunum, Nevers, 
ville des Eduens, où étaient réunis le trésor ou caisse militaire, du 
blé et une partie des bagages, a donc pu attirer l’attention de César 
qui trouvait le plateau libre, à l’exception peut-être de quelques 
retraites gauloises, car on prétend, d’après d’anciennes légendes, que 
l’église de St-Quiriace de Provins aurait été fondée sur l’emplacement 
d’un temple d’Isis. En comparant à ces dispositions celles des anciens 
camps fortifiés des Gaulois cités par César, notamment Y oppidum 
d’Uxellodunum, on sera frappé de certaines analogies qui porteraient 
à croire que César n’aurait fait que prendre possession d’un camp 
préexistant. 

Les constructions accumulées sur le plateau sont énormes ; il est 
impossible d’admettre qu’elles soient l’oeuvre des mêmes mains et de 
la même époque ; s’il en eut été ainsi, le souvenir du jour et des 
auteurs d’un tel travail et des ressources qu’il eut exigé ne se fut pas 
perdu dans un oubli si profond ; quatre époques peuvent être 
signalées sinon comme certaines, au moins comme plus vraisem¬ 
blables : la première, la plus douteuse, l’époque gauloise se référant 
au culte d’Isis ou peut-être d’Esus réputé un des fondateurs du 
Druidisme et aux souterrains où se rendaient les oracles et se 
cachaient les mystères de la religion des Celtes ; la seconde, celle de 
l’occupation militaire des troupes de César et des travaux d’une armée 
dans ses campements sédentaires ; la troisième, celle de l’empereur 
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Probus qui aurait séjourné à Provins vers 270 de notre ère et y aurait 
fait édifier une habitation ; il est vrai que le séjour de Probus n’est pas 
affirmé dans l’histoire, mais la tradition en est si ancienne et si 
constante qu’il est impossible de ne pas y avoir égard; enfin, la 
quatrième, celle des comtes de Champagne auxquels sont dûs très 
certainement les plus importants travaux qui ont fait de Provins 
au 13* siècle, la ville la plus industrieuse, la plus animée et la plus 
joyeuse de France et de Navarre, sous Thibaut le chansonnier. 

On comprend que chacune des constructions nouvelles a dû 
détruire, modifier, dénaturer les précédentes, que l’on chercherait 
vainement l’empreinte fidèle des premières lignes tracées sur un sol 
ainsi remué et l’on ne s’étonnera pas si l’on hésite même à attribuer 
à ce que l’on appelle la tour de César une origine romaine ; mais ce 
qui doit frapper surtout ce sont ces souterrains à double étage qui 
régnent sur un espace que l’on a évalué à douze ou quinze hectares ; 
souterrains dont les plus grandes salles à voûtes ogivales et à piliers 
avec châpileaux sculptés appartiennent certainement au temps des 
comtes de Champagne, mais dont les excavations plus profondes, la 
plupart sans caractères, anciennement reliées par des galeries à peine 
explorées et aujourd’hui fermées pourraient remonter, en partie du 
moins, à des époques antérieures et auraient pu avoir servi, on en a 
eu la pensée, de magasin d’approvisionnement, d’abris pour l’hiver 
aux troupes romaines et de dépôt provisoire des prisonniers. 

L’emplacement ainsi reconnu, on se demande comment a pû s’opérer 
la mutation de dénomination d’Agendicum en celle de Provins ? Voici 
la réponse : Agendicum aurait pour racine étymologique agcr, champ, 
ou agger avec double g, élévation, retranchement, et dicus ou dictus 
dit ou consacré, ensemble : champ consacré au campement, ou 
champ militaire de Mars. Ce camp permanent, créé par César avait 
dû attirer une agglomération de population marchande et acquérir 
assez d'importance pour que Probus , préoccupé de refouler les 
Germains et déjà les Francs au-delà du Rhin et du Danube, ait songé 
à s’y faire une demeure et plus lard à faire planter en vignes, par ses 
soldats, les coteaux voisins, comme en Espagne et en Panonie, afin do 
réparer le tort fait à la production vinicolc par les interdictions de 
Domitien ; depuis lors, Agendicum, le camp romain, aurait été 
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dénommé Castrum Probi ; à mesure que la population augmenta, la 
ville basse à laquelle on aurait donné à tort ou à raison la dénomination 
d ’anatilorum, nullement par emprunt fait à un ancien peuple de 
Provence, mais en raison du grand nombre de tanneries établies sur 
ses cours d'eau, vint s'adjoindre et se souder à la ville haute et l’on 
n’aurait plus appelé les deux villes réunies Castrum-Probi et 
Anatilorum, mais Proviniim, ou plutôt Pruvinüm, Provins, du 
nom transformé de Probus son bienfaiteur qui lui avait rendu la vie 
comme plus tard les comtes de Champagne lui apportèrent au retour 
des croisades ces roses de Judée qui prirent le nom de roses de 
Provins. Le nom d’Agendicum étant désormais délaissé, on comprend 
que la confusion a pù naître dans bien des esprits entre l’ancien 
camp permanent des Romains, au pays des Senonais, et la ville même 
de Sens, comme un jour peut-être l'on pourra confondre avec la ville 
de Châlons, le camp de Chàlons qui en est à plus de vingt kilomètres. 

Bien des lecteurs trouveront tout ceci ingénieux, un peu subtil et 
n’y verront peut-être qu’un roman; cependant on ne peut révoquer en 
doute ni l’importance de Provins comme établissement militaire et 
fortifié sous la domination romaine bien avant les comtes de Cham¬ 
pagne, puisque d’une part Provins se trouvait parmi les places fortes 
livrées par le général romain Siagrius à Clovis, vers 489, après la 
bataille de Soissons ; que^ d’autre part des missi domeslici étaient 
envoyés dès l’époque carlovingienne in pago provinio et qu’on lisait à 
la même époqne dans la légende des monnaies frappées à Provins 
Castis Provinis, el Castris Pruvinis. On rapporte même qu’en 
démolissant au seizième siècle une porte de la ville on aurait lu sur 
une pierre cette inscription : A. I. R. Æ — C M. VI qu’on traduisit 
ainsi : Antonin, empereur romain, œdifkavit 906 — mais je ne 
prétends % pas me prévaloir de ce dernier fait, trop peu démontré, non 
plus que de la cloche appelée gentico qui aurait sonné le guet à 
Provins de 1280 à 1437 ; il me suffit d’avoir constaté d’abord l’impor¬ 
tance comme place militaire de Provins, sous l’empire romain en regard 
du rôle plus politique de Sensà la même époque, sa situation stratégique 
si bien choisie, enfin l’origine de la confusion survenue dans 
l’application de la dénomination d’Agendicum, d’où sont nées tant de 
contradictions et de controverses, confusion qui ôte évidemment une 
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grande partie de leur valeur aux faits d’appropriation de la dénomi¬ 
nation d’Agendicum à Sens et même à Provins quand la date des faits 
est postérieure à cette confusion. 

Je dois maintenant examiner sommairement les principaux de 
ces faits, ceux notamment qui ont déterminé le retour en faveur de 
Sens. Je ne comprends pas dans cette catégorie la balle de fronde 
marquée au nom de T. Labiénus, trouvée à Sens et placée au Musée 
de St-Germain, projectile qui a pu être apporté par un soldat de 
passage, par un amateur de curiosités, et qui eut pu être découvert 
dans toute autre ville sans qu’il y eut à en tirer aucune conséquence 
sérieuse. Mon examen portera uniquement sur les anciens géographes, 
sur la notice de jHagnus, sur les passages de la chronique de 
St-Bertin, sur le corpus inscriptionum de Gruter, et sur l’inscription 
découverte à Sens en 1847. 

Les anciens géographes : Le premier en date est Strabon, né 
50 ans environ avant J.-C. à Amaris, qui voyagea en Asie-Mineure, 
en Syrie, en Égypte, vécut longtemps à Rome et mourut sous Tibère. 
Dans la carte tracée sous son nom, je ne trouve ni Agendicum, ni 
Provins, mais seulement la ville ou le peuple dénommé Senones. 
Serait-ce téméraire d’en tirer argument en faveur de l’Agendicum 
considéré à l’origine comme établissement militaire plutôt que comme 
ville importante? 

Le second est Ptolémée, qui vécut longtemps à Alexandrie au 
ii e siècle de notre ère sous les Empereurs Marc-Aurèle et Commode ; 
on cite de lui ce passage : ex iis ( genlibus ) magis orientales senones 
agendicum cœsari ; ces derniers mots qui révèlent une réminiscence 
de l'ancien campement de César, ne seraient-ils pas l’origine de la 
confusion qui s’est continuée, confusion compréhensible surtout de la 
part d’un géographe qui n’aurait jamais visité les Gaules. 

Vient ensuite la carte dile Table Théodosienne ou de Peutinger; 
on n’en connaît pas bien la date, on l’a cru composée à Constantinople, 
vers 398, sous Théodore-le-Pieux, ou vers 435, sous Théodose II ; 
on est aujourd’hui porté à croire qu’elle est d’une date antérieure ; 
reproduite ou refaite au xiu 9 siècle, par un moine de Colmar, cette 
reproduction bâtarde tomba dans l’oubli, mais retrouvée à Worms 
vers 1500 elle vint enrichir la bibliothèque d’un savant antiquaire, 
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Conrad Peutinger qui lui donna son nom ; elle appartient actuellement 
à la bibliothèque impériale de Vienne ; il suffit de jeter les yeux sur 
cette carte pour être frappé de sa défectuosité ; on s’aperçoit de suite 
qu’il ne s’agit que d’un itinéraire pour guider les voyageurs de 
Constantinople ou de Rome vers les établissements d’eau minérale de 
la Gaule ; du reste nul souci de la direction des rivières ou de la 
situation exacte des localités; ce qui a le plus accrédité ce vieux 
monument, en outre de sa rareté, ce fut l’indication qu'il renferme 
des distances d'une ville à l’autre, mais là encore combien n’a-t-on 
pas éprouvé de mécomptes ; quoiqu’il en soit, dans la carte de 
Peutinger vous ne lisez ni Sens, ni les Senonais, ni Provins, elle 
nomme Agetimcum et place cette localité au sud de la Seine entre 
des Bitrobroges et des Cambiovicenses et, comme elle place en même 
temps Sommariva, Amiens, à l’ouest de Paris, dans la direction 
d’Évreux à Caen, et Paris lui-même, Lutèce, précisément au-dessous 
de Soissons, on peut bien la soupçonner d’inexactitude et de confusion. 
On a fait l’application des calculs de distance, il s’est trouvé que ces 
calculs justifiaient l’identification d’Agendicum avec Provins, mais que 
ces calculs refaits autrement ne repoussaient pas l’identification 
d’Agendicum avec Sens. Suivant cette carte, aquis segeste que l’on 
pense être Ferrière, dans le Loiret, serait à égale distance de Genabo, 
Orléans, et d’Agendicum ; prenez un compas et opérez sur une carte 
moderne : l’égale distance de 22 lieues gauloises correspond avec 
Provins mieux qu’avec Sens ; mais si, nonobstant la découverte par 
M. le comte de Pibrac, de la pierre trouvée à Orléans, sur laquelle on 
lit nettement Genabum, vous supposez que le Genabo des commen¬ 
taires, au lieu d’être Orléans, soit la ville de Gien, comme tendait à le 
prouver une note savante et motivée de la vie de César, vous voici 
ramené à Sens. En réalité, la carte dite Théodosienne ou de Peutinger 
quelque discernement et sagacité que l’on mette dans les emprunts 
qu’on lui fera, est-elle un de ces éléments pouvant servir de base à 
une solution définive ? 

Je passe à des documents d’un autre ordre, aux inscriptions offrant 
cet intérêt particulier qu’étant du pays, elles impliquent une notion 
plus exacte des faits. 

Si je commence par celle découverte à Sens vers 1847, c’est qu’il 
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faut en faire remonter l’origine à l’occupation romaine. Cette inscription 
gravée sur une plaque de bronze, porte ceci . Caio amatio caï amatii 
paterni filio alernino œdili vicanorum agied(icensium) œdili 
curulis, etc. Je vois bien que Caïus Amatus, père et fils, furent œdiles 
des bourgs d’Agied dans le Senonais, mais Agied est-il Sens? ou ne 
s’agit-il pas plutôt des villages du pagus. Provinius, vicanorum, soit 
plutôt des bourgs ou ville haute et basse de Provins, dans le pays 
des Scnones ; ni le texte, ni l’érection d’un monument funèbre ou 
commémoratif au domicile de la famille des Amati à Sens n’exigent 
une interprétation absolument contraire. 

J’arrive à la notice sur la France, aux annales de St-Bertin. Nous 
sommes au ix* siècle, à l’époque carlovingienne. L’auteur dé la notice 
sur la France, Magnus ou Magnon était archevêque de Sens en 804, la 
partie des annales de l’abbaye de St-Bertin où se trouvent les deux 
passages invoqués attribués à saint Prudence, évêque de Troyes, sont 
des années 858 et 859, nous pouvons donc les regarder comme 
réellement postérieurs à l’époque où se serait opérée la confusion 
entre Agendicum, Provins ou pays des Sénonais et la cité ou ville 
capitale de Sens. 

Magnus, dans sa notice sur la France, met en regard les noms 
anciens et les noms nouveaux des villes capitales ; Provins ne doit pas 
trouver place dans cette catégorie, mais il cite Limofex-Augustoritum, 
Turones-Cæsarodunum , Senones-Agendicum ; cela prouve-t-il autre 
chose sinon qu’on croyait alors retrouver à Sens l’ Agendicum des 
commentaires ? en était-on bien sûr ? on sait que certaines villes, 
pendant l’occupation romaine, avaient vu leur ancienne dénomination 
remplacée par des dénominations césariennes, qu’elles abandonnèrent 
après l'invasion franque. Or la dénomination de Sens n’avait pas subi 
ces variations politiques, ori a donc de la peine à s’expliquer l’anti¬ 
nomie nominale pour une ville qui comme Sens, n’avait jamais dû 
abdiquer son véritable nom pour une appellation quelconque. 

Le premier passage des annales de l’abbaye de St-Bertin est celui- 
ci : Ludovicus Germaniœ R ex, kalendas septembres Pantionemregiam 
villame adveniens per catalannos et cupedenses agedicum senonum 
pervenit inde aurelianum pagum adicus, etc. üourquelot, dans son 
histoire de Provins, traduit selon son opinion Agedicum Senonum, 
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par Sens capitale des Sénonais, mais le texte n’est pas aussi explicite, 
il dit seulement Agedicum Senonum, et ce complément Senonum que 
l’on voit si fréquemment annexé au mot Agedicum s’explique en ce 
que le pagus Provinius qui depuis fit partie de la Brie était alors, 
bien qu’appartenant aux Sénonais, en quelque sorte enclavé dans le 
pays des Meldes ; quoiqu’il en soit, si l’on jette un coup d’œil sur la 
carte, l’on verra que le chemin suivi par Louis de Germanie, dit le 
Débonnaire, fils de Charlemagne, en quittant Ponlhion et se rendant 
à travers les campagnes du Châlonnais et de Quendes vers le pays 
d’Orléans, était, pour suivre la ligne directe, de passer à Provins, 
qu’on doit retrouver sous ces mots de la chronique : Agedicum 
Senonum. 

Enfin, le second passage des annales de St-Bertin est ainsi conçu : 
« Karlus rex per diversa loca convenlus episcorum agit, sed quarto a 
Tullo locorum milliario in villa saponarias cum lothario et karlo 
nepolibus stiis regibus synodo episcorum adsistens libellum accusationis 
adversus guanellonem agendici senonum, melropolitamm episcopum, 
porrigit. » On a reproché à un écrivain favorable à Provins d’avoir, 
dans une citation de ce passage, reporté la virgule entre les mots 
agendici et senonum, pour faire croire que Guanelon ou Veuillon, 
évêque métropolitain de Sens, était né à Provins, et que le texte bien 
ponctué ne signifiait pas autre chose. N’attachons pas une grande 
importance à cette virgule, car il serait bien possible que le manuscrit 
de 858 n’ait pas eu originairement une ponctuation régulière ou 
même n’en ait pas eû du tout. D’un autre côté, comment imposer 
l’obligation, après quatorze siècles, de faire connaître le lieu de la 
naissance du prélat ? Disons donc qu’il y a encore ici incertitude, car, 
en admettant que l’évêque de Troyes, saint. Prudence, ait effectivement 
voulu désigner Sens comme étant YAgendicum de César, il resterait 
toujours à savoir si en parlant ainsi il ne se rendait pas nouvel écho 
inconscient de la confusion antérieure dont nous avons parlé. 

Voilà bien des arguments de part et d’autre sur la question de 
savoir si Labiénus, en partant d’Agendicum, est parti de Provins ou 
de Sens, du nord ou du midi du cours de la Seine? pourquoi être 
entré dans de si longs développements? Mon excuse est celle-ci : 
J’ai voulu offrir un curieux exemple de ce que des écrivains qui se 
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passionnent dans une controverse entre localités rivales, peuvent 
dépenser d’érudition pour soutenir l’honneur du clocher, surtout 
quand la solution de la question, minime en elle-même, doit avoir une 
influence même indirecte sur un des faits les plus considérables de 
notre histoire nationale. 

Je me résume ainsi : l’Agendicum des commentaires parait n’avoir 
été à l’origine qu’un camp permanent formé par César pour l’hivernage 
des troupes, la conservation des approvisionnements et du matériel 
de guerre ; on ne saurait le placer à Sens, l’ancienne ville gauloise, si 
peu soumise aux Romains ; secondement, Agendicum était sur le 
territoire des Senonais, soit à proximité de Sens, soit à une distance 
plus grande ; or, sur ce territoire, nulle localité ne paraît avoir réuni 
des avantages stratégiques mieux appropriés à l’occupation romaine 
que Provins ; troisièmement, les premiers géographes qui citent 
Agendicum ou Sens étaient étrangers à la Gaule, ne l’ont pas visitée et 
ont pu faire naître la confusion entre le principal établissement militaire 
de César, au pays des Sénonais, et la capitale de cette cité ; quatriè¬ 
mement enfin, les inscriptions ou passages d’une date ultérieure, cités 
en faveur de Sens et dont les textes peuvent être plus ou moins 
controversés, peuvent n’être que des échos inconscients de celte 
confusion. Je peux donc, sans affirmer que la question doive être 
absolument résolue en faveur de Provins et tout en reconnaissant la 
valeur des arguments favorables plus encore à la cité ou tribu 
senonaise qu’à la ville même de Sens, me croire permis, dans une 
incertitude non encore dissipée, de placer l’Agendicum de César à 
Provins et par conséquent à prendre celte localité comme point de 
départ de l’expédition de son lieutenant Labiénus contre Lutèce. 

Le récit de l’expédition commence ainsi dans les commentaires : 
t Dum hæc apud Cesarem geruntur, Labiénus et supplemento quod 
nuper ex Ilalia venerat, relicto agendici, ut esset impedimentis prœsidio 
cum quatuor legionibus Luletiam profiscitur id est oppidum Parisiorum 
quod positum est in insula fluminis Sequanœ. » Lorsque ceci se 
passait du côté de César, Labiénus ayant laissé à Agendicum, pour 
garder les bagages, les renforts récemment amenés d’Italie, marche 
avec quatre légions vers Lutèce, place des Parisiens, assise dans une 
île de la Seine. 
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La voie fréquentée au temps de César pour se rendre de Sens à 
Paris, suivait, ainsi que l’a reconnu récemment le capitaine d’état- 
major Roubi, les rives gauches de l’Yonne et de la Seine ; mais 
comme je fais partir Labiénus de Provins, il dut se diriger vers la 
rive droite de la Seine à travers les forêts de Brie et de Sénart, 
Saltus Briegius, et Nemus ardanum, par un de ces larges chemins 
gazonnés, pratiquables en hiver par la gelée, en été par la sécheresse, 
sillonnant les plaines et les forêts de la Gaule, franchissant les collines, 
et à gué les cours d’eau, et servant en même temps aux troupeaux 
pour le pâturage, à l’homme, piéton, cavalier ou conducteur de char 
pour le transport et la locomotion. 

Voici Labiénus arrivé sans rencontre et sans obstacle au confluent 
de la Seine et de la Marne, à cette porte fermée, à ce nœud qu’il 
s’efforce de dénouer, mais en vain, parce qu’il ne s’est pas muni des 
bâteaux nécessaires pour franchir cette nappe semblable à un marais 
perpétuel versant ses eaux dans la Seine, soit que mal renseigné il 
eût espéré passer la Seine à gué, soit que comme César sur le Rhin, 
il eût dédaigné l’aide des barques de passage. 

Les populations voisines de Lutèce, devancées mais non surprises, 
s’émeuvent à la nouvelle de cette agression et, selon leur louable 
habitude, elles accourent à la défense de leur Oppidum et choisissent 
pour les commander un des chefs les plus braves et les plus expéri¬ 
mentés, le vieux Camulogène, né à Rouen ou à Évreux. Les choses se 
seraient-elles passées ainsi, si l’armée de Labiénus eût suivi la rive 
droite ? N’est-ce pas parce que les défenseurs de Lutèce eurent entre 
eux et les légions romaines, la Seine, qu’ils purent de près comme de 
loin s’armer, se réunir, se choisir un chef et que d’un autre côté 
Labiénus put s’avancer si près de Paris sans avoir eu à combattre ? 

On a pensé que le marais qui versait ses eaux dans la Seine, ce 
paludem perpetuam quce influeret in sequancm, près duquel 
Camulogène avait pris position, ce qui suspendait la marche de 
Labiénus, pouvait être,soit au nord de Paris, le Marais ou la Chaussée- 
d’Antin, soit au midi, le Jardin des Plantes et la Bièvre ; on l’a aussi 
fait remonter aux alfluenls de l’Orge ou de l’Essonne. N’est-il pas 
plus simple de le voir à la jonction de la Seine et de la Marne, dont 
les eaux moins réglées et moins contenues qu’elles le sont aujourd’hui, 
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représentaient parfaitement cette affluence d’eau assez puissante pour 
défier les efforts de Labiénus et le décourager ? 

En effet, Labiénus primo vineas agere cratibus atque aggere 
paludem explere atque iler munuireconabatur, postquam èd difficilius 
confieri animadvertiir silentio e castris tertia vigilia egressus eodem 
quo vénérai ilinere, melodunum pervertit. Labiénus n’avait que trois 
partis à prendre : passer la Seine en présence de l’ennemi, c’eût été 
téméraire, il n’avait d’ailleurs pas encore de barques à sa disposition 
et ses tentatives de chaussée étaient vaines ; tourner la Varenne pour 
se porter au nord de Lutèce, il retrouvait la Marne avec ses débor¬ 
dements et ensuite la Seine embrassant Paris dans une plus large 
étreinte. 11 ne lui restait donc que le troisième parti : revenir sur ses 
pas, eodem quo venerat ilinere, pénétrant de nouveau dans la forêt de 
Sénart, le nemus ardanum, et s’avançant cette fois sur les bords de la 
Seine à la recherche de bâteaux de transport jusqu’à Melun. Cette 
recherche exigeait qu’il se dérobât nuitamment et sans bruit, laissant 
son camp sur la rive, en face de Camulogène, celui-ci croyant le 
camp toujours occupé et se trouvant lui-même ainsi immobilisé, ce 
qui montre bien qu’elle devait être l’étendue et la profondeur du 
cours d’eau qui tenait séparées les deux armées. 

La secrète manœuvre de Labiénus lui réussit mieux qu’il n’avait dû 
l’espérer; il put réunir cinquante barques, s’emparer, sans combat, 
de Melun, privé de ses défenseurs ; rétablir le pont rompu par les 
insurgés ; se porter sur la rive gauche de la Seine et redescendre le 
long du fleuve vers Lutèce. 

Labiénus avait si bien dissimulé sa retraite que Camulogène 
n’apprend l’occupation de Melun que par des fugitifs qui, étant sortis de 
la ville et trouvant la rive gauche encore libre, vinrent à lui; que fait 
Camulogène à celte nouvelle ? Il ne songe plus à défendre le passage 
du fleuve, le fleuve était passé; ni même à prévenir l’approche de 
l’ennemi et à arrêter sa marche ; une seule chose le préoccupe, 
Labiénus a des bâteaux, il a pu par eux s’emparer de Melun. Lutèce 
est exposée au même péril : il recourt dès lors aux moyens suprêmes 
d’une situation désespérée; il quitte la contrée du marais et vient 
camper sur la rive parisienne, en face même de Lutèce, là où devront 
converger les forces romaines. Hottes re cegnisla ab iis qui à meloduno 
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profugerant lutetiam incendi pontesque ejus oppidi rescendi jubent, 
ipsi profecti a palude ad ripas e regione lutetiœ contra labieni castra 
considunt. 

Les ponts ont dû être coupés, mais la ville même fût-elle incendiée ? 
C’est peu probable ; si des incendies eurent lieu ils ne durent dévorer 
que les demeures et édifices gaulois au midi de la Seine, exposés aux 
atteintes de l’armée conquérante. Quant â Lutèce, il fallait bien qu’elle 
fut encore debout pour que Camulogène portât son armée entre elle 
et celle de Labiénus et pour que celui-ci, si elle eût été délaissée, ne 
se fut pas donné la satisfaction d’v faire aborder une de ses barques 
oisives sur le fleuve. 

Nous pouvons maintenant nous rendre compte des positions 
respectives que durent occuper les deux armées avant le combat. Les 
confédérés, commandés par Camulogène, devaient tenir sur la rive 
gauche de la Seine, l’emplacement qui renferme aujourd’hui je 
faubourg Saint-Germain et Grenelle, ainsi que les hauteurs de la 
montagne Sainte-Geneviève, de Montrouge, Châtillon et Bourg-la- 
Reine. Les Romains qui, depuis la conquête d’une flottille et la prise 
de Melun, étaient maîtres de la Seine, devaient se trouver en relation, 
au moyen de leurs bâteaux, avec l’ancien camp laissé sur la rive 
droite et, de la position qu’ils occupaient sur la rive gauche, ils 
devaient commander ou menacer les hauteurs où se trouvent Bicêtre, 
Villejuif, Ivry, Vitry, jusqu’à Choisy et Thiais; dans ces positions, les 
deux armées seraient demeurées assez longtemps à s’observer. 
Labiénus ne sachant quelles étaient les forces de l’ennemi, ni ce que 
faisait César, et César ce qu’était devenu Labiénus ; ignorance qui 
confirme la pensée que leg relations de Labiénus étaient plutôt avec 
Provins qu'avec Sens. De son côté Camulogène semblait attendre le 
résultats des évènements, espérant que si César était vaincu les 
Romains se retireraient sans combat et qu’il éviterait ainsi le choc 
d’une armée mieux aguerrie et plus disciplinée que la sienne. 

En effet, les plus sinistres nouvelles courent tant sur l’armée de 
César que sur de nouveaux soulèvements ; Labiénus s’en montre 
tellement ému qu’il renonce à toute conquête et ne songe plus qu’à 
retourner à Agendicum pour de là voler au secours de César. Tum 
Labiénus , tantà rerutn commutations , longe aliud sibi capiendum 
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consilium, atque anlea seiiserat, inlelligebat, neque jam ut aliquid 
acquireret, prælioque hostes lacesseret, sed ut incolumnem exercitum 
Agendicum reducerel cogita bat. 

Voilà donc Labiénus disposé à ne plus provoquer l’ennemi et ses 
motifs sont des plus déterminants ; d'un côté les Bellovaques, les 
guerriers réputés les plus braves de la Gaule, se montraient menaçants, 
ils pouvaient, soit marcher vers Lutèce pour joindre leurs armes à 
celles des confédérés, soit franchir la Marne et se porter sur 
Agendicum par la voie des communications habituelles de la Belgique 
avec la Celtique ; d’Amiens, Beauvais ou Soissons à Sens. D’un autre 
côté, Camulogène tenait avec son armée la campagne avoisinant 
Lutèce, or, c’était en présence de telles éventualités que Labiénus, sur 
la rive gauche de la Seine, se trouvait séparé par ce fleuve de sa 
réserve et de son matériel, laissés à Agendicum-Provins. 

Dans cette disposition d’esprit et sous ces entraves, Labiénus, le 
général romain, va-t-il recommander à ses légions de se préparer à 
un suprême combat pour sortir victorieux d’une situation si critique, 
ou périr honorablement? ce serait contraire à l’idée de ne pas 
poursuivre la guerre contre Lutèce et de se hâter d’aller secourir 
César. Il assemble son conseil vers le soir et se borne à prescrire pour 
la nuit des mouvements de troupes qui, le jour commençant à 
paraître, font croire aux confédérés que l’armée romaine se dispose 
à repasser le fleuve pour opérer sa retraite. 

Labiénus avait prescrit aux chevaliers de faire descendre silencieu¬ 
sement la flottille amenée de Melun à quatre mille pas en aval et là 
de l’attendre : il avait laissé pour la garde du camp, cinq cohortes 
moins aptes à soutenir un engagement ; il avait ordonné aux cinq autres 
cohortes de la même légion, de remonter à grand bruit le fleuve, les 
faisant accompagner de canots qui devaient également attirer, par le 
battement des rames, l’attention de l’ennemi ; lui-même avec trois 
légions avait rejoint nuitamment et silencieusement la flottille en aval 
du fleuve. Ce silence d’un côté, de l’autre cette marche bruyante 
attestent suffisamment que Labiénus voulait attirer l’attention dé 1 ' 
l’ennemi sur un point autre que celui de l’embarquement, et tout au 
moins diviser ses forces. Il était bien capable d’employer une ruse de 
guerre, il en avait usé un an auparavant, lorsque pour attirer 
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Judutiomare, plus près de ses retranchements, il feignît de n’oser 
sortir de son camp menacé par les Trèvirs ; il en avait usé encore peu 
de temps après et, par des procédés d’une frappante analogie avec les 
dispositions stratégiques que nous étudions, lorsque voulant battre 
les Trévirs avant qu’ils eussent reçu les renforts qu’ils attendaient des 
Germains, et voulant les attirer en deçà de la rivière de l’Ourthe, il 
simule pendant la nuit, une fausse retraitejqui les fit tomber dans le 
piège qui leur était tendu. 

Quoiqu’il en soit, les Parisiens enhardis à la vue de cette armée quj 
se retire ; peut-être aussi surexcités par le massacre de leurs vedettes, 
surprises la nuit pendant un violent orage, veulent poursuivre les 
Romains et les anéantir ; Camulogène plus expérimenté et plus 
prudent se serait efforcé en vain de les retenir et soit qu’il comprit 
qu’il n’y réussirait pas, soit qu’il ait agi sous la préoccupation de 
l’attaque qu’il prévoyait, se conformant aux manœuvres de son 
adversaire, comme lui il divise son armée en trois corps ; un déta¬ 
chement gardera les camps, un autre suivra sa troupe qui remonte 
bruyamment la Seine et il conduira le surplus à l’encontre des légions 
de Labiénus. 

Les instructions données par le général romain avaient été 
ponctuellement suivies et chacun était au poste assigné. C’est ce que 
veulent dire ces mots des commentaires : prima luce et nostri omnes 
erant transportait et hoslium actes cernabalur. Au point du jour, tous 
les mouvements de troupe étaient opérés et l’armée ennemie était en 
vue, mâis le passage de la rivière était-il opéré ? non, comment 
aurait-il pû l’être, il n’y avait pas seulement à embarquer et à 
débarquer un corps de trois légions, euviron 18,000 hommes, mais 
encore la cavalerie ; or, pour faire franchir le fleuve à la cavalerie, si 
elle ne passe pas à gué, ce qui eut été impossible au mois de juin après 
une nuit d’orage, il aurait fallu après avoir rassemblé les barques, les 
lier entre elles et les couvrir de forts madriers pour en faire une 
sorte de pont improvisé, cette opération longue, difficile, préparée 
dans l’obscurité et le silence de la nuit, ne pouvait plus avoir lieu le 
jour survenu sous les yeux de l’ennemi. 

Dans ces circonstances que fait Labiénus, retenu sur la rive gauche 
et menacé par les confédérés dont Camulogène ne peut plus contenir 
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l’impatiente ardeur •? il harangue brièvement ses troupes et accepte le 
combat : x Labienus milites cohorlalus,, ut suce prislinœ virtutis et 
lot secundissimorum praliorum retinerent memoriam atque ipsum 
cæsarem cujus ductu sœpe numéro hostes superassenl prœsenlem adesse 
eslimarent, » dat signum prœlii. Si Labiénus n’avait pas pu effectuer 
sa traversée de la Seine, néamoins il était parvenu à diviser les forces 
ennemies ! Le signal est donné et le combat s’engage. Au premier 
choc, la 7 e légion, à l’aile droite de l’armée romaine culbute les 
confédérés et les met en fuite ; c’était la tète de l’armée qui triomphait 
au lieu même où devait s’opérer l’embarquement, mais une lutte 
plus longne, plus obstinée, plus désespérée se préparait en arrière de 
l’armée, sur les pentes de Vitrv, entre la 12* légion et les soldats de 
Camulogène combattant sous ses yeux ; les premiers rangs tombés, 
les autres montrent la même fermeté ; on ne pouvait prévoir l’issue 
du combat, lorsque la 7* légion, avertie par les tribuns militaires, 
tourne l’armée des .confédérés qui résiste toujours, mais qui enlacée 
par l’armée romaine, succombe dans cette suprême étreinte et 
Camulogène avec elle. En vain, la réserve du camp gaulois, accourait 
à sa défense, elle-même est écrasée et ceux-là seuls échappent à la 
poursuite de la cavalerie, qui peuvent gagner les bois ou les hauteurs : 
Sic cum suis fugientibus permisli, quos non silvœ montesque texerunt 
ab equitalu sunt inlerfecti. Il, p. 19. 

César termine là le récit ; et sans faire entrer Labiénus dans 
Lutèce, il le montre reprenant le chemin d’Agendicum. 

Je dois maintenant, pour remplir ma promisse, reproduire la 
tradition ayant eu cours au moyen-âge, dire en quoi elle confirme 
l’interprétation que je viens de donner du texte des commentaires et 
comment elle la complète. 

« Je viens, écrit Quicherat, de nommer Villejuif, il est bien 
singulier que ce lieu paraisse aussi dans une version très défigurée du 
récit de César qui eut cours au moyen-âge parmi les érudits de 
l’Université de Paris ; celte version a été introduite comme glose dans 
la vieille traduction française de la cité de Dieu que fit faire le roi 
Charles V ; elle mérite d’être rapportée textuellemeut : c 11 se trouve 
au VP livre de Julius Celsus (nom d’un éditeur des Commentaires, 
fourni par plusieurs manuscrits et qui passait au moyen-âge pour 
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être celui de l’auteur même de bello Gallico, duquel Jules César fit 
partie) que quand ce Julius vint en France de par les Romains, Paris 
était habité de gens grands et puissants qui s’appelaient Parisiens et 
tenaient la cité seulement, laquelle était si forte alors et était tellement 
fermée d’yannes que lui-même témoigne que l’on n’y pouvait passer. Hors 
est toute attérie par gravois, fiens et autres ordures que l’on y a depuis 
jetés. Il fut longuement devant, car les Parisiens qui étaient environs 
de Paris et jusqu’à Melun avaient une telle coutume que tantôt comme 
guerre leur sourdait, ils venaient tous à Paris à secours et pour être 
plus forts et ne leur chalait de ramenant. Or il advint que comme il 
faisait siège devant Paris et que tous les Parisiens s’étaient retraient 
et vidés tout le revenant ; il s'avisa de prendre Melun et le prit de fait, 
et par ce fut seigneur delà rivière et pouvait venir assaillir de quelque 
part qu’il l’y plaisait. Quand il eût été longtemps devant sans rien 
faire, il fit semblant qu’il se partit et de lever son siège et de s’en 
aller droit à la ville Julie qui, a droit parler est appelée le village 
Julie pour le corps de cette sainte qui y repose et comme un appelé 
Camulogène qui était de Rouen auquel, et bien qu’il fut ancien, était 
baillé pour sa vaillance, pour le gouvernement des gens d’armes; 
leur dit que ce n’était que toute feintise ce qu’ils se gardassent bien 
qu’ils ne le poursuivissent ; ils ne le voulurent croire, mais allèrent 
après et l’alteindirent et tantôt ses gens, qu’il avait laissé embûche, 
vinrent et les enclorent et y eut grande déconfiture et fut la cause qui 
pour lors les fil être tributaires des Romains, car oncque homme n’y 
entra et le prit de force. s> 

Telle est la légende du moyen-âge qui, si on doit y voir une 
imitation libre du récit des Commentaires, semble ofïrir néanmoins, 
sous un semblant de traduction et incorporées avec elle la réminiscence 
plus éloignée des traditions parisiennes. 

Ce que l’on a dû surtout remarquer dans cet écho lointain des 
premières impressions , est notamment ceci : nulle mention du 
passage du fleuve non plus que de l’incendie de la cité, mais marche 
feinte des Romains sur Villejuif. Toutes circonstances conformes à 
notre interprétation, puis il est dit que les Romains victorieux se 
contentèrent d’un tribut annuel et que oncque homme n’entra dans 
celte cité habitée de gens grands et puissants, et ne la prit de force 
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glorieux souvenir qui ne pouvait s’effacer dans les traditions Gauloises. 

Cette déconfiture que Camulogène semblait avoir prévue et qui 
aurait été due déjà aux ardeurs de ce caractère bouillant qui fut plus 
tard la furie française révélait dès celte époque reculée cet ensei¬ 
gnement tant de fois depuis renouvelé de la supériorité, en l’absence 
même de l’artillerie, d’une armée solidement organisée et habilement 
commandée, sur les masses précipitamment appelées quelque puisse 
être, leur nombre, leur sentiment patriotique et leur courage, car, 
dirent les Commentaires de César : « Quand les ennemis qui se 
trouvaient au premier rang furent tombés percés de traits, les autres 
ne résistèrent pas moins vigoureusement et aucun d’eux ne paraissait 
disposé à fuir ; leur chef, Camulogène, était là lui-même, les encou¬ 
rageant. » Et plus loin : « Pas un seul Gaulois ne lâcha pied, ils 
furent enveloppés tous et tués. Camulogène subit le sort commun : 
Ne co quidern tempore quisqmm loco cessit, sed circumventi omnes 
interfectt sunt ; eamdem fortunem lulit Camulogenus. 

Le souvenir de la victoire des Romains se conserverait dans le nom 
de Vitry, donné au lieu du dernier combat o,ù serait tombé Camulogène, 
mais le souvenir de Camulogène lui-même, plus cher aux Parisiens 
n’avait aucun monument, aucun signe, aucun écho qui le rappelât ; 
or, dans un siècle où les recherches du passé, l’amour dés études 
historiques et de l’archéologie sont devenus pour beaucoup d’investi¬ 
gateurs infatigables, une véritable passion aussi patriotique que 
scientifique, ce souvenir devait revivre dans tout son éclat au lieu où 
avait combattu ce général illustre parmi les derniers défenseurs de la 
nationalité Gauloise, il fut fait satisfaction par la dénomination de 
Camulogène, donnée, il y a peu d’années, à une rue du quartier de 
Plaisance sur le terrain qu’a dû occuper l’armée parisienne soumise à 
son commandement. Et c'est ainsi que le sang versé pour la patrie e 
même vainement, reçoit toujours tôt où tard dans la postérité, sa 
juste récompense. 

B on CARRA DE VAUX. 


* 


Digitized by Google 



278 


L’INVESTIGATEUR. 


LÀ GUERRE CIVILE 


Fragment du Salyricon de Pétrone, 


TRADUIT EN VERS FRANÇAIS. 


Un poète courtisan, Pétrone, a composé dans l’ombre une satyre 
cynique et violente, pour se dédommager des bassesses que lui 
imposait la familiarité de Néron. 11 a jeté, comme au hasard, dans son 
œuvre soigneusement dissimulée, un morceau épique, où il peint 
avec énergie les premiers temps de la guerre civile qui a désolé 
Rome, il y a deux mille ans. 

Qui a pu inspirer cette pensée sérieuse à un homme d’une vie 
insouciante et frivole ? était-il, comme l’ont prétendu quelques érudits, 
jaloux de la gloire de Lucain, et voulait-il donner une leçon de goût 
à un poète assurément plus grand que lui ? 

Quelques mots sur ces deux questions : 

On sait que Pétrone, déjà connu à la cour de Claude pour un 
homme de goût et de plaisir, parvint, sous Néron, à la faveur du 
maître ; que, nommé par cet artiste sanguinaire Arbitre des élégances, 
c’est-à-dire, en langage moderne, Intendant des menus-plaisirs, il 
manqua peut-être à sa sécurité ces vices éclatants qui protégeaient 
alors mieux que les vertus ; enfin que, condamné sur une délation 
obscure, il prévint le bourreau en s’ouvrant les veines, mourut en 
récitant à ses amis des vers légers, et, par un trait de courage 
posthume, fit porter à Néron la satire de Néron lui-même, œuvre 
illisible, tant elle est immorale, dont une très-faible partie nous a été 
conservée, sous le nom de Salyricon. 

La tradition ajoute que cet homme d’une vie si futile montra, comme 
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proconsul de Bithynie, du nerf et de la sagacité. On en conclut, un 
peu vite, que le legs de mépris et de haine, adressé par lui à l’odieux 
empereur, venait d’un homme en qui n’était pas éteint tout sentiment 
des vérités morales. 

Je suis peu touché de la justification, car, si la mollesse n’était pas 
dans le caractère de Pétrone, elle était dans sa conduite, dans ses 
concessions aux dépravations de son temps, et, s’il osa insulter 
l’indigne maître du monde, ce fut lorsqu’une mort présente et 
inévitable l’affranchissait de tout scrupule de courtisan. 

Comprendrons-nous, d’ailleurs, que, même dans une satire,l’écrivain 
qui a conservé quelque respect de lui-même se complaise à étaler les 
turpitudes des mœurs qui avaient passé de la Grèce à Rome, et 
s’enfonce à plaisir dans les obscénités les plus immondes, non pas 
habituellement avec la colère vertueuse d’un Juvénal, mais avec un 
sourire de complaisance qu’on prendrait volontiers pour l’acquies¬ 
cement d’un complice? Même dans la dégradation de la Rome 
impériale, Pétrone est d’une monstrueuse immoralité. 

Si je fais taire, un moment, le cri de la pudeur révoltée, j’avouerai 
que des qualités littéraires, non-seulement éminentes, mais en contra¬ 
diction avec les mœurs faciles de Pétrone, se font jour dans le 
Sa'tyricon. On y peut admirer, quoiqu’à de trop rares intervalles, une 
vivacité, une vigueur éloquentes, de la précision, du ressort. 

Mais, pour jouir de ces qualités, sans mélange de dégoût, il faut 
extraire du Satyricon les trois cents vers (295) où Pétrone a peint en 
traits de feu le prélude de la guerre civile, de la lutte à mort qui 
s’annonce dès lors entre César et Pompée. 

C’était un esprit souple, mais mal réglé, capable d’inspirations 
sérieuses, mais qui les reléguait sans honte au second rang. 

Il a voulu, dit-on, montrer comment Lucain aurait dû traiter ce 
grand sujet, et, par une satire particulière, encadrée de force dans la 
satire générale, il s’est proposé de tourner en ridicule les défauts de 
son jeune rival. 

S’il en était ainsi, ce qui est peu vraisemblable, la prétention serait 
très-mal fondée. Lucain, bien qu’il ait trop négligé le surnaturel, 
regardé justement comme essentiel à la poésie épique, bien qu’il ait 
quelquefois outré la grandeur, reste le premier des vrais poètes 
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romains postérieur au siècle d’Auguste, Pétrone, qui a outré, lui, 
l’emploi du surnaturel, et qui a chargé ses tableanx de couleurs crues, 
et de tons heurtés, même quand il essaie d’imiter Virgile, ne saurait, 
grâce à une simple ébauche, où il retrace seulement les premières 
fureurs de la guerre civile, entrer en comparaison avec le chantre de 
la Pharsale, inégal dans son œuvre complète, mais souvent inspiré et 
quelquefois sublime. 

Pourtant, ne refusons pas à Pétrone le témoignage qu’il mérite. 
Dans ce préambule poétique de la lutte suprême, qui devait aboutir à 
la victoire de César, ses peintures sont faites de verve. Les détails, 
multipliés à l’excès peut-être, sont ingénieux, les expressions hardies 
et fortement accentuées. Le luxe mythologique, trop abondant, je 
l’avoue, éclate du moins, en vives étincelles, et la vigueur du trait 
corrige les répétitions de la pensée. Le style manque de correction, 
mais il a de la couleur et de la vie. C’est un diamant brut, mais d’une 
valeur réelle, qu’on doit se hâter de retirer de la fange, et enchâsser 
à part dans un cadre à sa mesure. 

J’ai dépassé d’un quart à peu près (410 vers) le nombre des vers du 
texte. La langue latine a des ellipses et des formes abrégées que ne 
comporte pas, on le sait, la clarté française. Je me suis efforcé de 
n’affaiblir aucun détail saillant, de n’effacer aucune image originale. 
Je n’ai usé des équivalents, quelquefois inévitables, que dans le cas 
d’absolue nécessité. 

Je n’abuserai pas de l’hospitalité qui m’est accordée. Je citerai 
seulement quelques passages de ces essais et particulièrement ceux 
qui peuvent donner l’idée la plus exacte des qualités et des défauts du 
poète. THÉRY. 

DECADENCE POLITIQUE ET MORALE DES ROMAINS. 


Le peuple souverain, qui vole au Champ de Mars, 
Vend sa voix, sans rougir d’un gain qui le ravale. 
Plébéiens, Sénateurs, toute classe est vénale ; 
L’argent, c'est le seul but, l’unique ambition. 

Plus de ces grands vieillards, libres de passion ; 
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Dans un gouffre commun, la soif de l’or entraîne 
La puissance, l’honneur, la majesté romaine. 

Caton vaincu s’exile, et, renvoyant l'affront, 

Du vainqueur sous la honte il fait courber le front. 
C'est le peuple qui meurt, la morale qui tombe ; 

Dans un homme proscrit c’est l’Etat qui succombe. 
Trafiquant d’elle-même au gré de ses bourreaux, 
Rome a touché le fond d’un abîme de maux ; 

L’Usure, la guettant au bord du précipice, 

Épuise tout son sang dans un dernier supplice. 

CHUTE DE TROIS HOMMES PUISSANTS. 

Trois hommes, trois guerriers d’uue haute fortune. 
Tombent frappés soudain d’une chûte commune : 
Chez le Parthe, Crassus ; au rivage africain, 

Pompée, et, succombant sous un fer assassin, 

César, tu fais rougir ton ingrate patrie ! 

Du poids de leurs tombeaux fatiguée et meurtrie, 

La terre a dispersé ces restes glorieux, 

Seul honneur qu’à leur cendre aient réservé les deux. 

DISCOURS D£ PLUTON A LA FORTUNE. 

De la terre et du ciel divinité puissante, 

Qui fondes aujourd’hui pour détruire demain, 

Tu fléchis sous le poids du colosse romain ! 

Ne saurais-tu porter à la hauteur propice, 

Pour le précipiter, ce fragile édifice? 

Vois ! le guerrier romain prend sa force en dégoût ; 
Architecte épuisé, sa science est à bout. 

Le luxe furieux enfante la ruine ; 

Les palais orgueilleux, vers la voûte divine 
Dressent leur toits dorés ; d’ambitieux travaux 
Sous le choc des rochers font refluer les eaux ; 

L’art dans les champs surpris verse une mer factice, 

Et force la nature à subir son caprice. 

Sur mon empire même ils ont porté leurs coups ; 

Ils déchirent le sein de la terre en courroux, 

Creusent au flanc des monts des antres qui gémissent ; 
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Par le marteau frappés, les rochers retentissent, 

Et le ciel, qui s’entrouvre, éblouit les enfers. 

Fortune ! il faut agir ; embrase l'univers ! 

Pousse Rome au combat ! repeuple mon empire ! 
Verse à flots sur mon front ce sang auquel j’aspire ! 
Ma fille Tisiphone en a soif comme moi. 

Il nous manque, depuis que Sylla, sous sa loi 
Courbant, le glaive en main, une foule tremblante, 
A fait jaillir du sol une moisson sanglante. 

PRÉSAGES DE LA LUTTE I 

Des signes menaçants, des présages affreux 
Annoncent aux humains la volonté des Dieux. 

Le soleil a voilé sa sanglante lumière ; 

La guerre fratricide a levé sa bannière ; 

L’astre des nuits, brillant de sa pleine clarté, 
S'éteint, et se refuse à tant d’impiété. 

Le tonnerre a brisé le sommet des montagnes ; 

Les fleuves débordés roulent dans les campagnes ; 
Le choc des bataillons, les clairons belliqueux 
Ont ébranlé les airs ; brûlé de nouveaux feux ; 
L’Etna jusques au ciel lance une flamme impure ; 
Autour des ossements privés de sépulture, 

Des fantômes hideux hurlent avec fureur ; 

La sinistre comète, au flambeau destructeur, 

Dans les bois ravagés allume l’incendie ; 

Le sang tombe des airs et se résout en pluie. 

PAROLES DE CÉSAR, PRÊT A PASSER LE RUB1CON. 

O Jupiter ! dit-il, et toi, noble Italie, 

Fière de mes succès, par ma gloire ennoblie, 

Je vous prends à témoin ! Je vais, contre mon gré, 
Lancer mes bataillons sur ce sol révéré. 

Un affront m’y contraint. Chassé de ma patrie, 
Tandis que sur le Rhin je prodigue ma vie, 

Et que mon bras heureux, refoulant les Gaulois, 
Sauve le Capitole une seconde fois ; 

Ma victoire elle-même est l’arrêt qui m’exile. 
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Soixante fois vainqueur, l’intrigue la plus vile 
Me fait de mon triomphe un crime capital ! 

On a peur de ma gloire. Où donc est ce rival 
Qui solde insolemment des bandes mercenaires, 

Et dont Rome applaudit les trahisons vulgaires ? 

Ah ! je dois les punir. Un lâche, un envieux 
N’enchaînera jamais ce bras victorieux. 

Allez ! braves soldats liés à ma fortune ; 

Plaidez, le fer en main, notre cause commune ! 

Ici, vous êtes tous accusés comme moi ; 

Si je tombe, chacun devra trembler pour soi. 

Il faut bien reconnaître et payer vos services ! 

Je n’ai pas vaincu seul ; vous êtes mes complices. 

Ah I puisqu’un châtiment menace nos lauriers, 
Puisqu’on promet la honte à de vaillants guerriers, 

Le sort en est jeté.... que le ciel en décide ! 

Aux armes, Compagnons ! marchez d’un pas rapide ; 
Réduisez à néant un stupide procès. 

Chef de tant de héros, je réponds du succès. 

VICTOIRE DE CÉSAR, TERREUR DES ROMAINS. 

Tel Hercule accourait des sommets du Caucase, 
Redoutable aux Géants que sa massue écrase ; 

Tel, de l’Olympe altier, le souverain des Dieux 
Descendait, et dardait ses traits victorieux. 

Tel César irrité courait à la vengeance. 

La déesse aux cent yeux à Rome le devance, 

Et montre le péril aux Romains consternés. 

Par de puissants vaisseaux les rivages cernés, 

Par les soldats vainqueurs les Alpes occupées ; 
Hameaux incendiés, armes de sang trempées, 

Tout respire le meurtre et l’horreur des combats. 

Où ce peuple effrayé va-t-il porter ses pas ? 

L’un veut fuir sur la terre, et l’autre choisit l’onde ; 
Quelle retraite, hélas ! serait assez profonde ? 

D’autres voudraient lutter encor, le fer en main. 
Chacun fuit ou subit la loi de son destin. 

Plus brave ou plus craintif, on fuit ou l’on demeure. 
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Puis, la foule effarée, et qui sent venir l’heure, 

Dans sa lâche terreur laisse les murs déserts ; 

Rome entière s’exile au bout de l’univers. 

Tous, au sinistre bruit d’une lutte homicide, 
S’échappent en pleurant de leur demeure vide. 

L’un, d’une main tremblante entraîne ses enfants ; 
L’autre cache en son sein ses pénates errants, 

Fuit ses foyers éteints, et sa vaine colère 
Frappe César absent d’un fer imaginaire. 

Ceux-ci, désespérés, pressent contre leur cœur 
Leurs pères chargés d’ans, leurs épouses en pleurs. 
La jeunesse, au hasard, emporte dans sa fuite 
Tout ce qui des vainqueurs redoute la poursuite ; 
Ceux-là partent, chargés d’un trop riche butin, 

Que d’avides soldats leurs raviront demain. 

FUITE DE POMPÉE ET DES CONSULS. 

L’homme à qui jusqu’alors rien ne pût résister, 
Terreur du Pont, effroi de l’Hydaspe sauvage, 

Qui du pirate infâme a purgé le rivage, 

Qui d’un triple triomphe étonna Jupiter, 

Devant qui se taisait et se courbait la mer, 

Que de ses flots soumis saluait le Bosphore, 

Le grand Pompée, ô Dieux ! fuit et se déshonore ! 
Suivi des deux Consuls, il trahit son pays, 

Et son nom et sa gloire, ensemble ensevelis.... 

Tu jouis de sa honte, ô Fortune infidèle ! 

LA LUTTE s’engage. INTERVENTION DE LA DISCORDE. 

Les Dieux sont partagés. Vers les rives du Tibre 
Vénus guide César par ses soins maternels ; 

Pallas, dont sa vaillance enrichit les autels, 

Mars, dont la main brandit sa lance formidable, 
Prêtent à la déesse un secours fayorable. 

Pompée a d’autres Dieux qui combattent pour lui ; 
De Phébus, de sa sœur, il recevra l’appui, 

Mercure le soutient, Hercule le seconde, 

Hercule, comme lui, libérateur du monde. 
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La trompette résonne, et, le poil hérissé, 

La Discorde infernale accourt d’un pas pressé, 

Un sang épais et noir souille son front livide ; 

Des pleurs mêlés de sang gonflent son œil humide ; 
D’une hideuse rouille elle a noirci ses dents ; 

Sa langue ouvre passage à des poisons mordants ; 
Des serpents furieux rampent sur son visage ; 

Par les trous d’un manteau que déchire sa rage, 
D’une torche homicide elle agite les feux. 

Sitôt qu’elle a quitté l'empire ténébreux, 

De l’Apennin géant elle franchit la cime. 

De là, son œil découvre et le liquide abîme, 

Et tous les continents où, des Romains épars, 

Dans l’univers entier flottent les étendards. 

Et le monstre s’écrie : Éveillez-vous ! aux armes, 
Peuples ! semez partout le deuil et les alarmes ! 
Allez, la torche en main, embraser vos cités ! 
Combattez au grand jour, sans trêve combattez l 
Pour un si beau dessein nul bras n’est inutile. 

Oui, que la faible femme et que l’enfant débile, 

Que le vieillard, courbé sons le fardeau des ans, 
Respirent la vengeance et les combats sanglants ! 
Qu’en des gouffres de feu croulent les toits rebelles ! 
Marcellus ! (1) de rigueur arme des lois nouvelles ! 
Curion I (2) au Forum, suscitant des héros, 

Tonne, avec Lentulus, (3) contre un lâche repos ! 
Mais toi, fils de /déesse, où s’endort ton courage ? 
Où sont les murs brisés, les villes qu’on saccage ? 
L’or, l’argent, qu’on ravit les armes à la main ? 

Et toi, Pompée î et toi, l’héroïque Romain, 
Défends Rome aux abois, protège ses murailles ! 
Les champs thessaliens veulent des funérailles. 
Abreuve-les d’un sang que tes dieux ont maudit l » 
La Discorde commande, et la Terre obéit. 


(1) Consul. 

(2) Tribun. 

(3) Consul. 
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UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV* SIÈCLE 

ALAIN CHARTIER. 

(Suite). 


Autres Écrits politiques d’Alain Chartier. — Notes 
Bibliographiques et Biographiques. 


Nous venons d’analyser les écrits d’Alain Chartier offrant un 
caractère général et public, rédigés en français, s’adressant à tous. 
D’autres épitres ou discours destinés à la partie lettrée de la nation, à 
des princes étrangers, sont conçus en latin. 

Citons, pour donner une idée complète de l’œuvre du « poète- 
orateur ®, sa lettre à l’Université de Paris, la suppliant de conserver 
dans son cœur l’amour de la France, le culte de la Patrie. — Sa 
requête adressée au Roi, lui demandant de maintenir les libertés de 
l’Eglise gallicane. L’épître sur l’horreur de la guerre de France et le 
conseil de la Paix. Se ressouvenant de l’exorde de la première catili- 
naire, Alain Chartier s’écrie dans cette lettre : « Jusques à quand, 
invincibles princes français, et vous peuples écrasés par de longs 
désastres ; jusques à quand prolongerez-vous les guerres civiles ? » 

Convaincu que la Paix résultera d’une réforme morale , l’écrivain 
veut qu’elle ait pour base : l’amour du bien public. De pareils senti¬ 
ments sont exprimés avec non moins d’éloquence dans le dialogue 
échangé avec un ami ingrat : « Qui donc, lui dit-il, s’il n’a pas un 
cœur de fer ou s’il n’a pas sucé le lait d’une bête sauvage, pourrait ne 
pas être ému des malheurs publics ? » 
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Alain Chartier se montre sans cesse animé de la pensée de la France. 
Le Lay de Paix adressé au duc de Bourgogne, répond aux mêmes 
inspirations. 

Terminons celte trop courte notice complémentaire en signalant la 
lettre d’Alain Chartier sur Jeanne d’Arc. 

L’écrivain raconte les faits extraordinaires accomplis par la Pucelle 
d’Orléans jusqu’au sacre de Reims. Cette pièce imprimée par 
Lami dans les Deliciœ Erudilorum (t. iv, p. 38), d’après un ma¬ 
nuscrit de la bibliothèque Ricardi à Florence a été reproduite par 
M. Quicherat dans son ouvrage intitulé : les Procès de condamnation 
et de réhabilitation de Jeanne d’Arc. 

Etait-elle adressée à l’un des princes de la maison de Savoie ou, 
suivant d’autres auteurs, à l’empereur Sigismond? C’est encore une 
des quëstions douteuses laissées en suspens par le manque de rensei¬ 
gnements précis sur les particularités de la vie d’Alain Chartier. 
Quoi qu’il en soit, cette lettre absout l’écrivain du reproche d’avoir 
gardé le silence sur l’héroïque vierge de Vaucouleurs. 

Si des critiques ont pu s’étonner de ne trouver aucune allusion à la 
mission de la Pucelle d’Orléans dans le poème de l’Espérance, on peut 
leur répondre qu’Alain Chartier dans ses écrits publics : Le Livre 
des quatre Dames, Y Espérance, le Quadrilogue, le Bréviaire des 
Nobles, la Ballade de Fougères, ne parle d’aucun de ses contemporains. 
Les temps qu’il cite dans le Quadrilogue invectif, pour y trouver 
de3 exemples d’honneur, remontent à Charlemagne, et au sage roi 
Charles V dirigeant « la vaillance du bon Duguesclin ». 


DOCUMENTS BIBLIOGRAPHIQUES. 


La date des diverses productions d’Alain Chartier : poèmes, discours, 
lettres, n’est pas, au point de vue de l’ordre chronologique, rigoureu¬ 
sement établie. Nous avons suivi dans la lecture soumise à la Société 
des Éludes historiques l’indication que la logique des évènements 
politiques, avec lesquels ces écrits coincidaient, imposait pour ainsi 
dire à l’écrivain. Le Poème des quatre Dames, peu de temps après le 
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désastre d’Azincourt arrivé en 1415, le Traité de l’Espérance, dès 
lés premières années du règne de Charles VII (1425 à 1428), le Qua- 
drilogue inveclif , postérieur évidemment à 1422, puisqu'il fait 
allusion aux discordes qui précédèrent cette date. Enfin, la Ballade 
de Fougères, contemporaine de la prise même de cette ville. Des 
auteurs discutent sur la date relative du Quadrilogue et du Traité de 
VEspérance, ils veulent que ce livre n’ait été composé qu’en 1438, 
c’est-à-dire sept ans après l’accomplissement de la mission de Jeanne 
d’Arc. Ils reconnaissent cependant que ce passage du dialogue : « Et 
les maleurtez de ta nation ne font que commencer », expressions qui, 
disent-ils, s’accordent assez avec la date de 1418, contrarie leur 
opinion. Mais, ajoutent-ils , une objection est encore tirée des 
expressions qui .se trouvent, au commencement du Traité de l’Espé¬ 
rance : 


Au dixième an de mon dolent exil, 

Après maint deuil et maint mortel péril. 

Or, dit-on, il est à supposer qu’Alain Chartier a été avec beaucoup 
d'autres, victimes des intrigues de l’odieux La Trémouille en 1428 ; 
c’est donc en 1438, dix ans après, qu’il a composé le Traité de 
l’Espérance. Mais ce dolent exil, traversé de deuil et de périls n’est-il 
pas plutôt celui que la famille Chartier, dévouée à la cause du roi de 
France, dut subir en s’éloignant de la Normandie pendant les troubles 
qui désolèrent le commencement du xv e siècle. Ne serait-ce pas à la 
la suite de cet exil que les frères Chartier, Guillaume et Alain 
vinrent à Paris ? 

M. Vallet de Viriville, d’accord avec cette hypothèse, admet la 
date de 1428. — Les éditions des écrits d’Alain Chartier ne peuvent 
servir à éclairer ces doutes, toutes ne sont pas complètes et n’observent 
pas le même ordre dans la distribution des matières. 

On possède un assez grand nombre de manuscrits de ses œuvres. 
La bibliothèque nationale de Paris conserve, notamment, un ma¬ 
gnifique volume in-folio vélin, deux colonnes, avec miniatures, 
vignettes et initiales, n“ 6796, ancien n° 255, du fonds Colbert. 
En 1477, sept ans après la première installation d’une imprimerie 
à Paris, par Ulrich Géring dans les bâtiments de la Sorbonne, le 
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Quadrilogue invectif fut imprimé en un volume in-folio, caractères 
gothiques. Ensuite vient le Bréviaire des Nobles édité par Robin- 
Foucquet, en 1484, in-4°. Trois autres éditions du même poëme 
parurent vers le même temps, l’une d’elles portant la marque de 
Pierre Marcschal et de Barnabé Chaussart, de Lyon, fut imprimée 
vers 1494. 

La première édition complète en deux tomes, un volume in-folio, 
goth. en deux colonnes, fut donnée par Pierre Le Caron, en 1489, 
Paris. Elle contient : Les faits maistre Alain Chartier , notaire et 
secrétaire du roi Charles VI. 

En 1514, Michel Lenoir, Paris, publia en un petit in-4° goth, à 
deux colonnes, une édition intitulée : S’ensuyvent les faits maistre 
Alain Chartier contenant en soy douze livres. Le même libraire donna 
deux autres éditions sans date et une quatrième, en 1526, petit in-4', 
goth. L’enseigne du libraire est ainsi indiquée : « On les vend à 
Paris en la grant salle du Palais au premier pillier en la boutique de 
Galliot du pre libraire jure en l’Université. — mil cinq cens vingt et 
six. « avec privilège. » Trois ans après, Galliot du Pré publia en un 
petit in-8° : « Les œuvres feu maistre Alain Chartier. » 1528 on 
imprime à tort, sous le nom d’Alain Chartier, la Chronique de 
Charles VII, qui est de Gilles Le Bouvier. 

L’historiographe Jean Bouchet, qui vécut de 1476 à 1565, parla 
d’Alain Chartier et raconta l’anecdote du baiser donné par la reine 
Marguerite. C’est bien certainement à Jean Bouchet que Pasquier 
emprunta le récit que nous avons placé au commencement de cette 
lecture : car on reconnaît dans la narration le même tour d’esprit et 
souvent les mêmes expressions. En 1584, on retrouve dans la biblio¬ 
thèque française publiée par La Croix du Maine, le nom d’Alain 
Chartier avec un catalogue de ses œuvres et, vers la fin du xvi* siècle, 
Pasquier, dans ses recherches sur la France, consacra comme nous 
l’avons déjà dit, le chapitre xvur' à celui qu’il nommait le Senéque 
moderne. 

Cependant le mouvement littéraire de la Renaissance et les passions 
soulevées par les guerres de Religion avaient tourné l’activité de la 
force nouvelle mise au service de l’esprit humain par lji découverte de 
l’imprimerie, vers des préoccupations bien autres que la réimpression 
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des œuvres d’Alain Chartier. Près d’un siècle s’était écoulé depuis la 
dernière édition de Galliot du Pré, lorsqu’en 1017, le savant André 
Duchesne, désireux de rattacher la descendance de l’illustre maison 
des Molé à la famille des Chartier, dédia : Les œuvres de maislre 
Alain Chartier toutes nouvellement revues et réunies en un volume 
in-A° à Monseigneur Messire Mathieu Molé, conseiller du Roy en ses 
conseils d’Estât et privé et son procureur général. » 

Dans l’épitre placée en tête de ce volume, l’éditeur s'efforce d’établir 
que le magistrat dont il sollicite le patronage est l’arrière petit-fils par 
sa mère, d’Alain Chartier. « Vous ne refuserez pas, écrit Duchesne, 
d’appuyer sur la ferme base de votre nom, les écrits de ce Senêque de 
la France qui sont le plus vif et naturel tableau de son âme, voire le 
modèle d’un bon et fidèle Français, tenu de son temps pour le plus 
bel esprit de la Cour et qui a acquis le glorieux surnom de père de 
l’éloquence française. » 

Duchesne, en suite de cette dédicace, indique la généalogie des 
Molé du côté des Chartier, de la manière suivante : 

Simon Chartier, avocat en la Cour du Parlement, vécut 

sous Louis XI et eut pour. 

fils, Mathieu Chartier, honoré par François I er de la charge de 

premier Président au Parlement de 

Bordeaux. Il eut pour. 

fils, Mathieu Chartier, deuxième du nom, conseiller au Parlement, 

un des membres chargés de réviser la 
nouvelle coutume de Paris. Ce magistrat 

eut une seule. 

fille, dame Marie Chartier, à laquelle il donna pour mari en secondes 

noces,.. 

Messire Edouard Molé, conseiller et depuis Président au Parle¬ 
ment, mariage dont naquit . . • . . 

Mathieu Molé. 

Cette généalogie fut contestée dès les premiers temps, Godefroy, 
historiographe de France qui vécut de 1615 à 1668, soutint que les 
avocats et les conseillers au Parlement de Paris du nom de Chartier, 
appartenaient à une famille d’Orléans. L’examen de cette question 
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nous entraînerait, quant à présent, en dehors de la démonstration que 
nous poursuivons et qui se résume ainsi : l’étude des œuvres d’Alain 
Chartier, tourne à son grand honneur, elles ont été presque constam¬ 
ment respectées par la suitedes temps. 

L’édition d’André Duchesne, en 1617, devint le point de départ 
de toutes les notices biographiques, articles de dictionnaires , d’en¬ 
cyclopédies, etc., qui parurent jusqu’à la fin du dix-huitième 
siècle et au commencement du dix-neuvième. M. de Beaucourt, dans 
une liste qui ne contient pas moins de quatre grandes pages in-4° de 
son travail, fruit de longues et patientes recherches sur les frères 
Chartier. (1 ), donne la suite chronologique de toutes ces notices 
biographiques. Elles ne contiennent pas beaucoup plus de renseigne¬ 
ments que la préface d’André Duchesne. On doit supposer que 
M. Villemain lorsqu’il prépara ses belles leçons de littérature n’avait 
pas eu la patience de lire le volume in-4% dédié au Président Mathieu 
Molé et qu’il s’était rebuté aux longueurs des premiers poèmes, car 
dans son cours de 1829-1830, il qualifiait assez lestement Alain 
Chartier de pédantesque, le jugeant comme un lourd théologien. 
Hâtons-nous de dire, pour rendre hommage à l’équité de l’éminent 
historien littéraire, qu'il s’empressa de reconnaître son erreur et de 
la rectifier dans ses leçons parues en 1855. Mais le mérite de cette 
justice rétrospective revient à M. Géruzez , alors suppléant de 
M. Villemain dans le cours d’éloquence française (1835-1836); 
M. Géruzez découvrit dans le Quadrilogue invectif, l’âme et l’élo¬ 
quence d'Alain Chartier. 

M. Henri Martin, à son tour, recherchant les causes du salut 
de la Monarchie dans le mouvement patriotique qui se produisit 
dès les premières années du xv* siècle ; M. Quicherat, dans sa 
belle étude : Procès de condamnation et de réhabilitation de 
Jeanne d’Arc, rétablirent Alain Chartier à sa véritable place his¬ 
torique. 

Ceux de nos lecteurs qui n’auraient pas à leur disposition immédiate 
l’histoire de la littérature française depuis ses origines jusqu’à la 


(1) Voir ci-après, l’analyse de cette élude, p, 296. 
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révolution, par M. Eugène Géruzez, aimeront à connaître ce passage 
de son jugement sur Alain Chartier. (1) 

« Arrivons au dernier de ceux que nous avons mis à part comme 
interprètes de la conscience humaine dans cette époque de violence 
et de corruption, à cet Alain Chartier, plus connu aujourd’hui par le 
chaste baiser que Marguerite d’Écosse déposa sur ses lèvres et par la 
laideur de son visage, que par les mots dorés qui lui attirèrent cet 
hommage d’une jeune et belle princesse et qui lui firent donner le 
surnom de Père de l’éloquence. Recueillons, au moins, quelques-unes 
de ces nobles paroles dignes d’échapper à l’oubli. Alain Chartier, 
d’abord attaché comme secrétaire à Charles VI, suivit la fortune de 
son fils et, pendant que celui-ci faisait tout ce qu'il pouvait pour 
perdre gaiement son royaume, son loyal conseiller gourmandait les 
vices de la Cour, rappelait les prélats au respect de leurs devoirs, et 
douloureusement préoccupé des périls de son roi et des malheurs de 
la France, il cherchait les moyens de conjurer les nouveaux désastres 
qu’il redoutait. La poésie qu’il cultivait en même temps, et non sans 
succès faisait parfois diversion à ses graves pensées. Mais ce n’est pas 
comme poète qu’il a droit à notre attention ; s’est surtout comme 
moraliste et comme écrivain politique. » 

A M. Géruzez, appartient donc incontestablement le mérite d’avoir, 
dans les temps modernes, replacé le « poële-oraleur » sur le piédestal 
que lui avaient élevé ses contemporains. Le premier il nous a rendu 
la note juste sur eet écrivain du xv* siècle. Alain Chartier est, en effet, 
un loyal conseiller de son Roi, un grand cœur aimant son pays, un 
large esprit supérieur aux querelles de parti. Cependant la vérité 
historique, comme la justice, marche si lentement que depuis le haut 
témoignage porté par M. Géruzez les appréciations incomplètes sur 
Alain Chartier continuèrent leur cours. Ainsi, dans le dictionnaire de 
Bouillet, rédigé cependant par des hommes qui étaient à la source des 
meilleures informations littéraires, nous rencontrons encore, édition 
de 1855, cette phrase qui constitue le seul jugement du biographe 


(1) Histoire de la Littérature française, tome I, p. 230, édition de 1872. — Didier 
reproduisant en les complétant les appréciations des leçons de 1835 et 1836, 
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sur Alain Chartier : « On trouve dans scs écrits une aimable naïveté » / 
Appliqué au Quadrilogue invectif, au poëme de Y Espérance, au 
Bréviaire des Nobles, à la Ballade des Fougères, ce jugement est bien 
superficiel et inexact, il ne convient qu’aux poésies d’Alain Chartier, 
son plus mince titre au respect de l’histoire. 

Nul n’est prophète dans son pays ; mais le pays réclame ses enfants 
lorsqu’ils sont devenus prophètes. La Normandie qui s’était peu 
préoccupée, jusqu’alors, d’Alain Chartier malgré le vers de Clément 
Marot, un autre Normand d’origine : 

« En maistre Alain, Normendie prend gloire. 

La Normandie, disons-nous, voulut è son tour, élever un monument 
à cet écrivain national. 

En 1842, le Dimanche 30 Octobre, la Société académique de Bayeux 
fit placer sur une maison de cette ville, située rue du Goulet (aujour¬ 
d'hui rue Alain Chartier), une table de marbre noir portant cette 
inscription tracée en lettres d’or : 

• Ici naquirent, dans le xiv* siècle, 

Alain Chartier, 

— Poète, Orateur, Historien,' — 
et ses deux frères, 

Jean , Historiographe de Charles VII, 

Guillaume, Évêque de Paris. 

Les frais de l’érection de ce monument furent généreusement offerts 
à la ville par M. Lair, conseiller de préfecture de Caen, dont le 
souvenir reste attaché, dans le Calvados, à d’utiles fondations. 

Un procès-verbal de cette cérémonie, contenant le texte de l’allocution 
prononcée par M. Pezet, président du tribunal civil de Bayeux et aussi 
président de la Société académique, fut rédigé et inséré dans le tome 
premier des Mémoires de cette compagnie (volume1842, p. 301.) 

En même temps, l’éminent magistrat dont le nom est honoré 
dans le souvenir de ses concitoyens, publia sous ce titre : Recherches 
historiques sur la naissance et la parenté d’Alain, Jean et Guillaume 
Chartier, et sur la maison où ils sont nés, un mémoire qui fut inséré 
dans le volume déjà cité, à la page 243. 

M. Pezet terminait son étude en disant : « On doit considérer 


Digitized by Google 



204 


L’INVESTIGATEUR. 


comme des faits désormais acquis, sans aucun contredit possible à 
l’histoire de notre pays : 

1® Qu’Alain Chartier est né à Bayeux en 1386 ; 

2® Qu’il mourut à Avignon en 1449, âgé de 63 ans ; 

3* Qu’il eut pour frères, Jean et Guillaume Chartier ; 

4° Que tous les trois eurent pour père Jehan Chartier ; 

5° Que Guillaume, évêque de Paris, était l'aîné des trois frères ; 

6® Qu’il naquit par conséquent, vers 1384 ou 1385 ; 

7° Que des fonctions de chanoine de l’église de Bayeux, qu’il rem¬ 
plissait en 1415, il fut promu à l’évêché de Paris en 1448, âgé de 
plus de 60 ans ; 

8® Qu’il est décédé à un âge fort avancé, à 87 ou 88 ans, en 1472, 
après avoir occupé vingt-quatre ans son siège épiscopal ; 

9° Enfin, que la maison sur laquelle est placée la pierre commé¬ 
morative, destinée à perpétuer leur souvenir, est attachée sur le seul 
emplacement qui reste aujourd’hui de Yhoslel ou manoir où les trois 
frères Chartier reçurent le jour. » 

Les recherches de M. Pezet s’étaient, on le voit, concentrées sur la 
famille d’Alain Chartier. Il appartenait à M. G. Mancel, conservateur 
de la bibliothèque de Caen, de justifier par des extraits, heureusement 
choisis, le jugement porté, dès 1835, sur Alain Chartier par M. Géruzez. 
Dans sa galerie des poètes Normands, donnée en 1846, et dans une 
étude bibliographique et littéraire sur Alain Chartier , publiée 
l’année suivante (1), M. Mancel étudia avec un mérite littéraire et 
historique, très digne d’être remarqué, les poésies et les œuvres en 
prose d’Alain Chartier. 

Vers le même temps, M. Adolphe de Puibusque publiait dans le 
Plutarque français (1846, t. n, p. 59), une notice biographique et 
littéraire qui lui mérita l’éloge de M. Géruzez. 

Ed 1S59, dans un très beau livre : La Satire en Fratice au moyen- 
âge, M. Lenieut consacrant une page éloquente à l’auteur du Quadri- 
logue et du Curial, dit d’Alain Chartier : « Il est du petit nombre de 


(l) Cette étude, insérée seulement dans le volume des Mémoires de la Société 
académique de Bayeux, tome iv, 1850, p. 161. date de 1847. 
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ces auteurs dont les écrits sont en même temps des actes de courage 
et de patriotisme. » 

Nous trouvons dans la Revue Nobiliaire historique et biographique , 
tome deuxième, 1866, la preuve de l’existence et de la bonne con¬ 
servation d’un document précieux, déjà visé par M. le Président 
Pezet, mais que son propriétaire actuel, M. le comte Henri de 
Toustain fit connaître, à cette date de 1866, en publiant son texte 
même à la page 6 du volume précité. C’est l’acte authentique 
de 1455, analysé dans le mémoire publié par la Société académique de 
Bayeux en 1842. M. de Toustain résume ce document précieux en ces 
termes : 

« Il résulte de cet acte que Jehan Le Carretier avait fait en 1387, 
donation aux chapelains de la chapelle Notre-Dame, d’une rente de 
vingt sous tournois ; qu’en 1454, pour obtenir le paiement des arré¬ 
rages dûs, les chapelains voulurent exercer des poursuites par justice 
manuelle sur une maison ayant appartenu , lors de la fondation 
religieuse, à Jehan Le Caretier ou Charetier, et que cette maison 
est, d’après la suscription de l’acte, celle que la tradition a 
toujours désignée comme étant le manoir de cette famille ; Jehan 
Le Caretier l’avait baillée à fief, plus tard, à un nommé Guillebert 
Lelong, dit le Cheval, représenté ensuite par Guillaume Le Tybon- 
nier ; mais sans le charger du service de cette rente ; que les 
fils et héritiers de ce Le Tybonnier, Raoul et Colin, firent oppo¬ 
sition à ces poursuites et appelèrent en garantie l’évêque de Paris, 
Guillaume Chartier, fils aîné de Jehan, lequel consentit que la rente 
de vingt sous fut prise comme aisnée sur la rente de fief dont il était 
créditeur. » 

Ce document précieux et qui, lui, ne laisse place à aucune discussion, 
établit bien la certitude de l’origine des frères Chartier. 

Examinant la question controversée de la parenté des Chartier et 
des Molé, M. de Toustain, d’après un opuscule généalogique rare, 
imprimé en 1724, sous le titre de : Extrait de l’abrégé chronologique 
de la fondation et histoire du collège de Boissy, avec la généalogie de la 
famille de ses fondateurs, donne le tableau suivant : 

Simon Chartier , seigneur d’Alainville, avocat au Parlement de 
Paris, sous Louis.XI, mort en 1483 ; épouse Jeanne Jayer. 
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Mathieu Chartier, seigneur d’Alainville, premier Président au 
Parlement de Bordeaux, mort en 1559; épouse Jeanne Brinon. 

Mathieu Chartier, seigneur d’Alainville, conseiller au Parlement de 
Paris, l’un des réformateurs de la coutume de Paris, mort en 1598 ; 
épouse Marie de Montholon. 

Marie Chartier, dame d’Alainville, épouse en premières noces de 
Christophe Bouguier, et en deuxièmes noces, le 28 novembre 1581, 
d’Édouard Molé, fils de Nicolas et de Jeanne de La Grange-Trianon. 

Mathieu Molé, chevalier, seigneur de Lassy et de Champlalreux, 
premier Président du Parlement de Paris, garde des sceaux en 1651, 
mort en 1656. 

Ce tableau généalogique reproduit avec plus de précision, quant 
aux dates des décès et aux mariages, celui que nous avons extrait, 
page 290, de l’épitre d’André Duchesne. 

M. de Toustain reconnaît que cette parenté des Chartier de la 
généalogie de 1724 avec les Chartier de Bayeux ne repose d’ailleurs 
que sur la tradition appuyée de l’autorité d’André Duchesne ; mais 
plus loin, il ajoute, renseignement important : « Plusieurs autres 
familles Le Chartier ont existé en Normandie, et ont été maintenues 
dans leur noblesse. Elles portent toutes les mêmes armes, qui étaient 
aussi celles des Chartier de Paris, seigneurs d’Alainville, dont nous 
venons de parler : preuve de plus d’une communauté d’origine. Ces 
armes sont ainsi blasonnées dans Palliot : d’azur à deux perdrix 
d'argent, sur un tronc d’arbre couché d’or. 

Ce rapprochement, nous paraît avoir autant d’autorité que la simple 
allégation de l'historiographe Godefroy ; mais ce qui contredirait plus 
formellement cette généalogie, c’est l’opinion formulée par M. de 
Beaucourt, comme nous allons le voir dans un instant, qu’Alain 
Chartier ne fut pas marié. 

Toutes les études, essais, mémoires, sur les Chartier au point de 
vue biographique et bibliographique, publiés antérieurement à 1868, 
trouvèrent dans M. G. Du Fresncde Beaucourt, membre de la Sociélé 
des Antiquaires de Normandie, que nous avons déjà cité plusieurs 
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fois, un explorateur et un critique, animé de la volonté persistante, 
très éclairée, de trouver la vérité historique et de ne rien admettre 
qui ne fut rigoureusement prouvé. Sous ce titre : Les CHARTIER, 
Recherches sur Guillaume, Alain et Jean Chartier, M. de Beau- 
court composa un travail étendu comprenant 59 pages, grand in-octavo, 
publié dans les mémoires de la Société des Antiquaires de Normandie, 
III* série, 8 e volume, 28 e de la collection. 

Après avoir analysé les travaux publiés avant lui sur la famille 
Chartier, M. de Beaucourt estime que « Ces notions n’offrent aux 
yeux de la science qu’une médiocre autorité, qu’il est nécessaire de les 
passer au crible d’une critique sévère et érudite, d 

L’auteur cite les écrivains qui ont tenté ce travail de contrôle et de 
révision ; en première ligne, il place, par ordre de date, le mémoire 
rédigé à l’occasion de l’inauguration du monument de Bayeux ; après 
l’écrit de M. Pezet,M. de Beaucourt énumère les études deM. G. Mancel, 
de MM. Mangeart et Vallet de Viriville, biographies que nous avons 
citées précédemment à leur rang. 

Cette liste terminée, M. de Beaucourt se demande s’il ne reste rien 
à faire désormais ? Si toutes les obscurités sont dissipées ? Les asser¬ 
tions reposent-elles sur des faits précis, puisés aux sources les plus 
sûres ? « Dans la Biographie Didot, le dernier et le plus érudit des 
biographes, tranche encore, sans hésitation, le point le plus délicat, il 
considère les trois Chartier comme frères et donne Alain comme l’aîné, 
Jean vient ensuite puis Guillaume et cependant, fait remarquer 
M. de Beaucourt, M. Pezet avait déjà mis en lumière la priorité de 
naissance de Guillaume. Mais M. Pezet est-il lui-même à l’abri de 
tout reproche ? N’a-t-il pas affirmé comme une chose hors de doute, 
que Jean était frère de Guillaume et d’Alain? En outre, bien des 
points de détail demandent à être examinés (1). » 

Entrant à son tour dans l’étude de la question, M. de Beaucourt re¬ 
prend dans tous ses éléments la biographie des trois Chartier. Il suit, 
année par année, la vie de Guillaume décédé évêque de Paris, le 
1 er mai 1472, et met en relief à l’aide de nombreuses citations, 


(I) Rcchorclies sur Guillaume, Alain et Jean Chartier, déjà citées page 296. 
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prouvant une érudition profonde, le rôle considérable que Guillaume 
Chartier remplit dans l’Église et dans la politique. (Pages 6 à 15 des 
Recherches). 

M. de Beaucourt est conduit à cette conclusion que Guillaume 
Chartier était bien frère aîné d’Alain, qu’il naquit vers 1392, etmourut 
le 1 er mai 1472. Alain Chartier est à son tour l’objet d’investigations 
non moins patientes. Le savant antiquaire déclare qu'il n’a pas à 
s’occuper des œuvres de l’écrivain, qu’il ne les mentionnera qu’au 
point de vue des renseignements biographiques qu’elles peuvent 
offrir et, continuant la méthode suivie pour composer la biographie 
de Guillaume, 1 auteur rectifie les erreurs perpétuées par les biographes 
précédents. Il formule des doutes sur des points affirmés avec trop 
d assurance. Déterminant la naissance d’Alain d’après celle de son 
frère Guillaume, M. de Beaucourt la place vers 1393 ou 1394, mais 
non après 1395 ; il admet que la famille Chartier fut exilée de Nor¬ 
mandie après 1 invasion anglaise, qu’Àlain composa le poème des 
Quatre Dames peu de temps après la bataille d’Azincourt. Que, sans 
doute, en 1418, il adressa au roi Charles VI à l’occasion du maintien 
des privilèges de 1 Église gallicane, l’épître de félicitations parvenue 
jusqu a nous. L ambassade d’Allemagne qui motiva la harangue aux 
Hussites ne peut, d’après M. de Beaucourt, ctre placée en 1419, il faut 
la reporter aux premières annéés du règne de Charles VII. L’auteur 
constate qu’en 1421, et 1422, Alain Chartier figurait parmi les ser¬ 
viteurs de ce prince. (1) La composition du Quadrilogue invectif doit 
être placée en 1422, la mission en Allemagne en 1423 et 1426, la 
mission en Écosse en 1428, ambassade dont l’heureuse conclusion 
amena le renouvellement des alliances entre la France et l’Écosse et la 
promesse de mariage de la princesse Marguerite avec le Dauphin. Une 
armée de six mille hommes devait accompagner la future reine dans 
son nouveau royaume d’adoption. 

Enfin, la lettre sur Jeanne d’Arc aurait été vraisemblablement écrite 
de Reims au duc de Savoie, au moment du sacre de Charles VIL 


(1) Voir page 17 des Recherches. Janvier-Juin 1421 ■ Dcblcs demourées à payer.... 
à maistre Alain Chartier, 67 1. 2 s. 8 deniers. » Au môme en Novembre « pour 
hostellaige et chevaux 12 1. 6 s. - 
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A dater de cette époque, M. de Beaucourt constate que les docu¬ 
ments sur Alain Chartier sont incertains ; sans repousser absolument 
l’anecdote du baiser racontée par Jean Bouchet (1) il estime que c’est 
une curiosité à placer en marge de récits sérieux et authentiques; 
mais que cette anecdote « n’offense pas plus le bon sens que la 
pudeur d... en se plaçant au point de vue du xv* siècle. 

Quant à la mort du grand écrivain, l’auteur la place entre 1449 
et 1457. Il ne considère pas l’épitaphe découverte à Avignon et 
reproduite par d’Espilly comme à l’abri de toute critique. (2) 

M. de Beaucourt n’admet pas non plus comme digne de confiance 
la généalogie qui rattacherait à l’écrivain national Alain Chartier, 
l’illustre famille de magistrature des Molé. Il est certain , selon 
M. de Beaucourt, qu’Alain Chartier était clerc et ne fut pas marié. (3) 
En ce qui concerne Jean, l’auteur des Recherches conclut que 
« ce moine de Saint-Denis n’était point un des fils du bourgeois de 
Bayeux et n’a eu aucune relation de parenté avec les trois frères 
Guillaume, Alain et Thomas Chartier. » 

Nous examinerons à notre tour, ces divers points de biographie et 
nous verrons dans quelle mesure les diverses solutions proposées 
peuvent se concilier avec le texte même des écrits d’Alain Chartier. 

Tel était en 1874, si comme nous le pensons, nous n’avons rien 
omis d’essentiel, la suite des écrits, biographies, études, recherches, 
jugements publiés sur Alain Chartier, sa vie et ses œuvres. Le passage 
éloquent des leçons de littérature de M. Géruzez, l’étude littéraire 
de M. G. Mancel, consacrée surtout au poète, avaient, jusqu’à notre 
temps, constaté le mérite d’Alain Chartier et signalé les causes qui 
devaient inviter nos contemporains à la lecture de ses écrits. 

Les derniers événements politiques en créant de sombres et trop 
réelles analogies entre l’état de la France au xv* siècle et nos désastres 
de 1870, nous ont paru donner plus de valeur aux accents patriotiques 
et aux admonitions d’Alain Chartier. Aussi, avons-nous pensé qu’il y 
avait, après MM. Géruzez et G. Mancel, une page de plus à commu- 


(1) Voir Annales d’Aquitaine déjà citées, édition de 1644, p. 252. 

(2) Page 32 des Recherches. 

(3) Page 34, - id. 
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niquer et qu’il ne serait pas sans intérêt de vulgariser les écrits 
patriotiques d’Alain Chartier, en les analysant de façon à les rendre 
faciles à entendre par les personnes peu familiarisées avec la langue 
du xv e siècle. 

Tour réaliser ce désir nous avons offert la lecture qui précède au 
public assistant à la séance du 2 mai 1875. 

Nous remercions ici nos auditeurs du bon accueil accordé à l’étude 
sur : Un Écrivain national au XV e siècle. La presse parisienne n’a pas 
été moins obligeante. Le Journal des Débats du 10 mai, publiait 
l’appréciation suivante : « l’Auteur nous a fait connaître dans Alain 
Chartier le patriote dont les idées politiques, bien en avance sur celles 
de son temps, ne seraient pas reniées par le libéralisme moderne. » 
Le journal le Pays donnait, le même jour, cette appréciation due 
à la plume élégante de M. Achille Jubinal. « Le baiser imprimé par 
la bouche d’une reine sur les lèvres d’un poète, nous a valu un 
récit de l’honorable secrétaire général, de la Société des Études 
historiques. M. Gabriel Joret-Desclosières a su, d’un trait habile, 
esquisser la figure de cet Alain Chartier qui fut, en son temps, une 
sorte de Tyrtée, patriote autant que barde, dont la lyre vibrait alors 
à toutes les tristesses de la France. » 

Le Moniteur universel disait à son tour : c l’étude : Un Écrivain 
national au XV e siècle, a remis en mémoire un penseur d’un esprit 
généreux d’un cœur très-patriote. Dégagé des tristes querelles qui déso¬ 
laient la France au xv* siècle, Alain Chartier dans plusieurs écrits 
vigoureux a rappelé ses contemporains à l’amour de la concorde, à la 
haine de l’étranger, à la pratique du courage et du désintéressement. 
Aussi, lui avaient-ils décerné le nom de père de l’éloquence. C’est faire 
acte de bonne justice et d’à-propos que de remettre de nos jours en 
mémoire le nom d’Alain Chartier. » 

Notre intention sera donc maintenant bien comprise et notre rôle 
exactement limité en ces termes : Montrer qu’au xv* siècle un homme 
s’était rencontré qui prêchant l’union, la concorde, l’effacement des 
partis avait donné de trop rares exemples de modération et de bon sens 
politique. 

Cela bien expliqué, abordons à notre tour, aussi rapidement que 
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possible les questions de biographie et de bibliographie restées, 
aujourd’hui encore, à l’état de discussion et qui se rapportent à notre 
sujet. 

1° Naissance d’Alain Chartier. — Date présumée de ses œuvres. 

M. de Beaucourt estime que le secrétaire de Charles VII est né à 
Bayeux de 1393 à 1395. Celte présomption, il la tire de ce que 
Guillaume Chartier, l’aîné de la famille, étant mort le 1" mai 1472, il 
est difficile de le faire naître avant 1392. « Ce n’est pas, dit le savant 
antiquaire, dans ses Recherches , page 29, ce n’est pas un homme de 
plus de 80 ans qui eût pu avoir le rôle actif que nous lui avons vu 
jouer dans les luttes du bien public ». — C’est là, croyons-nous, une 
simple présomption, certainement fort plausible, mais qui n’exclut 
pas les présomptions contraires. N’avons-nous pas vu, et ne voyons- 
nous pas de nos jours, des hommes d’État jouer un rôle politique 
prépondérant dans un âge aussi avancé que pouvait l’être celui de 
l’Évêque Guillaume Chartier en 1472? Le trône de Saint-Pierre 
n’est-il pas occupé par un Pontife dont l’énergie et la puissance 
morale ont été mises à de plus rudes épreuves que celles supportées 
par l’Évêque de Paris, sous Louis XI. (1) 

L’objection proposée par M. de Beaucourt en rencontre d’ailleurs 
une autre, en sens contraire, tirée de la vie même d’Alain Chartier et 
non empruntée à l’existence de son frère Guillaume. Faire naître 
Alain Chartier de 1393 à 1395, c’est reconnaître qu’il avait 22 
ou 23 ans au moment où il écrivait le poëme des Quatre Dames, 
c’est admettre qu’il avait déjà publié la plus grande partie des 
poésies légères attribuées à sa première jeunesse, c’est constater 
qu’à 25 ans , en mars 1418 , il jouissait d’une assez grande 
autorité à la Cour pour adresser au roi Charles VII la lettre de 
félicitations à l’occasion du maintien des libertés gallicanes. Certes, 


(1) On pourrait citer au hasard des cas de longévité empruntés à toutes les 
époques et s’appliquant à des savants, des membres du clergé, des hommes de 
guerre qui ont conservé jusqu’à 80 ans et au-delà, la plénitude de leur activité ; 
S'Brieuc, Dom Calmet, Monseigneur de Forbin Jeanson, le cardinal Lauria, 
l’astronome Cassini, le navigateur Bougainville, l’architecte Lenôtre, l’horloger- 
mécanicien Lepaute, Fontenelle ; et de notre temps : MM. Berryer, 79 ans, Guizot, 
87 ans, Patin, 83 ans, Thiers, etc., etc. 
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nous voudrions pour l’honneur d’Alain Chartier que celte hypothèse 
fût la bonne, elle serait en faveur de la maturité de son savoir et de 
son esprit politique. Mais avouons que son premier biographe André 
Duchesne qui, en 1617, pouvait avoir des éléments d’appréciation que 
nous ignorons, ne tombait pas dans une grosse erreur en faisant 
naître le grand écrivain en 1386. D’après cette date, après avoir 
terminé ses études à l’Université, après être devenu clerc, notaire, 
secrétaire de Charles VI, après avoir donné ses poésies légères, Alain 
Chartier aurait abordé, à 29 ans, dans toute la maturité de son 
talent, son grand poème des Quatre Dames, à 32 ans environ, il aurait 
écrit sa lettre sur les libertés de l’Église gallicane, et à 39 ans, le livre 
de Y Espérance et le Quadribgue inveclif, 1425 à 1428. Cette suite 
biographique ne paraît-elle pas rationnelle ? 

Une discussion s’engage sur le point de savoir si le Quadrilogue 
précéda le livre de Y Espérance. 

Il paraît certain que ce dernier traité fut composé après 1422 et 
dix ans aussi après le # dolent exil » de la famille Chartier de Nor¬ 
mandie motivé par l’invasion anglaise , conséquence du désastre 
d’Azincourt ; ce rapprochement nous donnerait les dates de 1425 
ou 1428. 

On doit remarquer, en outre, que cet écrit correspond avec l’état 
de l’esprit public en France ranimé par la meilleure fortune des 
affaires. (1) 

Le Quadrilogue ne peut-être facilement placé comme le pensent 
certains auteurs « au commencement de 1422 » ; ils s’appuient sur la 
qualification qu’Alain Chartier se donne dans cet écrit de secrétaire 
du Roi et de trés-redoulé seigneur Monseigneur le Régent. Mais comment 
concilier cette date « du commencement de 1422 » avec les paroles 
placées dans la bouche de Clergie. — ce Nous avons vu notre jeune 

prince douteusement obéi,.qui veut 

comparer ce triste état des choses du début du règne doit reconnaître 
que ce n’est pas sans beaucoup d’efforts et de courage que, de si bas, 


(1) C’est à ce moment que s’engagent les pourparlers avec le Duc de Bourgogne 
et le Duc de Savoie, pour obtenir leur alliance ; le Duc de Richemont, destiné à un 
si grand rôle, venait d’ôtre nommé Connétable. 
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la fortune a été relevée au point où nous la voyons aujourd’hui. » 
— Lorsque l’écrivain dit au commencement du Quadrilogue : « qu’en 
1422, il a vu l’Anglais triompher des faiblesses de la France, il parle 
évidemment d’un temps relativement éloigné de lui et qu’il compare à 
l’heure présente dont la fortune a été relevée avec beaucoup d’efforts 
et de courage. 

On le voit, un ordre logique que ne contrarie pas une rigoureuse 
chronologie permet d’admettre que le livre de XEspérance, expression 
de la confiance dans la bonté divine et les destinées de la France, a 
précédé le Quadrilogue inveclif, vigoureuse apostrophe adressée aux 
esprits et aux cœurs qui refusaient d’entendre le cri de l’Espérance et 
les enseignements de la Foi. Un autre argument confirme la date de 
1425 à 1428 comme étant celle du traité de YEspérance et fixe 
aussi la date de la naissance d’Alain Chartier reportée à 1386. Dans 
le préambule de ce livre, l’écrivain dit que « son âge tourne vers son 
déclin » expression exagérée si Alain Chartier était né en 1393, car 
il n’aurait eu que 32 ans, mais appréciation plus exacte, si comme 
nous le pensons, il avait 39 ans. La vie moyenne au xv* siècle, ne 
dépassait guère de 25 à 30 ans, ainsi que nous l’apprennent les 
essais historiques sur la statistique de la longévité humaine. 


Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire général de la Société des Études historiques. 


(La fin à la prochaine livraison). 
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RAPPORTS 

SUR DES 

OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES, 


1. 1° Rapport sur deux ouvrages publiés par la Société Bibliographique, 
et intitulés : Les Libertés populaires au Moyen-Age ; Le 
Massacre des ôtages en 1871 ; et sur divers écrits distribués par 
cette Société sous le nom de Tracts ; — 2. Annuaires de la Société 
Philotechnique, 1872, 1873, 1874, 1875. — 3. Étude sur 
les Forestiers et l’établissement du comté héréditaire de 
Flandre, par MM. J. Bertix et G. Vallée. —4. Antichita romane nel 
Basso-Bergamasco, e cenni storici sopra Calcio ed Anti- 
gnate, per Damiano Muoxi, merabra délia Socicta storica Lombarda, ecc., 
Milano, 1875. — 5. Recueil des Publications de la Société 
Hâvraise d'Études diverses, de la 40° année, 1873. — Le Hàvre, 1875. 


1. — Ouvrages divers et Tracta, 

publiés par la Société Bibliographique. 

La Société bibliographique, fondée le 6 février 1868, établie 
actuellement à Paris, rue de Grenelle-Saint-Germain, n° 35, et dirigée 
par M. de Beaucourt, a principalement pour but de contribuer à la 
diffusion des saines doctrines dans les lettres et les sciences, de publier 
et de répandre de bons livres aux plus bas prix possibles, et de 
combattre la propagande incessante de l'impiété. Après avoir obtenu 
les encouragements les plus honorables, celte société a pris, notam¬ 
ment depuis quatre années, les meilleurs moyens d’atteindre le but si 
utile de son institution. Elle a fait imprimer, sous le nom de tracts , 
des petites feuilles de quatre pages, destinées à instruire et à moraliser 
le peuple, et dont le tirage s’élève maintenant à trois millions d’exem¬ 
plaires ; elle a créé une bibliothèque à vingt-cinq centimes, composée 
d’ouvrages sur la religion, la morale, l’histoire, et d’autres matières. 
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Parmi les ouvrages qu’elle a déjà publiés, il en est deux qu’elle a 
offerts à la Société des Études historiques qui nous a chargé de lui en 
rendre compte. 

Le premier a pour titre Les Libertés populaires au Moyen-âge, 
par M. Edmond Demolins, il forme une brochure de 128 pages qui est 
le résumé d’un grand travail du même auteur, intitulé : Le Mouvement 
Communal et Municipal au Moyen-âge. 

M. Demolins a consacré son premier chapitre à l’étude de l’escla¬ 
vage chez les païens. Fût-il jamais une position plus pénible et plus 
humiliante que celle de l’esclave à Rome et à Athènes ? il était regardé 
comme une chose et vendu dans les marchés ; son maître avait sur lui 
droit de vie et de mort ; la loi romaine le désignait par ces termes 
injurieux : Non tam vilis quàm nullus. L’esclave n'est pas seulement 
vil, il est nul. Entre esclaves, il n’y avait ni mariage, ni paternité, ni 
famille. L’union des esclaves entre eux était une union de fait, comme 
celle des animaux. M. Demolins rapporte les opinions de plusieurs 
philosophes païens qui adoptèrent les préjugés de l’antiquité sur les 
esclaves ; nous citerons seulement celle d’Aristote qui n’a pas craint 
d’écrire ce qui suit : « Parmi les hommes, les uns sont des êtres 
» libres par nature ; les autres sont des créatures pour lesquelles il 
» est utile et juste de vivre dans la servitude ; les esclaves, en effet, 
» ne different des bêtes qu’en ce qu’ils sentent la raison dans les 
» hommes libres, sans en avoir l’usage pour eux-mêmes. » 

Il était réservé au christianisme d’abolir l’esclavage. Cette religion 
de charité, qui prescrit à chaque mortel d’aimer son prochain comme 
soi-même, inspira partout des sentiments d’humanité, et mina peu à 
peu les bases de la société païenne. Dès que l’empereur Constantin 
l’eût déclarée la religion de l’empire Romain, par le célèbre édit 
rendu à Milan en l’année 313, sa bienfaisante influence s’étendit sur 
la législation, et facilita l'émancipation des esclaves. « Il est impossible 
» de douter, dit M. Guizot, que les idées religieuses n’eussent 
v d’ordinaire la plus grande part dans les affranchissements ; presque 
» toutes les formules d’affranchissement commençaient par un motif 
» religieux : Pro remedio animœ, Pro retribulione œtemà, Pro 
» remissions peccatorum. Pour le salut de l’âme, Pour la récompense 
» étemelle, Pour la rémission des péchés. » 

L’mVESTIQATEUR. — SEPTEMBRE-OCTOBRE 1876. 20 
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A l'époque de l’invasion des barbares et de la chûte de l’empire, 
l’autorité municipale créée et sou tenue dans un but fiscal par le 
gouvernement romain tomba en décadence; une puissance nouvelle la 
remplaça dans l’intérêt du peuple ; ce fut celle du clergé catholique, 
représentée surtout par les Evêques. « En effet, ainsi que l’a 
* remarqué un illustre protestant, M. Guizot, l’Evêque était devenu 
» le chef naturel des habitants des villes, le véritable maire ; il devait 
y> son titre épiscopal à l’élection des citoyens qui le choisissaient pour 
» être leur défenseur. » Les prélats s’acquittèrent de celte mission de 
confiance avec un zèle apostolique ; il suffira de transcrire ici les belles 
paroles adressées dans le septième siècle au roi des Francs par 
Saint Léger, évêque d’Autun : « Seigneur roi, et vous, princes, par 
» la régénération du saint baptême et par l’humaine condition , 
y> vous êtes les frères de ces malheureux et de leurs semblables. 

Souvenez-vous qu’eux aussi sont hommes; prenez compassion des 
i> frères qui vous ressemblent ; airnez-les comme tels, vous souvenant 
» que les miséricordieux obtiendront miséricorde. » 

Ainsi ce fut le christianisme qui introduisit dans le monde les vrais 
principes de liberté, d’égalité et de fraternité. On ne saurait trop 
répéter cette vérité historique que les radicaux paraissent avoir oubliée. 

Après que les Francs eurent achevé la conquête des Gaules, les 
rois ou les chefs des vainqueurs partagèrent les terres, dont ils s’étaient 
emparés entre leurs compagnons d’armes en récompense de leurs 
services pendant la guerre ; chacun d’eux devint propriétaire d’une 
partie de territoire et fut investi d’un pouvoir absolu sur les personnes 
qui l’habitaient; on donna le nom de serfs aux hommes qui étaient 
astreints à cultiver une terre déterminée sans avoir la faculté de la 
quitter, et sous condition d’une redevance. D’ailleurs, dans ces temps 
de discordes et de combats perpétuels, les pauvres habitants des 
campagnes furent obligés, pour sauvegarder leur faiblesse indivi¬ 
duelle, de se placer sous la protection des Seigneurs auxquels ils 
devaient foi et hommage. Ainsi se forma peu à peu le régime féodal 
qui fut considéré d’abord, selon les expressions de M. Augustin 
Thierry, comme un lien naturel de défense entre les seigneurs et les 
paysans qui les entouraient ; mais les Seigneurs ne tardèrent pas à 
abuser de leur puissance sans frein et sans limites ; ils se livrèrent à 
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des excès de toute nature sur les personnes et sur les biens. Le roi 
Louis VI, dit le Gros, voyant que ses domaines n’étaient pas plus 
respectés que les autres, se détermina à mettre ses sujets en état de 
se défendre par eux-mêmes ; il institua des communes ; il leur 
concéda divers privilèges moyennant des sacrifices pécuniaires, les 
affranchit de toute sujétion seigneuriale, et les autorisa à observer les 
chartes de franchise qu’elles eurent la faculté de formuler. Telle fut, 
dans le douzième siècle, l’origine des libertés municipales en France. 
Les monarques, qui succédèrent à Louis-le-Gros, notamment Philippe- 
Auguste, Saint Louis, Philippe-le-Bel, s’appliquèrent â diminuer 
l’autorité des seigneurs et annexèrent au domaine royal un grand 
nombre de fiefs; Louis XI et Richelieu, ministre de Louis XIII, 
portèrent les derniers coups à la féodalité. Il est digne de remarque 
que les rois de France ont constamment protégé les intérêts du peuple 
contre les usurpations de l’aristocratie, tandis que les rois d’Angle¬ 
terre se sont unis à l’aristocratie pendant plusieurs siècles, pour 
maintenir le peuple dans un état de dépendance. 

M. Demolins expose dans son ouvrage les diverses causes et les 
phases du mouvement communal et municipal dans le Nord, l’Est, le 
Centre et le Midi de la France. C’est dans le Nord principalement que 
ce mouvement s’est manifesté avec le plus d’énergie. Ainsi, par 
exemple, en Picardie, non seulement les villes, mais des villages, de 
simples hameaux confédérés possédaient des chartes de franchise 
constatant les privilèges les plus étendus. L’auteur désigne particu¬ 
lièrement les chartes des communes d’Amiens, de Saint-Quentin, de 
Beaumont-en-Argonne, de Soissons, de Beaune, de Dijon, de Bourg-le- 
Comte, de Rouen, de Poitiers etde Chartres. On trouve dans leGatinais 
une petite ville nommée Lorris, dont la charte acquit une grande popu¬ 
larité en raison des franchises qu’elle garantissait aux personnes et aux 
biens immeubles. Les coutumes de Lorris, composées de 35 articles, 
étaient qualifiées dans le procès-verbal de leur rédaction : les plus 
anciennes, fameuses et renommées coutumes qu'aucunes autres en France. 

Pour donner une idée des dispositions générales insérées dans les 
chartes d’affranchissement, nous vous signalerons les articles suivants 
de la charte de la commune de Saint-Quentin, qui lui avait été accordée 
du libre consentement du Seigneur. 
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« Les hommes de la commune de Saint-Quentin demeureront 
» enlièrement libres de leurs personnes et de leurs biens. Ni nous 
» (le Seigneur), ni aucun autre, ne pourrons réclamer d’eux quoique 
» ce soit, si ce n’est par jugement des échevins. 

« Ni nous, ni aucun autre, ne réclamerons le droit de main-morte 
» sur aucun d’entre eux. 

« Quiconque sera entré dans cette commune demeurera sauf de 
» son corps, de son argent et de ses autres biens. 

« Si nous faisons citer quelques bourgeois de la commune, le procès 

sera terminé par le jugement des échevins dans l’enceinte de Saint- 
» Quentin. 

« Nous ne pourrons mettre ni ban ni assise de deniers sur les 
» propriétés des bourgeois. y> 

Dans les communes du moyen-âge, toutes les chartes n’étaient pas 
rédigées dans les mêmes termes. Les pouvoirs, qu’elles conféraient-, 
variaient suivant les localités ; mais, en général, les communes avaient 
le droit de s’administrer sans contrôle et d’élire leurs administrateurs 
sous les titres de maire, de corps municipal, de jurés, d’échevins, 
dans le Nord, et de consuls, dans le Midi ; plusieurs communes étaient 
même investies des droits, qui appartiennent d’ordinaire aux sou¬ 
verains, de rendre la justice, de battre monnaie, de faire la paix et la 
guerre. Dès le douzième siècle, les communes ont eu pour fondement 
l’association bienveillante des familles et des personnes résidant sur 
leur territoire. Le parlement de Provence les a définies en ces termes : 
« Chaque communauté parmi nous est une famille qui se gouverne 
» elle-même, qui s’impose ses lois, qui veille à ses intérêts. L’officier 
» municipal en est le père. » 

Il existe une immense différence entre les communes du moyen- 
âge et les communes qui furent organisées par la loi du 28 pluviôse 
an VIII, (17 février 1800) restée en vigueur jusqu’à l’année 1831. 
Cette loi soumettait leur administration à l’autorité des préfets, et les 
nominations des maires, des adjoints, des membres des conseils 
municipaux au choix du chef de l’Etat, ou des préfets, ses délégués. 
Aucun historien n’a mieux démontré cette différence que M. Guizot ; 

« il représente dans un tableau saisissant, d’une part, un bourgeois 
» du douzième ou du treizième siècle visitant une des villes actuelles 
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» de notre pays, et de l’autre, un français du dix-neuvième siècle qui 
» entre dans une commune du moyen-Age et se trouve dans une 
t espèce de place forte défendue par des bourgeois armés. Ces bour- 
» geois se taxent , élisent leurs magistrats , jugent, punissent, 
» s’assemblent pour délibérer sur leurs affaires. Tous viennent à ces 
» assemblées ; ils font, la guerre pour leur compte contre leurs 
» Seigneurs ; ils ont une milice ; en un mot, ils se gouvernent. Le 
» français du 19* siècle ne peut en croire ses yeux. » 

En résumé, le livre de M. Démoli ns , écrit avec une élégante 
précision, contient un grand nombre de documents historiques, de 
citations d’auteurs, et d’observations judicieuses. On le lit avec intérêt 
et profit ; c’est l’une des meilleures publications de la Société biblio¬ 
graphique. 

Quant au second ouvrage édité par cette société et composé par 
M. Urbain Guérin, il a pour titre : Les Massacres des otages en 1871. 
La plupart des évènements, qu’il raconte, sont récents et de notoriété 
publique. Nous nous contenterons d’en extraire quelques faits peu 
connus qui méritent une mention spéciale. 

M. Bonjean, président de Chambre à la Cour de Cassation, fut la 
première personne arrêtée par les agents de la Commune de Paris ; il 
protesta contre l’acte arbitraire qui le privait de sa liberté ; Raoul 
Rigaud, délégué à la préfecture de police, lui dit : « Nous ne faisons 
» pas de la légalité, mais de la révolution ; nous avons la force, et 
» nous vous rendons ce que vous nous avez fait dans un autre 
» temps. î Plus tard, Protot, délégué à la justice, annonça à 
M. Bonjean qu’il comparaîtrait devant un jury d’accusation qui, en 
fait, n’a jamais été constitué. Alors l’honorable magistrat résolut de 
composer un discours qu’il devait prononcer devant les jurés ; on a 
conservé le manuscrit de ce discours qui se terminait par ces nobles 
paroles : « Au surplus, advienne que pourra. C’est votre affaire 
v plutôt que la mienne, citoyens jurés ; car, moi, je ne risque que 
» ma vie, tandis que vous, vous risquez votre honneur et le repos de 
» votre conscience. » Le - i- mai 1871, le président Bonjean, appuyé 
sur le bras de Mgr Darboy, archevêque de Paris, marcha au supplice, 
et son admirable mort a rendu son nom immortel. 

Après le transfèrement des pères religieux du couvent de Picpus à 
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la prison de Mazas, plusieurs frères convers restèrent à la commu¬ 
nauté ; ils subirent avec résignation les mauvais traitements des 
gardes nationaux qui s’y étaient installés et s’y livraient à des orgies. 
Un jour, à la fin d’un diner, le sieur Clavier, chef de la bande, se 
retourne vers le frère Stanislas, chargé du service de la table, en lui 
mettant son revolver sur la poitrine : Jure, lui dit-il, qu’il n’y a point 
de Dieu. Je jure, répond le frère Stanislas, qu’il y a un Dieu ; je l’aime 
et je l’adore. Faut-il tirer, demande Clavier à ses satellites : Tire, 
tire, lui crie-t-on de tous côtés. Tirez, si vous voulez, réplique le frère 
Stanislas sans pâlir ni reculer. La même menace se reproduit trois 
fois, et, chaque fois, le religieux montre la même intrépidité. Tout-à- 
coup Clavier dépose son arme sur la table, et, d’un air embarrassé, 
balbutie ces mots : « Il se ferait tuer plutôt que de renoncer à ses 
» superstitions ; il voudrait bien passer pour un martyr. » Alors le 
frère Stanislas lui dit avec une calme dignité : * Je ne cherche point 
» le martyre ; mais je vous déclare que vos menaces ne me feront 
ï jamais abjurer la religion. » 

Le 24 mai 1871, les membres de la Commune de Paris réunis à la 
mairie du XI e arrondissement envoyèrent au greffier de la prison de la 
Roquette Tordre de livrer les otages ; cet ordre portait que 68 otages 
devaient être fusillés pour venger la mort des officiers de la Commune 
passés par les armes à la barricade de la rue Caumartin. Indigné et 
stupéfait, le greffier eut l’heureuse idée de supposer que le chiffre 68 
était le résultat d’une erreur ; que la Commune, pour venger la mort 
de deux ou trois officiers fédérés, ne pouvait faire périr 68 personnes 
innocentes ; il fit demander par le messager, qui lui avait transmis 
cet ordre, si ce n’était pas le chiffre 6 ou le chiffre 8 qu’il fallait lire. 
Le messager revint, quelque temps après, lui apporter le décret 
modifié qui prescrivait de fusiller six otages seulement. 

Pendant l’insurrection de la Commune, les religieux Dominicains 
d’Arcueil avaient soigné ave^ un égal dévouement les blessés des deux 
partis. Le 25 mai, les fédérés voulurent les forcer de se battre avec 
eux contre l’armée de Versailles ; mais rien ne put les déterminer à 
verser le sang de leurs compatriotes : « Nous sommes prêtres, 
i» répondirent-ils aux fédérés, et, de plus, nous sommes neutralisé 
j> par notre qualité d’ambulanciers ; nous ne prendrons pas les armes ; 
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» tout ce que nous pouvons faire, c’est de soigner vos blessés et de 
j> relever vos morts. » Vous le promettez, leur dit un officier. Nous 
le promettons, crièrent les Dominicains tous ensemble. Sur cette 
assurance spontanée, on leur fit reprendre le chemin de la prison ; 
mais, le même jour, un chef des fédérés, nommé Cerisier, ordonna 
de faire sortir les Dominicains. A l'instant, fut exécuté l’horrible 
massacre de douze personnes attachées à l’école d’Arcucil, savoir : 
cinq religieux, deux maîtres auxiliaires, et cinq pauvres domestiques 
ou jardiniers que leur origine d’enfants du peuple ne put protéger 
contre les fureurs des fédérés. 

On a reconnu que le nombre des prêtres et des religieux fusillés, 
en 1871, parles agents de la Commune de Paris s’est élevé ü vingt- 
quatre ; il y avait, parmi eux, plusieurs hommes très-distingués par 
leurs talents ou leur science, tels que M sr Darboy, archevêque de 
Paris, les Révérends Pères Captier, Clerc, Ducoudrav, Olivaint, 
Houillon et Dourard. Dans notre temps où les esprits supérieurs 
deviennent de plus en plus rares, le meurtre d’ecclésiastiques d’un 
si grand mérite est, sous tous les rapports, une calamité publique. 

Du reste, M. Urbain Guérin s’est borné à faire le récit animé du 
massacre des otages en 1871 ; il n’y a joint aucune appréciation 
personnelle; il a laisse parler les faits qui ont leur sinistre éloquence. 
Son ouvrage sera toujours très utile à consulter. 

M. Eugène Menu, l’un de nos confrères, au nom de la Société 
bibliographique dont il est membre , a offert une vingtaine des tracts 
qu’elle a publiés à la Société des Études historiques ; nous les avons 
parcourus avec une très vive satisfaction ; les tracts, que nous avons 
particulièrement remarqués, ont pour titre : Sainte Geneviève, Saint 
Martin, Charlemagne, Saint Louis, le Pape, les Victimes de la Révo¬ 
lution, le général Lamoricière, l’Ivrognerie, l'Histoire d’un Apprenti. 
Il est très difficile de réunir dans quatre petites pages d’un format 
in-18 tous les actes mémorables de la vie d’un homme célèbre, tous 
les dangers et les cfiels d’un vice à réprimer. En général, les auteurs 
des tracts ont traité les parties principales de leur sujet. Néanmoins, 
nous signalerons deux omissions dans l’histoire de Saint Louis, roi 
de France ; elle ne contient aucune mention, ni du recueil de ses lois 
et ordonnances connu sous le nom d’Établissements de Saint-Louis, 
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ni de l’hôpital des Quinze-Vingts fondé par ce grand Roi à Paris’ 
en 1254, qui assure, depuis six siècles, un lieu d’asile et de retraite 
à 300 aveugles. 

Jamais il ne fut plus nécessaire qu’à notre époque de préserver la 
jeunesse de la contagion des mauvaises doctrines qu’on répand partout 
et sous toutes les formes. La Société bibliographique, en publiant aux 
prix les plus modiques des écrits destinés à la moraliser, a entrepris 
une œuvre très opportune et très méritoire. Elle peut compter sur les 
sympathies et l’approbation des hommes de bien qui veulent sauver 
l’avenir de la France. 

NIGON DE BERTY, 

Membre de la 3* classe de la Société 
des Études historiques. 


9. — Annuaire de la Société Phllotechniquc, 

1813 , 1814 , 1813 . 

Je suis bien en retard avec la Société Philotechnique. Depuis mon 
dernier rapport sur ses travaux, inséré dans le volume de 1872 de 
Y Investigateur, le temps a marché et la Société Philotechnique a beau¬ 
coup produit. J’ai là sous les yeux ses quatre Annuaires, que j’ai lus 
plus d’une fois — et j’ai toujours reculé devant une sèche analyse ou 
la simple nomenclature de pièces de prose ou de poésie que beaucoup 
d’entre vous, par bonheur, ont entendues dans les séances publiques 
et semestrielles de la Société. 

Toutefois notre chronique doit enregistrer les envois que la Société 
nous a faits avec une fraternelle exactitude et constater qu’elle main¬ 
tient sès travaux littéraires à la hauteur que depuis longtemps déjà il 
lui a été donné d’atteindre et qui justifie si bien la faveur du public. 

En 1872, c’est notre regretté collègue, Eugène Paringault qui, en 
qualité de secrétaire perpétuel de la Société Philotechnique, a présenté 
les deux comptes-rendus des travaux de cette Compagnie. Il lisait le 
second à la séance du 1 er décembre, et le 20 du même mois, il rendait 
le dernier soupir. Une saynette de M. Mongis, les Tables tournantes ; 
un proverbe du même auteur, la Cigale et la fourmi ; des poésies de 
MM. Clovis Michaux, comte de Trogoff, général comte de Monlesquiou, 
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Alph. Sage, Ch. Royer, de Beaumont, Poitevin, de Maureillan et 
Poisle-Desgranges remplissent le volume de 1872. 

En 1873, nous retrouvons des productions des mêmes auteurs. Dé¬ 
sormais les comptes-rendus sont faits par le nouveau secrétaire per¬ 
pétuel, M. Mongis, qui saiLdonner à ce travail difficile une forme tou¬ 
jours nouvelle et toujours piquante. Nous avons remarqué dans ce 
volume : Un jour de Pêche, agréablejûèce en vers de M. Gab. Prévôt; 
de belles stances de M. Alfred Lévesque ; et des fragments de poésie 
Arabe, de notre cher confrère M. Jules David. 

L’Annuaire de 1874 ne le cède en rien à ses aînés. Outre des œuvres 
de poètes déjà nommés, nous y trouvons de beaux sonnets de 
M. Casimir Pertus. Celui qui a pour titre Dieu donnera l’idée de la 
grande'manière de l’auteur : 


DIEU. 

Dans le haut firmament, sous ses voûtes profondes 
Plane sur l’Univers l’Être mystérieux 
Pour qui les siècles sont plus courts que des secondes 
Et passent sans toucher à son front glorieux. 

Il épanche le flot de ses œuvres fécondes 
Dans l’espace sans fin où s’égarent nos yeux ; 

Il jette à pleines mains autour de lui les mondes, 

Scintillante poussière illuminant les cieux. 

Les soleils, dont son sein est la source première, 

Nagent dans l’Océan de sa vive lumière, 

Qui luira constamment, comme elle a toujours lui. 

En ses traits resplendit la forme harmonieuse 
Du Bien, du Beau, du Vrai, trinité radieuse 
Qui se reflète en nous pour nous guider vers lui. 

Ce même volume contient : deux proverbes de M. de Mongis — une 
notice sur le peintre Aug. Couder, par notre cher et regretté 
Ernest Breton — et la Bêtise du Génie, cette charmante pièce de 
Clovis Michaux, si bien lue par M. Jules David, à la séanee publique 
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du 6 décembre 1874, trop mémorable séance, qui coûla la vie au vé¬ 
nérable Clovis Michaux, enseveli dans son triomphe. 

Enfin, dans le volume de 1875, nous trouvons encore de nombreux 
sonnets ; des poésies variées, parmi lesquelles nous distinguons une 
heureuse imitation des Cosmétiques d'Ovide , par M. Emile Agnel, et 
un proverbe de M. Mongis, le Rat de ville et le Rat des champs. La 
prose, dont nous n’avons guère parlé et qui cependant compte, dans 
les rangs de la Société, de nombreux écrivains voués à son culte, 
MM. Bernard-Jullien, Bataiilard, Bourguin, Charles Loubens, Roux- 
Ferrand, Wisener, et bien d’autres ; la prose occupe une place très- 
honorable dans le volume de 1875. Nous citerons: la remarquable 
notice sur Ernest Breton, de notre collègue, M. Jules David; — un 
fragment très-intéressant de Y Histoire de la Restauration , par 
M. de Viel-Castel, membre de l’Académie française; —et enfin un 
mémoire de pure science mathématique, la Théorie des nombres par¬ 
faits, par M. Carvallo. Certes, toutes les Muses sont représentées à la 
Société Philotechnique, Uranie y donne la main à Erato. On peut juger 
de la variété des travaux de cette Compagnie, en lisant dans le même 
volume et des poésies légères et des propositions scientifiques qui ont 
exercé l’esprit de Pythagore et d’Euclide et qui ont été débattues entre 
Descartes et Fermât. 

J.-C. BARBIER. 

Membre de la 2* classe. 


3 — Ivfude le» l’oreslierft et lV»taI)II»>»ement «lu 

Comté héréditaire «le Flandre, par MM. J. Bektin et 
G. Vallée. 

Les auteurs de cet intéressant travail ont puise aux sources mêmes 
les documents relatifs à l’existence des anciens Forestiers, qui devin¬ 
rent la souche des comtes de Flandre. Cette brochure jette un jour 
nouveau sur un point litigieux de notre histoire, car la question des 
Forestiers, disent les auteurs, « est plus ardue et plus obscure que 
celle des Mérovingiens, dont ils dépendaient. 

Il paraît bien établi, d’après les preuves l’ecueillies dans ce travail, 
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que les premiers gouverneurs de la Flandre étaient des comtes béné¬ 
ficiaires portant le titre de Forestiers lesquels étaient placés sous le 
contrôle des Missi Dominici. 

Nos anciens rois attachaient une grande importance à l’administra¬ 
tion des forêts ( Forestce ). surtout au point de vue de la chasse, qui 
était leur délassement favori. Cette importance a grandi depuis, car 
outre l’utilité du bois pour l’industrie, le commerce, le chauffage, il 
s’y rattache des questions d’hygiène, d’hydrographie climatérique, qui 
font de nos jours la préoccupation de la science. On attribue à Colbert 
ce mot qui a une grande portée : « la France périra faute de bois. » 
Que serait-ce si la découverte des gisements houillers n’était venue en 
aide aux besoins toujours croissants du progrès industriel? 

La Belgique et le Nord de la France étaient autrefois couverts de 
forêts. Maury, dans son ouvrage sur les forêts des Gaules et de l’an¬ 
cienne France, dit que les forêts qui couraient d’Ostende à Boulogne 
paraissent avoir subsisté jusqu’au temps de Charlemagne. 

La forêt Charbonnière, dont il est souvent question dans les anciens 
auteurs, était comme une dépendance et une continuation de la forêt 
des Ardennes, dont parlent César, Strabon et Tacite, et qui s’étendait 
de l’Escaut jusqu’au Bhin. 

Les Grands Forestiers de Flandre portaient aussi le titre de comtes, 
ce qui prouve l’importance de leurs fonctions. Leur juridiction s’éten¬ 
dait sur les Manses royaux, sur les jardins, les vergers, les rivières et 
les étangs qui se trouvaient enclavés dans les forêts du domaine. Us 
administraient tout ce qui concernait la chasse et la pêche dans ce 
qu’on appelait les Foreslæ regiœ. Ils portaient de plus le titre déjugés, 
(Judices), car la justice entrait dans leurs attributions. Les auteurs de 
YÉtude sur les Forestiers citent plusieurs articles d’un capitulaire de 
Charlemagne (De villis Fisci), qui règlent ces fonctions administra¬ 
tives, avec un esprit d’ordre et de sagesse économique que l’on ne 
saurait trop admirer. 

Le premier Grand Forestier de Flandre remonte au vn e siècle : ce 
fut Lyderic, prince de Dijon ; il reçut celle charge de Clotaire 11, dont 
il épousa la fille. Charlemagne rendit héréditaire la charge de Grand 
Forestier, dans la personne de Lyderic 11, en 795. Lorsque ce souve¬ 
rain eut vaincu la Saxe, il voulut prévenir les révoltes incessantes de 
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cette nation belliqueuse, et fit transporter en Flandre une nombreuse 
colonie de Saxons ; soixante mille d’entre eux furent employés par 
Lvderic II au dessèchement des marais et au défrichement du pays. 

Lyderic II avait reçu de Charlemagne le titre de comte d’Harlebecke; 
ce titre passa à son fils, Inguelram, qui lui succéda, et fut le 
sixième Grand Forestier. Il eut à réprimer les incursions des Nor¬ 
mand, qui dévastaient les côtes sous le règne de Charles-lc-Chauve, et 
il continua les grands travaux entrepris par son père pour assainir le 
pays, secondé par les moines, qui s’appliquaient à l'agriculture, en 
même temps qu’ils propageaient la doctrine évangélique. 

Le septième Forestier, Baudoin, dit Bras-de-Fer, se distingua à la 
bataille de Fontenay, livrée près d’Auxerre entre les fils de Louis-lc- 
Débonnaire. Il lutta en deux rencontres, et avec succès, contre 
Charles-le-Chauve, dont il avait enlevé et épousé la fille, veuve du roi 
d’Angleterre Ethelwulf ; il fut même excommunié pour ce fait par l’ar¬ 
chevêque de Reims, Hincmar. Il obtint ensuite sa grâce et sa réhabili¬ 
tation, et, en 863, il fut investi par l’empereur du titre de comte hé¬ 
réditaire ou marquis de Flandre. C’est ainsi que se consolida la puis¬ 
sance des Grands Forestiers, qui, de simples bénéficiaires, devinrent 
maîtres absolus de la Flandre, sous la seule condition de fidélité et 
d’hommage au souverain. Telle est l’origine du comté héréditaire de 
Flandre. Baudoin mourut à Arras en 879, il avait toujours lutté avec 
avantage contre les Normands, et sa bravoure lui avait valu le surnom 
de Bras-de-Fer . Après lui, les côtes de Flandre furent en proie aux 
ravages des terribles pirates du Nord. 

Le souvenir des Forestiers de Flandre et des services qu’ils avaient 
rendus au pays resta vivace parmi les populations flamandes. Aussi 
leur mémoire fut-elle consacrée au xin* siècle par l’institution de la 
fête des Forestiers de Bruges, qui se célébrait par des joutes, des 
tournois, des jeux de toute sorte. Celle institution était représentée 
par la Société de l’Ours blanc , et après une interruption de plusieurs 
années, elle fut réorganisée en 1417 avec une grande solennité; on 
donnait comme prix aux vainqueurs des bijoux en argent, un épieu, 
un cor, un ours ciselé ; plus tard on y ajouta un diamant. Ces fêles se 
continuèrent annuellement jusqu’en 1189. 

Tels sont, en résumé, les faits historiques exposés et discutés avec 
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une critique judicieuse dans Y Élude sur les Forestiers de Flandre par 
MM. Bertin et Vallée. Il serait difficile, après leur travail, basé sur 
l’autorité des textes historiques, de contester l’existence du titre de 
Grand Forestier de Flandre : les objections tombent devant les preuves 
dont ils ont étayé leur argumentation, et nous devons les féliciter 
d’avoir apporté de nouvelles lumières sur un point des plus curieux 
de nos annales historiques. 

BOUGEAULT. 


<4. — Anttchltà romane nel Daeso Bergamasco, e cennl 
«toricl sopra Calclo ed Aniignale , per Damiano Muoni, membre 
dellà Società storiea Lombarde, ecc„ eee... Milano , 1875. 

» 

Le chevalier Daiiiano Muoni, dont la plume élégante et féconde 
s’est exercée sur de nombreux sujets historiques, avait déjà publié, 
en 1871, une étude pleine d’intérêt sur l’Ancien gouvernement de la 
ville de Romano (en Lombardie), berceau de la puissante famille 
gibeline des Ezzelino, qui, aux xu e et xm c siècles, domina dans lai 
Marche Trévisane, ainsi qu’à Vérone et à Padoue. 

Cet auteur s’est proposé de poursuivre une série de Notices sur 
l’histoire et les antiquités du Bas Bergamasque. Son dernier travail, 
adressé à la Société des Études historiques, est relatif aux antiquités 
romaines découvertes particulièrement dans les deux petites villes de 
Calcio et d’ÂNTiGNATE, situées sur la rive droite de l’Oglio, non loin 
du chemin de fer de Bergame à Brescia, et de cette même yille de 
Romano, que nous citions lout-à-l’heure. 

Le chevalier Muoni fait connaître d’abord une curieuse mosaïque 
découverte en 1872 à Calcio, dans les dépendances de l’antique castel 
appartenant aujourd’hui au chevalier Jérôme Silvestri. Celte mosaïque, 
dont une partie seulement a pu être dégagée et rétablie, appartient au 
genre appelé en Italie lessellati ou vermicolati (1). Les petites pièces 


(l) C’est-à-dire, carrelage ou marqueterie. Nous ferons remarquer toutefois que 
l’ancien pavimenlum lessellatum était seul composé de tablettes carrées 5 celles du 
vermiculalum variaient de formes et de contours. 


Digitized by LjOOQle 



318 


L’INVESTIGATEUR. 


de marbre juxtaposées parallèlement forment des dés réguliers et 
taillés uniformément; ce qui, joint à la disposition des matériaux, à la 
supériorité du style et à l’élégance du dessin, peut faire attribuer la 
mosaïque de Calcio à l’époque de la plus grande perfection de cet art, 
qui, transmis aux Romains par les Grecs et les Étrusques, eut son 
épanouissement sous le règne de Vespasien.— La partie découverte de 
cette mosaïque n’a pas moins de 3 mètres 31 cent, de hauteur sur 
4 mètres 65 cent, de largeur. 

Après la mosaïque de Calcio, nous passons avec M. Muoni au monu¬ 
ment funéraire d’Antignate, découvert plus récemment, dans le 
Campo Marsilio, dépendant d’un domaine appartenant à la famille 
Saracineschi. 

C’est à 75 centimètres sous le sol que, dans le mois de janvier 1874, 
le hasard fit découvrir â deux cultivateurs une petite construction 
souterraine, qui n’était autre qu’un sarcophage formé par de petits 
cailloux cimentés ensemble et recouvert par une sorte de petite toiture 
arquée en dalles ou carreaux de terre cuite imbriqués. — Le chevalier 
Muoni pense que cet antique sarcophage a dû renfermer les cendres 
Tl’un ou de plusieurs cadavres préalablement brûlés sur un bûcher, 
ou plutôt les cadavres eux-mémes, qui étaient consumés là par l’action 
de la chaux vive, quand les parents ou héritiers n’étaient pas en 
position de supporter les frais de la crémation par le bûcher. 

Le chevalier Muoni avait pu visiter attentivement les lieux quelques 
jours après la découverte du loculus, et même recevoir du généreux 
propriétaire la plupart des objets trouvés dans le sarcophage ou tout 
auprès ; c’était : — 1° Un vase ou amphore d’argile, au ventre très- 
renflé et au col très-étroit, qui malheureusement avait été très- 
endommagé par la pioche des travailleurs ; — 2 e Une espèce de 
cruche en verre vert-clair, presque ronde, haute de 28 centimètres, 
large de 21 centimètres, avec une ouverture mesurant 8 centimètres 
de diamètre et une anse de 16 centimètres : c’était, pense le chevalier 
Muoni, une sorte d’aiguière dont se servaient les Romains pour se 
laver les mains avant et après le repas; toutefois, les nombreuses 
collections connues de l’auteur ne présentent aucun vase absolument 
semblable, bien qu’on trouve dans sa description tout ce qui constituait 
l’aiguière ou gulturnium. — 3° Un tuyau cylindrique en verre azuré, 
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rayé de petites lignes blanches, rouges et jaunes : probablement un 
petit meuble de toilette, destiné soit à farder le visage, au moyen de 
ses deux extrémités dont l’une était arrondie et l’autre aplatie, soit 
peut-être à noircir ou lisser les cheveux et les sourcils (1). — 4° Une 
assiette de fine argile, qu’il faut rapporter, suivant notre auteur, à la 
plus belle époque de l’art étrusque. — 5° Enfin, quelques fragments 
d’armes encore reconnaissables. — Au surplus, pas de pièce de 
monnaie ou d’autre signe particulier pouvant indiquer avec précision 
l’âge dudit sarcophage, qui peut-être, renferma les restes d’un officier 
romain et de sa femme : c’est, du moins, ce que le chevalier Muoni 
serait porté à conclure de la réunion de ces divers objets militaires, 
domestiques et de toilette. 

Cette dissertation archéologique est suivie d’une double notice 
historique sur les deux petites villes de Calcio et d’Antignate, dont il 
raconte les vicissitudes, et dont il décrit les églises, les musées archéo¬ 
logiques, et jusqu’aux établissements industriels, tels que filatures, 
distilleries, magnaneries, etc.... Deux souvenirs modernes trouvent 
leur place dans cette seconde partie de l’étude de notre savant 
collègue, et méritent d’être rappelés ; ils sont relatifs à la dernière 
guerre d’Italie et aux deux villes que l’auteur avait entrepris d’étudier. 
Il nous apprend donc que l’empereur Napoléon III séjourna les 16 et 
17 juin 1859, â Calcio, dans le château du comte Oldofredi-Tadini, où 
sans doute, ajoute-t-il, il se préparait à la bataille qui, quelques jours 
après, devait rendre notre armée victorieuse à Solférino. — Le 15 du 
même mois, le village d’Antignale recevait dans ses murs le maréchal 
Canrobert, ainsi que les généraux Niel, Baraguay-d’Hilliers, La Motte- 
rouge et Bourbaki. 

Mieux que tout autre, le chevalier Muoni était en mesure de faire 
connaître ces deux villes italiennes, surtout la dernière; car sa 
famille a donné à Antignate, depuis 1720, quatre baillis ou vice-baillis 
(podestà ou propodeslà ), un syndic (depuis 1859), quatre notaires, 
d’éminents jurisconsultes, économistes ou ingénieurs, enfin deux 
ecclésiastiques, dont l’un était, à 22 ans, professeur de Belles-Lettres, 


(1) Peut-être un unguenlarium (flacon à odeurs, ou petit vase à pommade). 
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et l’autre fondateur de divers sanctuaires en oratoires dont l’établis¬ 
sement lui mérita la reconnaissance et l’estime de ses concitoyens. 


J. TOLRA DE BORDAS. 


Prélat de la Maison de S. S. Pie IX, 
Membre résidant de la l rt classe. 


— Recueil des publications de la Société Hàvralse 
d’Études diverses, de la 40* année, 1873. — Le Hâvre, 1875. 


Ce recueil forme un beau volume de 600 pages ; il contient des 
études diverses, comme l’indique d’ailleurs le titre de la Société. On 
y trouve notammant des mémoires concernant la physique, la chimie, 
la chirurgie, la mécanique, la linguistique, — il y a aussi des ballades 
galantes. Le volume commence par le résumé des travaux de la 
40° année, 1873, — et se termine par plusieurs discours prononcés 
en la séance publique du 29 septembre 1875, et par les rapports sur 
le concours scientifique, le concours d’histoire et le concours litté¬ 
raire ; ce dernier très spirituellement fait en vers par M. Le Minihy 
de la Villehervé. 

Mon rôle se borne nécessairement à rendre compte des travaux 
historiques et archéologiques. Le premier que je rencontre, en suivant 
la pagination, est une Notice sur quelques mesures en pierre qui se 
trouvent au Musée d’Amiens, par M. E. Borély. Une planche litho¬ 
graphiée donne le dessin de six de ces anciennes mesures, à 1, 2 ou 
4 récipients ; trois d’entre elles sont ornées de sculptures représentant 
des figures, des armoiries, des dessins courants. « M’étant enquis de 
l’origine de ces récipients et de ces vases divers, il me lut répondu, 
dit M. Borély, que c’étaient là d’anciens bénitiers. » Les ayant étudiés, 
ajoute-t-il, « il ne m’a pas été difficile de reconnaître que ces 
prétendus bénitiers ont une autre origine et ont eu une destination 
tout autrement importante.... ce sont là, en effet, d’anciennes mesures 
étalons.... Un certain nombre de ces anciennes mesures, dont plusieurs 
remontent à la fin du XI e siècle.... ont été utilisées depuis, en diffé¬ 
rentes localités, comme bénitiers.... tel est celui que nous avons vu 
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dans l’église de Brévelennez, annexe de Lannion (Côtes-du-Nord). Ce 
bénitier en granit porte cette inscription : Hœc mensura bladi 
nunquam peritura. La perrée, perrea, mesure en pierre, était la 
mesure de capacité pour le blé dans cette partie de la Bretagne (4). » 

Après avoir noté que j’avais déjà lu la notice de M. Borély, dans les 
Bulletins de la Société des Antiquaires de Picardie, de 1875 (2), je 
ferai les observations suivantes. 

Dès 1840, le chevalier de Fréminville avait signalé le bénitier de 
Brévelennez et donné un fac-similé de son inscription dans un mémoire 
que publia alors la Société des Antiquaires de France (3) ; il déclarait 
positivement que ce bénitier était une ancienne mesure publique pour 
le blé, mensura bladi, et que l’usage de ces mesures en pierre était 
répandu au moyen-âge. 

L’abbé Cochet, dit encore, en 4867, avec l’autorité de sa grande 
science archéologique, que les vases en pierre semblables à ceux dont 
nous parle aujourd’hui M. Borély, étaient d’anciennes mesures très 
usitées au moyen-âge et jusqu’en ces derniers temps, mensurœ 
aridorum. 

Enfin, en 1869, lorsque l’un même de ces vases, fut offert au Musée 
d’Amiens, M.l’abbé Corblet le reconnut pour une mesure ancienne (4) ; 
je suis donc surpris qu’on n’ait pas encore désigné comme ils doivent 
l’être les vases en pierre de ce beau Musée, qui ont pu et dû servir de 
bénitiers sans doute, mais qui servaient plus anciennement — et 
simultanément peut-être, — d’étalons pour les mesures destinées aux 
grains. 

Bien avant le moyen-âge, les étalons des mesures devaient être 
en pierre ; le Code Théodosien les mentionne déjà ainsi : « Modios 
ceneos seu lapideos, cum sextariis atque ponderibus, per man&iones 


O) m. de Barthélémy, dès 1871, a signalé dans un titre de l’abbaye de Saint- 
Aubin-des-Bois, en date de 1225,1a mention d’une redevance de ires perreas frumenli 
ad rasum pétri Lambali. (Bull, de la Soc. des Antiq. de France, 1871.) 

(2) Année 1875, n° 2. 

(3) Notices sur quelques monuments de l’ordre des Templiers dans le dépar¬ 
tement des Côtes-du-Nord. — (xv« vol. des Mém.) 

(4) Bulletins de la Société des Antiq. de Picardie, tome x, p. 160. 
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singulas, quasque civitates, jussimus conlocari.... ut unusquisque... 
sciât quid debeal susceptoribus dure.... (1) » 

Et si l’on en trouve encore un aussi grand nombre dans les églises, 
c’est que de tout temps ils ont été regardés cômme une chose sacrée. 
La Bible parle souvent de la Mesure du sanctuaire ; c’est au Capitole 
que les Romains gardaient le prototype de l'Amphore, Amphoram 
Capitolinam; enfin c’est dans les églises que Justinien prescrivit que 
les étalons des poids et des mesures devaient être conservés. « Prœci- 

pimus . bas mensuras et pondéra in sanctissima uniuscujusque 

civitatis ecclesia servari, ut secundum ea et gravamcn collatorum et 
fiscalium illatio, et militares et aliœ expensœ fiant. (2) v 

L’usage des mesures en pierre et leur dépôt dans les églises 
s’étaient perpétués en France dans plusieurs localités jusqu’à la 
Révolution, qui vint bouleverser toutes nos institutions au point que 
les boisseaux réglés par les derniers baillis des seigneurs hauts 
justiciers du xvni e siècle étaient devenus pour les archéologues 
du xix e , des monuments inconnus. 

Après la notice de M. Borély, viennent des Notes sur les antiquités 
gauloises de Caudebec. Leur auteur, M. le docteur Ernest Guéroult, 
dans une lecture qu’il fit à la Sorbonne en 1806, avait déjà sommai¬ 
rement décrit un vaste établissement gaulois situé à l’ouest de 
Caudebec, sur le mont Caledu, dont la position d’ailleurs répond 
parfaitement aux exigences d’un oppidum que j’ai déjà eu l’occasion 
d’indiquer ici même. (3) 

Les ruines, la tradition, tout un faisceau de preuves viennent 
appuyer les convictions de l’auteur que le Calidu est bien réellement 
l’ancienne Calete, Calelu, Calelus, Caletum, — que c’est l’ancien 
oppidum principal des Calètes, leur capitale, placée jusqu’ici par 
quelques-uns à Lillebonne, par d’autres à Dieppe, à Ronfleur, et 
même à Calais. 


(1) L. xii. De susceptoribus prœposüis et arcariis. g xxi. 

(2) Novilla Conslüutio. cxxvm, ch. xv. 

(3) Voir mon rapport sur les Mémoires de la Soc. archéologique de Béziers, 
publié dans 1* Investigateur , vol. de 1875, p 93. 
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Une description des objets recueillis au Calidu, ou dans ses environs, 
termine le travail de M. Guéroult ; je mentionnerai plusieurs médailles 
gauloises, dont la légende CALEDU ou CALIDU a perpétué la mémoire 
de Yoppidum ; elles sont figurées dans une planche et j’y lis quelques 
noms de chefs : ATEVLA, ATEVLA VLATAS et SENODON. A l’avers 
elles présentent une tête de profil, et au revers un cheval galopant, 
accompagné de figures symboliques, la plupart astrées ; ce n’est 
point une particularité ; je citerai volontiers à cette occasion une 
remarque de Lelewel dans ses Études numismaliques (1) : « Le coin 
de la Gaule offre non-seulement, dit-il, tous les luminaires célestes, 
mais aussi nombre d’émblèmes qui font de la monnaie gauloise une 
des plus symboliques.... Les Druides enseignaient bien des choses 
touchant les astres et leurs mouvements ; il serait impossible de 
remarquer ailleurs des coins si astrés, garnis à tel point des corps du 
firmament, » 

Au sujet de deux briques du xiv* siècle, coudées et ornementées, 
qu’il décrit et dont il reproduit l’image, M. Bourdet donne une Notice 
historique sur Bouteilles , où elles ont été trouvées. 

Cette localité, située tout près de Dieppe, a une origine plus an¬ 
cienne que cette ville ; elle eut un port et fut jadis le principal entrepôt 
du sel de toute la Normandie. Elle est destinée à disparaître prochai¬ 
nement, englobée .dans la ville voisine, dont les agrandissements 
successifs s’étendent surtout de son côté, et les archéologues futurs 
seront peut-être les seuls à s’en souvenir alors. 

L’abbé Cochet parle fréquemment de Bouteilles dans ses savants 
ouvrages sur les sépultures antiques, et, puisque la notice de 
M. Bourdet m’en fournit l’occasion, je rappellerai que dans ses explo¬ 
rations du cimetière abandonné de cette ancienne paroisse, il fit la 
curieuse et très importante découverte de plusieurs tombeaux en 
pierre calcaire, alignés le long du mur de l’église disparue. Ils étaient 
ainsi placés sous la gouttière, conformément à une coutume assez 
commune au moyen-âge, dont Pépin-le-Bref paraît avoir inauguré 


(l) Types gaulois, p. 43. 
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l’usage parmi nous, en se faisant enterrer, en 768, dans le parvis de 
l’abbaye de Saint-Denis, sous la gouttière, in stillicidio, où Hugues- 
Capet le suivit en 996. (1) 

M. Bourdet, quelques pages plus loin, dans une Note sur un vase 
romain trouvé sur la côte qui domine la ville du Ilâvre, tend à 
démontrer contrairement à l’opinion générale, que l’endroit où cette 
découverte a eu lieu était un centre d’habitations du temps des Romains. 
Ce vase ayant été, de son propre aveu, la seule antiquité trouvée 
jusqu’à présent en ce lieu, les conséquences qu’il en tire me paraissent 
prématurées, et il serait prudent, avant de les adopter, d’attendre le 
résullat de nouvelles fouilles. 

Un Mémoire pour les propriétaires et les habitants de l’Heure contre 
la dame d’Orcher, au sujet de différents qui existaient entre eux au 
siècle dernier pour des abornements, n’a qu’une valeur toute locale. 
Enfin, dans un récit de voyage attrayant et instructif publié sous ce 
titre : Quinze jours en Bourgogne, M. Devaux a écrit quatre-vingts 
pages qui pourraient utilement servir de guide dans cette belle et riche 
province à un ami de l’histoire et de l’archéologie. 

Comme on le voit, les publications de la Société Hâvraise sont 
variées et continuent à être intéressantes ; j’exprimerai toutefois un 
regret, c’est qu’il n’y ait aucun ordre suivi pour le classement et le 
groupement des mémoires par genre ou nature des travaux. 

C* DE BUSSY. 


(t) Sépultures gauloises, p. 320 et 321. 
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EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCES DES 26 MAI, U ET 30 JUIN ET 12 JUILLET 1876. 
Présidence de M. J.-C. Barbier. 


Séance du 26 Mai. — M. l’Administrateur donne communica¬ 
tion d’une lettre de M. le chevalier Damiano-Muoni de Milan, membre 
correspondant, en réponse à la demande qu'il lui avait faite de bien 
vouloir envoyer à la Société une copie de quelques-uns des documents 
précieux de sa remarquable collection de pièces et d’autographes his¬ 
toriques, lui rappelantalors que nous avions conservé un excellent sou¬ 
venir des faveurs de ce genre qu’il nous avait déjà faites , notamment 
de la lettre de Charles IX au Pape Pie IV publiée dans XInvestigateur. 

M. Damiono-Muoni remercie en termes fort obligeants la Société 
du souvenir qu'elle a gardé de lui et envoie plusieurs opuscules dont 
il sera rendu compte. 

M. le Président lit une lettre de M. le colonel Fabre demandant 
son admission dans la Société en qualité de membre résidant de 
la première classe. Cette demande est appuyée par MM. Barbier et 
Joret-Desclosières. La commission chargée d’apprécier les titres du 
candidat est composée de MM. Nigon de Berty, Gustave Duvert et 
Tolra de Bordas, rapporteur. 

M. Nigon de Berty présente la candidature de M. Alexandre 
de la Brunetière, secrétaire d’ambassade honoraire. M. Castonnet- 
Desfosses se joint à M. de Berty pour la présentation. La lettre du 
candidat contient la demande d’admission comme membre résidant de 
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la première classe. La commission est composée de MM. Barbier, 
rapporteur, de Bussy et Joret-Desclosières. 

M. le comte de Bussy lit une notice sur les anciennes mesures en 
pierre. Ce travail très intéressant est renvoyé au comité du journal. 

M. l’abbé Tolra de Bordas donne lecture d’un rapport sur une 
brochure de M. Damiano-Muoni intitulée : Antichità romane nel basso 
Bergamasco e cenni storici sopra calcio ed Antignate. 

M. le comte de Bussy lit le rapport de M. Bougeault, absent, sur 
l’intéressante étude de MM. Bertin et Vallée sur les. Forestiers de 
Flandre. Renvoi au comité du journal. 

M. Jules David donne lecture d’une étude intitulée : Bouddha. L’au¬ 
teur fournit, ensuite, à ses collègues, sur leurs demandes et observa¬ 
tions, des renseignements fort intéressants sur l’origine du Bouddhisme, 
sur sa lutte avec la Brahmanisme et sur l’existence de Chakyamouni. 
Celte étude est renvoyée au comité du journal. 

Séance du d4 Juin. — La candidature de M. Doneaud du Plan, 
professeur de littérature à l’École Navale de Brest et lauréat du prix 
Raymond, au concours de 1875, estprésentée par MM. Barbier et Joret- 
Desclosières. Comme ses autres concurrents qui ont obtenu des mé¬ 
dailles ou des mentions lors du concours de 1875, M. Doneaud est 
dispensé des formalités règlementaires du rapport et de l’examen par 
une commission. M. Doneaud du Plan adresse, d’ailleurs, avec sa 
lettre de demande une notice individuelle contenant des états de ser¬ 
vices des plus honorables dans l’instruction publique, ainsi qu’une 
liste étendue d’ouvrages déjà publiés. L’assemblée procède au scrutin 
et M. Doneaud du Plan est élu, à l’unanimité, membre titulaire cor¬ 
respondant de la 1” classe. 

M. l’Administrateur dépose sur le bureau diverses revues qui se 
ront mentionnées au Bulletin bibliographique. 

Sont présentées les candidatures suivantes : 

Par MM. Ernest Prarond et de Bussy : M. Emile Delignières, 
avocat, adjoint au maire d’Abbeville, comme membre titulaire corres¬ 
pondant de la 4* classe. MM. Louis-Lucas, Noël et Dufour sont 
nommés membres de la commission d’examen ; 
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Par MM. de Bussy et Joret-Desclosières, comme membres corres¬ 
pondants de la 1” classe, MM. Bertin et Georges Vallée. La commis¬ 
sion d’examen est composée de MM. Bougeaud, Duvert et le baron 
Carra de Vaux; 

Par MM. de Bussy et Joret-Desclosières, comme membre associé- 
libre de la 1 re classe, M. le baron Calvet-Rogniat fils de notre ancien 
collègue. La commission d’examen est composée de MM. Théry, 
Louis-Lucas et Castonnet-Desfosses. 

L’ordre du jour appelle le rapport sur la candidature de 
M. de la Brunetiére. M. Barbier, rapporteur, après avoir analysé les 
titres de M. de la Brunetiére, constaté les conditions de grande 
honorabilité qui lui appartiennent, exprime le regret que les publica¬ 
tions soumises par le candidat à l’appréciation de la commission ne sa- 
' tisfassent pas aux conditions exigées par nos statuts. Les œuvres im¬ 
primées ou exposées demandées aux candidats doivent rentrer dans le 
programme d’une des quatre classes de la Société. Une autre disposi¬ 
tion des statuts exclut toute polémique politique ou religieuse. Or les 
écrits de M. de la Brunetiére soumis à la commission d’examen sont 
des publications de polémique sur des questions politiques contem¬ 
poraines pouvant soulever des discussions très-vives. La commission 
est donc d’avis d’ajourner jusqu’à la production de nouveaux 
titres. 

Les membres présentateurs : MM. Nigon de Berty et Castonnet- 
Desfosses proposent de modifier la candidature de M. de la Brune- 
tière comme membre titulaire résidant, en celle de membre associé 
libre. Il sera loisible à M. de la Brunetiére, de réclamer le titre de 
membre titulaire après avoir soumis à la Société de nouveaux travaux 
purement historiques rentrant dans les conditions des statuts. 

Cette proposition étant adoptée, M. de la Brunetiére est élu 
membre associé-libre delà l re classe. 

M. Nigon de Berty, suppléant M. l’abbé Tolra de Bordas, absent 
et excusé, lit un rapport favorable de la commission d’examen de la 
candidature de M. le colonel Fabre, auteur de plusieurs écrits, et 
entr’autres des suivants : Souvenirs militaires d’Afrique d856. — 
Observations sur le gouvernement de l’Algérie 4870. — Précis de la 
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guerre franco-allemande 1875. M. le colonel Fabre est élu membre ti¬ 
tulaire résidant de lai" classe, à l’unanimité. 

M. le baron Carra de Vaux lit sur l’étude de M. l’abbé Gainet, 
intitulée Accord de la Géologie avec la Bible, un rapport qui fait bien 
connaître les recherches et les déductions de notre savant collègue. 

Séance du 30 juin. — M. le Président donne lecture d’une 
lettre de M. le colonel Fabre remerciant de son admission comme 
membre de la Société des Études historiques. 

M. Barbier annonce ensuite la perte douloureuse que la compa¬ 
gnie vient de faire en la personne de M. Jules Maresciial, ancien 
directeur des Beaux-Arts, membre de la 4 e classe, dont les obsèques 
ont eu lieu le 22 juin. 

La Société était représentée par MM. Barbier, Joret-Desclosières, 
Louis-Lucas et Gustave Duvert. Les parents et les amis du défunt ont 
exprimé leur profonde reconnaissance pour les marques de sympathie 
données par la Société des Études historiques à notre vénéré collègue ; 
ils ont été vivement émus par les discours prononcés sur la tombe de 
M. Mareschal par MM. Barbier et Desclosières. 

M. Duvert est chargé de rédiger une notice nécrologique sur la vie 
et les publications de M. Jules Maresciial. 

M. le Président fait observer que deux des membres composant la 
commission d’étude de la question proposée par M. Jules Mareschal 
sur la propriété littéraire étant décédés, il y aurait lieu de pourvoir à 
leur remplacement si les membres qui font partie de la commission 
le jugent nécessaire. 11 est répondu que la commission ne pouvant se 
reunir avant la reprise des travaux fixée au mois de novembre, il y a 
lieu d’ajourner la nomination de membres nouveaux jusqu’à cette 
époque. 

M. le Secrétaire général donne lecture de lettres écrites par 
MM. Donaud du Plan, remerciant de son admission, l’abbé Bouquet 
exprimant ses regrets de ne pouvoir assister depuis quelque temps 
aux séances de la Société, et de M. Vavasseur s’excusant de n’avoir pu 
se réunir à ses collègues dans l’intention de rendre les derniers de¬ 
voirs à M. Mareschal pour lequel il éprouvait une profonde sympathie. 
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M. le Secrétaire général communique un numéro du journal 
Y Audience, qui contient une notice sur les travaux juridiques et his¬ 
toriques de M. Va vasseur. 

M. le Président annonce que M. l’abbé Tolra de Bordas 
vient d’être nommé Prélat de la Maison de Sa Sainteté Pie IX. 
Monseigneur de Bordas reçoit les félicitations de ses collègues. 

M. le Président annonce la présentation d’un nouveau candidat, 
M.Lecoq, de Saint-Quentin, par MM. de Bussy et Ernest Prarond; 
la commission d'examen est composée de MM. Nigon de Berty, 
Tolra de Bordas et Castonnet-Desfosses. 

M. Louis-Lucas lit un rapport sur la demande adressée par M. Émile 
Delignières, d’Abbeville, concluant à son admission comme membre 
titulaire correspondant de la 4* classe. M. Delignières est admis à 
l’unanimité. 

MM. Louis-Lucas, de Bussy et de Bordas échangent quelques 
observations relativement à l’opinion émise par M. Delignières, sur 
le nombre de portraits peints par Greuze. 

M. Louis-Lucas présente un rapport sur la candidature de M. le 
baron Calvet-Rogniat; conformément aux conclusions du rapporteur, 
M.Calvet-Rogniat est admis en qualité d’associé-libre de lai"classe. 

M. l’Administrateur donne lecture du rapport de M. Bougeault 
sur la demande de MM. Bertin et Vallée ; il conclut à l’admission des 
deux candidats comme membres titulaires correspondants de la 
1” classe. 

M. le Président fait observer que deux votes devront être émis 
pour laisser à chacun sa liberté d’appréciation sur l’un et l’autre 
candidat. Les deux votes sont émis séparément, et MM. Bertin et 
Vallée sont admis à l’unanimité. 

L’ordre du jour appelle la lecture par M. Théry, de sa traduction 
d’un fragment du Satyricon de Pétrone, intitulé : La guerre civile. 

Notre collègue explique, avant de commencer sa lecture, que son 
travail n’est pas nouveau;il l’acomposé pendant la guerre de 1870-1871, 
et a dû surmonter le dégoût que lui inspiraient certaines parties des 
œuvres de Pétrone. 
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Cette lecture est écoutée avec soin et le savant traducteur reçoit les 
félicitations de ses collègues. 

M. le colonel Fabre fait remarquer que le Satyricon contenant des 
passages d’un style élevé et d’autres qui blessent tout sentiment de 
pudeur semble être l’œuvre de deux auteurs différents. 

M. Théry répond que les contrastes frappants de la vie de Pétrone 
expliquent ceux qui existent dans ses ouvrages. 

Quelques observations sont encore échangées au sujet du poëme 
de Pétrone entre MM. Barbier, Louis-Lucas, Théry et de Bussy. 

M. le Pbésident demande à M. Théry de remettre au comité de 
rédaction, sa préface et les extraits qu’il voudra bien faire de sa 
traduction. 

M. ■ Gabriel Desclozières lit un rapport sur un ouvrage de 
M. Bournat, intitulé : Étude sur les postes de police et les violons, 
la permanence et le dépôt. Ce travail important traite également la 
question relative aux colonies pénitentiaires publiques ou privées et à 
l’éducation correctionnelle. 

Quelques observations sont échangées entre MM. Barbier, de Berty, 
Gastonnet-Desfosses, Duvert et le rapporteur, à l’occasion du travail 
si complet et si intéressant de M. Bournat, et le rapport est renvoyé 
au comité du journal. 

Séance du 12 Juillet. — M. Louis-Lucas demande à rectifier les 
explications données à la dernière séance relativement aux portraits 
peints par Greuze. Ce n’est pas seulement quelques portraits qu’il fit, 
mais bien, d’après le témoignage de M. Charles Blanc, de nombreux 
portraits, notamment celui du peintre Jorat. 

MM. Noël et Joret - Desclozières présentent la candidature de 
M. Brocard, architecte, conservateur du Musée de Langres, auteur 
d’un catalogue raisonné de ce Musée et d’articles d’archéologie accom¬ 
pagnés de gravures dessinées par lui et publiées dans les Mémoires 
de la Société historique et archéoloqique de Langres. M. Brocard se 
présente comme membre titulaire correspondant de la 4* classe, 
histoire des Beaux-Arts. La commission d’examen est composée de 
MM. Louis-Lucas, Dufour et François-Franquet, rapporteur. 
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M. Castonnet-Desfosses lit un rapport présenté au nom de la 
commission d’examen des titres de M. Lecoq, secrétaire-général , 
archiviste de la Société académique de Saint-Quentin, membre de 
plusieurs sociétés savantes , auteur de nombreuses publications , 
lauréat de la Société des Antiquaires de Picardie au concours de 1875. 

Le rapport étant très favorable, M. Lecoq est élu à l’unanimité 
membre titulaire correspondant de la 1” classe. 

M. l’Administrateur communique le texte de la lettre circulaire 
qu’il a préparée pour donner de la publicité au prix proposé pour 1878, 
Histoire du Portrait en France (sculpture et peinture.) 

M. François-Franquet termine la très complète étude qu’il a 
composée sur Y Histoire du collège de Sedan. Ce travail est renvoyé au 
comité du journal. 

La parole est donnée à M. Castonnet-Desfosses pour lire son 
mémoire intitulé : « Étude du système pénitentiaire en France. » 

Le fragment de cette étude communiqué par l’auteur, concerne le 
régime de la Nouvelle-Calédonie. Les détails donnés par M. Castonnet- 
Desfosses, puisés aux sources officielles, offrent un véritable intérêt, 
Cette lecture sera continuée à la prochaine séance. 
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CHRONIQUE. 


Décès de M. Jules Mareschal, paroles d’adieu prononcées par 
MM. Barbier et Joret-Desclosiêres. — Notice nécrologique sur 
M. le C u Calvet-Rogniat. — MM. Hallez et Le Mesle du Porzou, 
nommés chevaliers dé la Légion d’honneur. — M. l’Abbé Tolra de 
Bordas, nommé Prélat de la maison de sa sainteté Pie IX, — 
M. J.-C. Barbier, nommé Officier de l’Instruction publique. 


Le 22 juin dernier décédait à Paris un des plus anciens membres de 
notre Société, M. Jules Mareschal, âgé de 80 ans. Une députation com¬ 
posée de MM. Barbier, Joret-Desclosières, Gustave Duvert, Louis-Lucas 
a rendu les derniers devoirs au digne collègue regretté de la Société des 
études historiques. Sur la tombe, au cimetière du Père-Lachaise, des 
paroles d’adieu ont été prononcées par M. le président Barbier et par 
M. le secrétaire général Joret-Desclosières. Nous nous faisons un devoir 
de les reproduire pour rendre hommage au très-vénéré Jules Mareschal, 
en attendant la publication de la notice biographique qui lui sera consacrée 
et dont la rédaction est confiée à M. Gustave Duvert. 

M. Barbier a prononcé l’allocution suivante : 

Messieurs, 

Ne laissons pas se refermer la tombe de l’un des doyens d’âge de 
la Société des études historiques, sans lui adresser un suprême adieu. 
Nulle existence n’a été plus honorable et mieux remplie que celle du 
vénérable octogénaire que nous accompagnons à sa dernière demeure. 

M. Jules Mareschal a exercé, il y a longtemps déjà, sous la Restauration, 
les importantes fonctions de Directeur des Beaux-Arts. Dans les régions 
officielles, il professa et il essaya sans cesse d’appliquer les idées les plus 
libérales, à une époque où elles avaient le mérite de la nouveauté, et 
il se montra particulièrement favorable aux droits des auteurs. 

Quand il rentra dans la vie privée, M. Jules Mareschal resta fidèle 
à ses inspirations. Il continua à entretenir des relations affectueuses avec 
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les hommes de lettres et les artistes les plus distingués. Il consacra ses 
loisirs aux plus nobles études en même temps qu’il cultiva la poésie. 
Chacun de nous connaît le charme de ses Familière *, recueil de pièces qui 
sont toutes empreintes de grâce et de naïveté et qui contiennent l’expression 
des sentiments les plus élevés. 

M. Jules Mareschal nous appartenait depuis longtemps. Je ne vous 
apprendrai rien en disant qu’il fut un collaborateur assidu et surtout 
un confrère aimable, plein de celte exquise urbanité, de cette bienveillance 
dans les relations, qui font le charme principal des compagnies scien¬ 
tifiques et littéraires. Espérons que notre cher collègue n’a pas emporté 
dans la tombe le secret de ces qualités précieuses. 

Enfin vous savep qu’à la fin de sa carrière, M. Mareschal s’est montré 
ce qu’il avait été toute sa vie, le défenseur convaincu du droit de propriété 
sur les œuvres de l’intelligence ; et que, sur son initiative, une Commission 
nommée au sein de notre Société se livre à l’étude de cette importante 
question. 

Adieu, cher et vénéré collègue : ta belle âme est remontée au sein 
de son créateur, mais ton souvenir reste vivant au milieu de nous. 

M. Joret-Desclosières s’est ensuite exprimé en ces termes : 

Messieurs, 

Les esprits modestes, les cœurs affectueux, qui se font un culte du 
dévouement, ne se proposent pas de jeter dans la vie un bruyant éclat. 

Ces natures droites, passionnées pour tout ce qui est bien, s’ignorent 
elles mêmes ; toujours prêtes à se sacrifier aux autres, à s’oublier, elles ne 
, réclament pas les applaudissements ; mais obtenant des témoignages 
mois fugitifs, elles méritent une respectueuse estime, qui devient de la 
vénération, lorsque leurs longues années pleines d’une vie d’honneur, de 
talent et de probité atteignent les limites dernières d’un grand âge. 

Tel fut, en quelques N mots, le portrait de l’excellent confrère, de 
l’homme infiniment aimable et bon auquel la société des Etudes historiques 
vient adresser un dernier adieu. 

Que vous dirai-je de la vie de Jules Mareschal consacrée aux arts 
et aux lettres ? De la fonction qu’il remplit avant 1830, sous un gourver- 
nement qu’il aimait, près d’un roi auquel il sacrifia, dans les jours d’exil, 
la meilleure part de son modeste patrimoine. 

Dans un autre moment, avec les développements vraiment convenables, 
nous parlerons de Jules Mareschal, l’ancien Directeur des beaux arts sous 
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la Restauration, de l’auteur de poésies familières empreintes d’un vif 
sentiment de l’amour du foyer, d’une tendre sollicitude pour l’enfance. 

Nous vous dirons les mérites de l’auteur du précis historique sur les 
anciens âges de la Bohême , du Discours sur les beaux arts, de tant d’autres 
écrits qui tous se distinguent par l’élévation des sentiments et la dignité 
de la pensée. 

Nous signalerons la constante patience de Jules Mareschal à suivre de ses 
revendications persistantes, le triomphe d’un droit qu’il estimait sacré : « la 
reconnaissance de la propriété artistique et littéraire déclarée perpétuelle . » 

Rêve généreux, longtemps poursuivi par Mareschal près de nos diverses 
représentations parlementaires, satisfait, en partie, par les progrès de la 
législation ; mais que les 85 ans de notre confrère ne lui laissaient plus 
l’espérance de voir complètement réalisé. 

Nous dirons, enfin, la collaboration énergique, résolue, aujourd’hui 
presqu’oubliée, par une généaation qui compte si peu de contemporains de 
Jules Mareschal, nous dirons le long travail que cette nature délicate 
mit au service des hommes entreprenants qui posèrent les premières bases 
de l’organisation administrative de la compagnie des chemins de fer de 
Lyon et des opérations de mise en culture des Landes de la Gascogne. 

Privilège rare ! cette âme d’artiste qui paraissait destinée aux jouissances 
de la vie purement contemplative, apportait cependant au service des 
conceptions pratiques, l’application la plus intelligente et la plus exacte. 

Mais aujourd’hui, Messieurs, en ce lieu, au bord de cette tombe, 
ajournons la biographie de l’écrivain, pour ne pas cesser un instant d’avoir 
sous les yeux cette aimable et sympathique physionomie que la mort 
vient d’effacer, après l’avoir longtemps respectée, comme pour nous 
montrer, en notre vénéré confrère, le type achevé de cette belle politesse 
française, de cette inaltérable bienveillance, de cette chaleureuse appro¬ 
bation des nobles sentiments qui distinguaient Jules Mareschal et qui lui 
conserveront dans nos cœurs un profond et durable souvenir. 


Nous extrayons ce qui suit, d’une notice lue par M. J. Desclozièees à 
la Société des Études historiques, sur notre regretté collègue le O Calvet- 
Rogniat. 

Après avoir rappelé les titres de M. Càlvet-Rogniat comme homme 
public, ses distinctions d’officier de la Légion d’honneur, d’officier de 
l’Instruction publique, d’officier du S^Sépulcre, de commandeur des 
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ordres de S»-Grégoire-le-Grand, des S ts Maurice et Lazare, de S l -Marin, 
de Charles III, d'Isabelle la Catholique, de la Conception, du Christ du 
Portugal, etc., etc.; ses élections successives au Corps législatif, la part 
importante que M. C. Rogniat prit à la discussion des lois sur les chemins 
de fer, les douanes, les intérêts de l’agriculture ; M. J. Desclosières 
constate qu’il est doux à notre Société de souhaiter la bienvenue, parmi 
ses membres, à M. Calvet-Rogniat, fils de notre regretté collègue, au 
moment même où nous rendons hommage à la mémoire de son père. 

Le goût de M. C. Rogniat pour l’Histoire et les Lettres se manifesta 
notamment par un essai historique intitulé : Crémieu ancien et moderne, 
et un roman resté manuscrit : Le malade de Tibur, opuscule très goûté, 
paraît-il, des amis auxquels l’auteur le communiqua. Depuis longues 
années^ M. C. Rogniat appartenait à la Société des Etudes Histoi'iques, ses 
fonctions politiques ne lui laissaient pas le loisir de prendre une part de 
collaboration active à nos travaux, mais il nous était resté fidèle dans les 
moments difficiles traversés par notre Société. 

Les malheurs de la France devaient frapper au cœur un homme aussi 
dévoué que M. C. Rogniat aux intérêts publics. 

Rendu à la vie privée, en 1870, M. C. Rogniat se retira dans son 
château de Chamagnier (Isère). Il s’y livrait à ses recherches qui auraient 
certainement ajouté de nouvelles publications à celles de sa jeunesse, 
lorsqu’une mort prématurée vint le surprendre le 31 août 1875, dans sa 
62« année. 

« Le souvenir que notre Compagnie conserve à M. le comte Calvet- 
Rogniat, dit en terminant M. Desclosières, se reporte sur son fils ; il saura 
maintenir dignement parmi nous, le nom si justement honoré de son 
père. » 


Par décret du 21 juillet ont été nommés chevaliers de la Légion d’hon¬ 
neur nos deux collègues : M. le C le H allez, Théophile, président hono¬ 
raire du tribunal de Digne, membre résidant de la première classe, et 
M. le C te Le Mesle du Porzou, Claude-Napoléon, directeur des contri¬ 
butions indirectes en retraite, membre correspondant de la troisième 
classe. 

Nous mentionnons avec la plus sincère satisfaction cette récompense 
accordée à nos honorables collègues et nous nous empressons de signaler 
en même temps que par un bref Pontifical en date du 19 mai dernier notre 
savant collègue M. l’abbé Tolrà de Bordas a été nommé Prélat de la 
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maison de S. S. Pie IX, et que M. J.-C Barbier, conseiller à la Cour de 
Cassation, notre très-honoré président, a été nommé officier de l’Instruction 
publique. Voici la lettre qu’il écrivit à M. le O de Bussy à ce sujet : 

Paris, le 25 Septembre 1876. 

Mon cher Collègue, 

Je viens de recevoir, adressée à M. Barbier, Président de la Société 
des Études historiques, l’ampliation d’un arrêté en date du 28 août 1876, 
par lequel M. le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts m’a 
nommé Officier de l’Instruction publique. Je m’empresse de porter officiel¬ 
lement cette nouvelle à la connaissance de la Société en m’adressant à son 
Administrateur. La distinction flatteuse qui m’est accordée est due sans 
doute, en grande partie, à ma longue coopération aux travaux de notre 
chère Société, qui m’a souvent appelé à la présidence : c’est donc à elle 
que je veux en reporter le principal honneur. 

Je vous prie de recevoir, mon cher collègue, la nouvelle assurance de 
mes sentiments dévoués et affectueux. 

Le Président de la Société des Études historiques , 

(Signé :) J,-C. BARBIER. 


L'Administrateur, Le Secrétaire général, 

Comte de BUSSY. Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES. 


Amiens. — Typographie Delattre-Lenoel, rue des Rabaissons, 80. 
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JOURNAL DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


SALON DE 1876. 


LE GRAND ART ET LE PETIT ART. 


Si Raphaël et Rubens, ces deux grands maîtres du dessin et de la 
couleur, revenaient eh ce monde, quelles pensées agiteraient leur 
esprit ? Qu’on les suppose un instant perdus au milieu des deux mille 
et quelques toiles qui émaillaient les murs du Salon de 1876, parcou¬ 
rant, en spectateurs curieux des progrès de leur art, l’exposition des 
produits dé la peinture contemporaine. Que de tristesse, que de 
découragements ils éprouveraient ! certes, la facilité avec laquelle on 
travaille aujourd’hui, jointe au degré de trompe-l’œil que la plupart 
de nos artistes ont atteint, ne laisserait pas que de leur causer un 
très vif sentiment de surprise. Eux, qui se préoccupaient moins de 
reproduire dans leur exactitude scrupuleuse les mille détails de la vie 
de chaque jour, jaloux de rendre surtout par la perfection de la 
forme l’élévation des pensées qui présidaient à la conception de leurs 
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œuvres, de quel jugement sévère frapperaient-ils les objets de notre 
admiration quotidienne ? Ici, tel artiste enflé de prétentions ridicules 
et prenant la sécheresse du contour pour la pureté des lignes et la 
manière pour de l’élégance, leur ferait l’effet d’un manœuvre qui 
travaille à tant le mètre. Tel autre que n’embarrassent nullement les 
difficultés des jeux de la lumière et de la combinaison des couleurs 
ne serait encore hélas qu’un novice, qu’un apprenti sans expérience 
et sans force, en face de Rubens que personne n’a su encore dépasser, 
et dont la palette étincelante semble avoir surpris les secrets du 
soleil. 

Et cependant on ne peut le méconnailre, la peinture actuelle paraît 
avoir à peu près épuisé toutes les ressources dont l’art dispose. Les 
intrépides, ceux qui trouvant trop battu le sentier suivi par leurs 
ancêtres cherchent à sortir de l’ornière brillante où l’imitation les 
aurait renfermés, s’ils se fussent abandonnés aux leçons de l’école, 
ceux-là ne sont que des originaux et des excentriques sans conviction, 
mais non sans hardiesse. Quant aux disciples dociles de maîtres plus 
raisonnables que puissants, ils ont poussé à leurs dernières limites les 
pratiques de leur art, et le procédé avec eux est parvenu à un point 
de perfection qui défie tout progrès. 

Mais on n’en saurait dire autant de la composition. Malgré le champ 
si vaste des idées modernes, combien peu ont réussi à faire pénétrer 
dans le moule de leur esprit les notions traditionnelles du grand style ! 
Si l’exécution, même à l’aide d’habiletés nouvelles, reste chez le plus 
grand nombre à l’état imparfait, que penser de l'invention devenue si 
rare et de la façon trop négligée dont on dispose les acteurs d’une 
vaste scène? 

Le grand art s’en va, c’est un fait. Mais comment y remédier? A 
chaque exposition on entend bien sortir de quelques poitrines 
effrayées, le cri d’alarme, et puis c’est tout. Aucun des admirateurs 
de l’École Florentine, de l’École Romaine ou de l’École Flamande ne 
s’avisera de demander aux mœurs, aux conditions différentes du milieu 
où vivent nos artistes, l’explication toute naturelle cependant du 
mouvement très marqué qui emporte depuis une vingtaine d’années en 
France, le public des amateurs vers la petite peinture. Nous supposions 
Raphaël et Rubens profondément étonnés du spectacle que leur aurait 
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offert le Salon de 1876 ; que serait-ce à coie ou. .•rnnressions que notre 
existence enfiévrée leur ferait sentir ! 

On vivait, de leur temps, en grands seigneurs, largement, grasse¬ 
ment, en plein air. La pensée était riche en images, le cœur chaud et 
bien trempé. Point de mesquineries, de fantaisies, de petites volontés ; 
on ne connaissait pas les demi-mesures, les à-peu-près. Il y avait 
moins de culture dans l’esprit, mais plus d’équilibre entre les facultés 
intellectuelles. Les passions étaient violentes, mais sincères. La 
pensée entrevoyait spontanément les belles formes, les grandes lignes, 
et coordonnait chacune des parties d’un sujet avec élégance et sagesse. 
La recherche du bien-être n’alanguissait pas les âmes. On devenait 
vraiment peintre par vocation. L’esprit de parti était encore à naître. 
Le public, ayant plus d’instinct et moins de nerfs, comprenait mieux 
et ressentait aussi vivement. L’art n’avait point à subir les redoutables 
attaques de la concurrence. On croyait, et l’on ne croit plus. On faisait 
grand, et l’on fait petit ou moins grand. 

La peinture, en changeant d’idéal, ou plutôt en s’en passant, n’a 
cependant point perdu toute originalité. La terre a profité de l’abandon 
du ciel, et la représentation des êtres et des choses s’est enrichie de 
tous les efforts que l’on consacrait autrefois à traduire en images 
sensibles les éternels principes du beau et du bien. A aucune époque, 
en effet, le Portrait et le Paysage ne se sont, avec autant de succès, 

> approchés de la nature. La peinture anecdotique, à son tour, en 
traitant soit des évènements de l’histoire, soit des mœurs contempo¬ 
raines dans leurs détails les plus raffinés, a répandu dans ses œuvres 
un accent de vérité qui la rapproche de l’École Hollandaise, sans 
l’égaler cependant par la magie du clair-obscur. 

Assurément le nouveau point de vue auquel se sont placés les 
artistes contemporains n’aurait pas obtenu la complète approbation 
de Raphaël ni de Rubens ; mais force nous est bien, en tenant 
compte des goûts de l’époque, et non sans jeter rapidement en arrière 
un regard de regret, de renoncer à l’appréciation présumée des créa¬ 
teurs de la grande peinture, pour nous mettre au diapason du jour, 
et juger, en critique du xix e siècle, l’exposition de 1876. 

A Dieu ne plaise cependant que nous ne reconnaissions, en bonne 
conscience, la valeur des efforts tentés depuis quelques années par 
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nos peintres pour s’élev* 5 ** A nauteurs, ou 1 artiste, dominent se 
pensée, 1» ,1 -'t> t ‘ë e j°ug des passions humaines pour la transporter 
uans les régions moins éphémères de l’éternelle beauté. Ils sont encore 
assez nombreux ceux qui ont eu ce courage : courage souvent malheu¬ 
reux ! Mais qui sait s’ils n’ont pas semé ce que d’autres récolteront ! 

Que ces amants parfois inexpérimentés mais sincères du grand art, 
persévèrent donc dans la voie hardie où ils se sont engagés. Qu’ils ne 
s’inquiètent pas outre mesure des critiques qui leur seront adressées 
ici ou ailleurs, mais qu’ils les considèrent, même dans leur forme un 
peu vive, comme un avertissement sincère et un nouveau stimulant. 
Nous aurons ainsi à opposer aux gros bataillons du petit art, dont les 
progrès incessants menacent de tout envahir, la modeste mais ardente 
armée du grand art. Cette lutte d’ailleurs ne pourra qu’être profitable 
à ceux même qui se mettent à la remorque des goûts éphémères du 
jour, et dont la plupart sont de forts brillants esprits. 

Enfin, sans vouloir enfermer l’art dans des limites qui répugnent à 
son besoin de liberté, on peut dire que toutes les œuvres, quelles 
qu’elles soient, profiteront de cette émulation, et y gagneront comme 
style. Car du respect où l’on tiendra la peinture, qui s’inspire aux 
sources traditionnelles du beau, découleront les plus heureuses 
conséquences. Les irréguliers qui résistent à toute classification, y 
puiseront l’obligation d’élever le niveau de leurs pensées, et quant 
aux indépendants, que rien ne peut vaincre, ils mettront leur intelli¬ 
gence à des épreuves d’où sortira peut-être le génie. Déjà l’impulsion 
commence, le Portrait, le Paysage, l’Anecdote prennent aujourd’hui 
une plus puissante allure. Les erreurs se corrigent, les renommées 
s’affermissent, partout de favorables symptômes indiquent un sérieux 
mouvement en avant. 

C’est une chose curieuse comme l’étude du Portrait est devenue, 
depuis quelque temps, l’objectif de nos meilleurs peintres. Il n’est pas 
d’artiste en effet, ayant un peu le souci de sa renommée qui ne se 
soit essayé dans ce genre spécial. Les lauriers de Van Dyck et d’Holbein 
ont empêché de dormir leurs descendants, et le Salon de 1876 est 
riche en portraits de toutes sortes : hommes, femmes, enfants, 
vieillards, personnages connus et inconnus, chacun porte la signature 
d’un maître. 
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Le meilleur des portraits du Salon, et il y en avait beaucoup 
d’excellents, est sans contredit, le portrait de M. Émile de Girardin, 
par Carolus Duran. La tonalité un peu rose des chairs s’effacera avec 
le temps ; mais ce qui restera toujours, pour la plus grande gloire de 
l’artiste, c’est l’expression pittoresque, le relief extraordinaire de cette 
physionomie si vivante, la ressemblance, en quelque sorte typique, du 
célèbre journaliste dans l’exercice de ses fonctions. Il est là de face, 
assis devant une table couverte de livres et de papiers. Il écrit, ou 
plutôt il va écrire, et la plume entre ses doigts serrée, attend la pensée 
du maître qui doit la mettre en mouvement. Les yeux ont surtout une 
limpidité telle que l’âme y semble transparaître, et les lèvres un peu 
épaisses, qui se pincent aux deux bords, annoncent l’esprit mordant 
d’un argument sans réplique. 

A voir le portrait de M mc la marquise A..., on ne croirait jamais 
que c’est la même main qui a peint M. de Girardin. Ici, la peinture 
est lâchée, sans consistance; l’expression nulle ; seule, la robe en 
faille blanche est soigneusement rendue, les plis n’ont rien de conven¬ 
tionnel, et les cassures de la soie font illusion. 

Baudry, l’illustre peintre du foyer de l’Opéra, après un long silence 
nécessité par l’achèvement de ses importants travaux, a reparu au Salon 
avec deux portraits empreints de sa touche vigoureuse. Peut-être 
l’habitude qu’il vient de contracter de la peinture décorative ne le 
préparaît-elle que médiocrement à exécuter des portraits, et doit-on 
lui attribuer l’accentuation de certains traits qui ont besoin de l’éloi¬ 
gnement pour être sérieusement goûtés. Quoiqu’il en soit, l’exposition 
de cette année, si elle n’a rien ajouté à l’opinion qu’on s’était faite, 
du talent vigoureux de Baudry, ne lui a rien enlevé non plus. Baudry 
reste Baudry, c’est-à-dire un de ces artistes exceptionnels aujourd’hui 
qui, tout en imprimant à leurs œuvres le sceau puissant de leur 
personnalité, se sont néanmoins montrés soucieux du grand art, et en 
ont, à plusieurs égards, rappelé le caractère idéal. 

Toute physionomie a sa beauté : il y a par exemple dans le visage 
de la femme âgée quelque chose de noble, de touchant, comme un 
reflet des émotions diverses et profondes dont son cœur a été le 
sanctuaire : source de séductions délicates pour le pinceau le plus 
exercé. « La vieillesse de la femme, a-t-on dit, ressemble aux derniers 
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beaux jours, c’est la saison des fruits. » MM. Henner, Cot, Humbert, 
Jacquet et -Renard, sans rien sacrifier de la plus scrupuleuse ressem¬ 
blance se sont chargés de nous en offrir l’éclatante démonstration. 

Le portrait de M mc Karakéia par M. Henner est particulièrement 
beau. On chercherait longtemps une œuvre plus fine comme modelé, 
plus puissante comme relief et comme vérité. D’autres ont su peut-! 
être aussi bien saisir la ressemblance extérieure, pittoresque ; aucun 
n’a mieux rendu l’expression de la vie intime. 

Dans tout portrait, en effet, il y a deux choses, d’abord ce que tout 
le monde est capable de voir, les détails de la figure, tels que les 
lignes du nez, les contours de la bouche, les singularités qui caracté¬ 
risent une physionomie, et composent le fond de sa personnalité. Mais 
il y a de plus ce que l’on pourrait appeler le dessous, c’est-à-dire la vie 
de l’âme, vie cachée, mystérieuse, se révélant à peine à la surface par 
quelques traits imperceptibles. Le philosophe moraliste en recherche 
les effets pour en dégager le sens. Le peintre au moyen de la matière 
subtilisée, spiritualisée a pour mission d’en extraire la note dominante 
et de la traduire. 

M. Henner a fort bien compris son rôle, et l’on peut dire qu’il l’a 
très soigneusement rempli. Il est seulement fâcheux que le Christ 
mort, qui complétait son envoi de cette année n’ait pas eu un peu de 
la valeur expressive qui permet de classer son portrait ■ parmi les 
plus goûtés du Salon, avec ceux de Carolus Duran et de Baudry. 

Il y aurait encore, sans sortir du niveau relatif des idées actuelles, 
beaucoup d’éloges à adresser aux autres portraitistes en renom. Mais 
il en est un dont le talent très jeune, et déjà mûr pour le succès, a une 
saveur toute spéciale qui vous arrête au passage, et commande l’atten¬ 
tion. M. Renard, dans le portrait de lu grand’mère s’est élevé très haut 
comme exécution et comme idée. Pour quiconque a vu le Denner qui 
est au Louvre, M. Renard est un de ses disciples, mais un disciple qui 
dépasse le maître. Il a su, comme lui, fouiller la figure humaine en 
ses plus minces détails, et l’illusion que donne son minutieux travail 
d’imitation est aussi complète que possible. Mais tandis que Denner 
avec tous ses prodiges de patience ne parvient pas à émouvoir, 
M. Renard, au contraire, trouve moyen de nous impressionner. Ce 
n’est pas dans le vide que regarde cette pauvre vieille femme qu’il 
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nous représente, et dont la terre recevra bientôt la dépouille mortelle. 
Devant ces yeux où brille un dernier éclair, les petits enfants viennent 
de prendre sans doute leurs joyeux ébats, et c’est ce moment si profond 
en son expression touchante que l’artiste s’est efforcée de fixer sur sa 
toile, et qui donne à son œuvre une telle empreinte d’individualité. 
L’auteur est demeuré dans les bornes de sa volonté, il souhaitait de 
peindre lé portrait d’une grand’mère et non d’une femme âgée quel¬ 
conque, il y a pleinement réussi. 

Les mélancolies du soir n’ont pas eu seules les honneurs du Salon. 
La jeunesse et ses charmes ont aussi leurs amants passionnés. « 11 n’y 
a que deux belles choses au monde, disait Malherbe, les femmes et les 
roses. » M. Chaplin a réuni les deux pour en faire un tout suave, 
délicat, exquis. Son portrait de la jeune baronne de V.... et son autre 
toile intitulée : Jours heureux , et qui représente une jeune mère 
berçant son nouveau-né, sont peints dans une gamme délicieuse qui 
part du rouge ardent, et descend jusqu’aux nuances les plus tendres 
et presqu’insaisissables du rose. On y sent l’influence des Boucher, 
des Watteau. La couleur en est aimable et gracieuse. Quelques traits 
d’un rouge plus foncé dessinent richement les contours. C’est le 
printemps dans sa fraîcheur et sa verve. C’est le charme irrésistible 
d’un cœur qui s’éveille, amoureusement ressenti et rendu. Petite 
peinture, soit, mais si épanouie, si heureuse d'aspect qu’en vérité le 
plaisir des yeux l’emporte sur la raison. 

Quelle ravissante tête de jeune fille nous offre M. Lobrichon ! Tout 
ce que la jeunesse a de candeur virginale uni à la finesse aristocra¬ 
tique se trouve ici répandu sur le portrait de M Ue P... Elle est blonde, 
debout, le sourire aux lèvres dans une attitude pleine de naturel et de 
grâce naïve. La seule critique importante s’adresse aux fonds dont la 
teinte discordante ne s’harmonise pas avec l’ensemble. 

M. Cabanel reparaît chaque année avec ses qualités et ses défauts. 
Point de vulgarité choquante dans ses œuvres. Si parfois on y découvre 
quelques détails communs, croyez-bien qu’il est échappé à son facile 
pinceau, et que l’auteur sera le premier à le regretter. Mais la finesse 
si remarquable de sa touche, la distinction qui se dégage de ses 
moindres études ne peuvent suppléer à l’espèce de laisser-aller qui a 
gâté la plupart de ses tableaux dans ces derniers temps. Le portrait de 
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Mme i a vicomtesse de L... aussi bien que la Sulamite, manque de 
vigueur et de tonalité. La couleur en est plutôt brouillée que vaporeuse, 
et si le luisant des étoffes fait un peu oublier l’effacement des traits, 
rien ne saurait en revanche diminuer l’impression de découragement 
que laisse chez le public la fadeur, l’absence absolue de nerfs qui sont 
le signe particulier de sa peinture. 

Un des élèves de Cabanel, M. Courtat, avait eu le bon goût d’éviter 
dans le principe un pareil écueil et de ne subir l’influence du professeur 
que pour s’approprier en partie ses incontestables qualités de facture 
et d’élégance. Le portrait de M Ue Lebrun est un pas malheureux en 
arrière. La robe de soie blanche qui babille la jeune fille est certai¬ 
nement réussie, et l’on doit louer sans réserve l’habileté qui a présidé 
à l’arrangement des plis et au jet de l’étoffe. Quant à la figure, elle 
est dépourvue d’expression, et la peau a des teintes d’une pâleur 
fâcheuse. M. Courtat a-t-il voulu, par l’emploi d’une couleur négative 
et froide accuser la distinction un peu maladive de la parisienne ? En 
tous cas, c’est une distinction achetée trop cher. 

Parmi les portraits de personnages connus, les uns sont traités 
dans la forme officielle avec la raideur, le convenu qu’exigent de 
hautes situations, et n’offrent qu’un simple attrait, celui de la curiosité ; 
tels sont ceux du général de Palikao et du comte de Chambrun, par 
M ,,e Nélie Jacquemard, de M. Wallon, par M. Bastien Lepage, d’Emile 
Augier, par M. Dubuffe, de Ferdinand de Lesseps, par M. Berlier. 
Les autres, et ils sont rares, ont exercé davantage l’originalité de 
leurs auteurs, parce qu’ils ont laissé la carrière plus grande ouverte à 
la fantaisie et à l’enthousiasme. C’est M. Daudet, par M. Feyen-Perrin, 
c’est M 1,e Sarah Bernardt, deux fois reproduite par M ,le Abbéma et 
par M. Clairin. 

De M. Daudet, nous ne dirons rien, si ce n’est que M. Feyen-Perrin 
l’a mieux traité que ses Cancalaises qui ne sont qu’une réminiscence 
de son tableau d’il y a deux ans : Le Retour de la pèche aux huîtres 
à Cancale. 

Aucune des deux éditions de M Ue Sarah Bernardt ne suffit complè¬ 
tement à mes goûts. J’ai bien de la peine à me faire à l’idée de cette 
grande femme bleue sur fond vert chicorée. Il se peut que M Ue Abbéma 
ait réalisé un. tour de force en associant deux teintes aussi disparates. 
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mais il est certain qu’elle n’a point assez ménagé la susceptibilité du 
regard, et qu’elle a voulu soumettre la rétine de l’œil à un exercice 
extrêmement violent. 

J’aime mieux M lu Sarah Bernard! dans la toilette de l'Étrangère 
que M. Clairin a respectée. < Toute de blanc habillée » elle est 
mollement étendue sur un canapé en satin jaune, et la tête penchée 
en avant, elle rêve. Qu’une telle richesse de coloris sied bien au 
caractère étrange de cette grande comédienne ! Dans ce long peignoir 
aux reflets chatoyants, elle cache un corps frêle, mais un cœur éner¬ 
gique. On peut supposer une tête plus idéale, plus fine, on n'en 
trouvera point qui dise davantage. M. Clairin l’a compris ainsi. Malgré 
quelques notes criardes, le modèle doit être satisfait de son interprète. 

A part la mise en place du sujet, qui a son importance et ses diffi¬ 
cultés, la peinture du portrait ne fait qu’un bien modeste appel à 
l’imagination. Elle demande plutôt de la souplesse, de la patience et 
une certaine disposition naturelle à s’identifier avec son modèle. Le 
bon portraitiste n’invente pas, il copie. 11 lui faut même parfois refouler 
intérieurement les saillies imprudentes d'une trop expansive nature, 
pour n’avoir point l’air de s’être voulu peindre sous le masque 
d’autrui. L'œuvre de l’artiste doit être surtout impersonnelle et ne 
pas dévoiler indiscrètement l’âme de celui qui l’a tracée. La première 
qualité est donc la pénétration, et un des plus graves défauts, dont 
les grands maîtres n’ont pas toujours été exempts, consiste à sacrifier 
la ressemblance à l’application de formules favorites. 

Autre chose est l’art plus élevé qui procède directement et unique¬ 
ment de l’intelligence, comme la peinture allégorique, religieuse ou 
historique. C’est bien encore dans la nature que le peintre ira choisir 
ses modèles; mais, en dehors des ressources que lui fournit le monde 
extérieur ou la tradition, il ne trouvera nulle part que dans son 
cerveau le mode selon lequel il doit composer son œuvre. Ici est 
l’épreuve redoutable qu’ont abordée les plus puissants génies, et dans 
laquelle ont triomphé quelques rares privilégiés. 

Qui nous donnera jamais une œuvre comparable à Y École d’Athènes 
pour l’élévation des idées, le choix élégant des formes, l’harmonieuse 
disposition des groupes, le degré général de perfection qu’a su atteindre 
Raphaël ? 
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Ce ne sera certainement pas Benjamin Constant, ni Gustave Doré, 
ni ,LemaUe, ni Bin, ni Glaise, ni Monchablon, ni tant d’autres qui 
n’ont que le rare mérite de s’être hardiment essayés dans un genre 
plus difficile et plus noble que la petite peinture anecdotique, sans 
compter néanmoins, aux yeux de l’opinion publique actuelle, l’excuse 
d’y avoir réussi. 

Le grand événement politique que M. Benjamin Constant a voulu 
figurer : Y Entrée de Mahomet II à Constantinople est de ceux qui 
frappent et inspirent. « Vers le milieu du jour, dit l’historien à qui 
M. Benjamin Constant a emprunté le motif de son tableau, Mahomet 
fit son entrée parla porte Saint-Romain, entouré de ses vizirs, de ses 
pachas et de ses gardes. » Peu de pages, en effet, dans l’histoire des 
peuples, sont plus émouvantes que cette entrée triomphale de Mahomet. 
La;prise de Constantinople marquait la fin du nouvel empire grec 
fondé par les croisés, et-la puissance musulmane allait s’asseoir sur 
les ruines de la chrétienté. Mais que de luttes, que d'efiorts avant 
qu’une si complète transformation de la carte de l’Europe se fût 
accomplie! Pendant trois jours, Constantinople fut livrée au pillage, 
et - les Turcs massacrèrent plus de trois mille soldats Grecs. Quand 
Mahomet pénétra dans la ville conquise, ce n’étaient partout que débris 
d’hommes et de chevaux, et ce sinistre spectacle qu’éclairaient de 
lueurs lugubres les ruines encore fumantes, contrastait avec le luxe 
éblouissant du vainqueur. Quelle merveilleuse occasion l’artiste 
rencontrait d’étaler majestueusement la pompe orientale, et de quel 
pinceau magistral pouvait être traité un semblable sujet ! Sans être 
indifférent à la loi des contrastes , M. Benjamin Constant a produit 
surtout une œuvre d’intention, mais trop aventurée. 

Son tableau, n’a que deux plans; c’est un épisode bien plus qu’un 
événement historique. Le premier plan est encombré par le cadavre 
d’un cheval aux proportions antédiluviennes. Il n’y a de place que 
pour lui; deux ou trois autres victimes de la guerre n’obtiennent 
quelques centimètres de toile qu’aux prix de contorsions impossibles. 

Au second plan apparaît Mahomet et son escorte. Mahomet seul 
est à cheval. Ses vizirs , <i autour de lui rangés , » cheminent 
modestement. Aucun des personnages de celte scène n’attire plus 
particuliérement le regard. Ce défaut d’unité dans la composition 
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s’augmente peut- être aussi par l’emploi d’un coloris qui semble 
tapageur mais n’est pas dépourvu de nuances. Le sentiment des 
valeurs paraît ne pas préoccuper assez M. Benjamin Constant; chacun 
des morceanx de sa peinture, traité à part, n’a qu’une faible relation 
avec les parties voisines, et manque un peu de cette harmonie sans 
laquelle l’œil n’est point satisfait. 

Faut-il saluer XEntrée de Notre-Seigneur Jésus-Christ à Jérusalem ■ 
par Gustave Doré? Bien que la distribution des rôles y soit pljis 
intéressante, c’est encore une œuvre hasardée comme couleur. La 
peinture religieuse, pour être bonne, doit atteindre au sublime, et 
nous ne rencontrons ici que de l’habileté, mais pas d’enthousiasme. Si 
ce n’était la dimension énorme du tableau, on passerait sans s’arrêter, 
car l’on n’y trouve rien qui attire, enlève le spectateur. Au lieu 
d’éclairer magnifiquement la figure du Christ et de ne point laisser la 
lumière céleste se répandre également sur la foule ipimense qui se 
prosterne et adore Jésus, M. G. Doré l’a dissipée un peu partout. 
Malgré le groupement aisé de ses nombreux personnages et l’heureuse 
distribution des rôles, l’intérêt ne se concentre pas assez sur le sujet 
principal. La faute en est précisément à l’absence à peu près complète 
du clair-obscur, et M. G. Doré nous apparaît encore une fois victime 
de sa déplorable facilité. 

Oreste et les Furies de M. Lematte, ne sont pas sans valeur. Oreste 
est très exactement dessiné, et le bras dont il se sert pour ramener sur 
sa tête le manteau qui lui cache le cadavre de sa mère, est uns fort 
belle étude de raccourci. L’expression hautaine et vengeresse des 
Furies me plaît assez, quoique je leur découvre un certain air de 
famille avec la Vengeance et la Justice poursuivant le crime, dans le 
tableau de Prudhon. M. Lematte s’est inspiré des formes attendries de 
Prudhon, comme Prudhon lui-même s’inspirait de l’antique , en 
l’interprétant à sa manière et se l’appropriant avec originalité. Il a 
trouvé dans le passé un précédent célèbre qui, par un côté se rappro¬ 
chait de son thème, et il s’en est servi ; c’était son droit. Mais il a eu 
tort de rajeunir par trop Clytemnestre. et de profiter de l’allégorie 
pour la faire du même âge que son fils. A part ce mépris pour l’unité 
de temps, qui pêche gravement contre les règles de la clarté, la ten¬ 
tative est louable, et l’École des Beaux-Arts aura raison de s’en féliciter. 
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Un autre peintre qui affiche des préteutions au grand style, M. Bin, 
a exposé un plafond destiné à la salle à manger du palais de la 
Grande-Chancellerie de la Légion d’honneur. L'Harmonie , tel est le 
titre qu’il a donné à son ouvrage. Au centre de la toile, assis sur un 
trône d’or, se tient Apollon. Sa teinte négative le rend vague comme 
son attribut : la Musique ; mais ne lui en donne ni le charme, ni 
l’entrain. Le dieu puissant, qui vainquit le serpent Python, parait 
n’avoir que le souffle, et le moindre zéphyr en effacerait les traits. 
A ses pieds, de jeunes virtuoses, en costume vénitien, composent un 
assez maigre orchestre. Dans des attitudes dont la mollesse figure 
l’extase, mais où les jambes jouent le principal rôle, ils simulent 
l'inspiration que leur pauvre Apollon est incapable de donner, et 
communiquent avec largesse l’impression d’ennui qu’ils ressentent. 
La carnation des chairs a une douceur extraordinaire, et bien qu’il 
se soit agi d’imiter la fresque et de rester dans les demi-teintes 
où se plaît la peinture décorative, l’exécution n’en est pas moins 
superficielle, et la peinture a toute l’apparence d’un lavis; l’on dirait 
un épiderme qui ne recouvre rien. 

Dans un genre à peu près semblable, mais où l’allégorie se rapproche 
de l’opérette, je préfère la Filleule des Fées, de Mazerolle. La mise 
en scène a plus de richesse, et le thème moins de banalité. Modèle de 
tapisserie pour les Gobelins, cette toile est remplie de jolis détails qui 
ne sont point des hors-d’œuvre. Ornées, selon leur caractère, 
d’attributs différents, chacune des fées bienfaisantes vient auprès du 
berceau, où repose la jeune princesse, lui faire son présent de 
marraine. Celle-ci donne la beauté, celle-là l’intelligence, telle autre 
la grâce. Toutes sont vêtues d’habits magnifiques et armées de la 
baguette magique, instrument de leur puissance surhumaine. Dans 
leur élégance un peu raffinée, elles rappellent les délicieuses créations 
de Perrault. Au centre, descendant les degrés qui l’ont conduite au 
royal berceau, s’éloigne la mauvaise fée, après avoir accompli sa 
méchante action et détruit, par son don pernicieux, tout le fruit des 
nombreuses qualités accordées par ses sœurs. 11 règne plus d’har¬ 
monie dans ce tableau que dans celui do M. Bin. Les effets y sont 
mieux amenés, et les couleurs assez males et dépourvues de relief ont 
bien le ton qui convient à la tapisserie. C’est un très-agréable décor 
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de féerie, et l’on sent à la façon dont il l’a traitée, que cette forme 
nouvelle de la peinture rentrait assez bien dans la manière de l’artiste. 

Si l’on cherchait dans les travaux de l’École de Rome des arguments 
pour ou contre l’utilité de la villa Médicis, ce ne sont pas les deux 
envois de M. Ferrier, qui pourraient les fournir. David et Bethsabée, 
expédiés l’un et l’autre de la ville éternelle, sont de valeur très 
inégale. 

Le David est peu digne d’un artiste qui vit en contact permanent 
avec les maîtres. De quelque bonne volonté que l’on soit doué, il est 
impossible de voir dans ce jeune gamin, qui brandit d’un air mena¬ 
çant la tête du géant Goliath, autre chose qu’un insurgé en herbe. 
M. Ferrier était fait cependant pour mieux comprendre David. Un prix 
de Rome, placé en présence d’un sujet d’école, qu’y avait-il de plus 
rassurant? On pouvait espérer plus de style, et surtout moins de 
réalisme. Mais comment se montrer bien sévère pour unxésultat aussi 
insuffisant, quand on se rappelle la toile qu'exposait, il y a deux ans, 
dans le même ordre d’idées, un peintre plus consommé, M. Delaunay. 
Le David de 1874 et celui de 1876, quoique devant à deux pinceaux 
différents leur existence artistique, n’en sont pas moins également 
éloignés de la tradition antique, et n’ont qu’une commune originalité : 
celle de l’invraisemblance. \ 

Une fois absorbé par l’étude de David, M. Ferrier ne s’en détache 
qu’avec peine, et ne consent à le quitter que pour traduire en 
excellente couleur l’objet de la passion criminelle du roi de Judas, 
Bethsabée, femme d’Uric. Nous aurions mauvaise grâce à regretter la 
beauté si dangereuse de Bethsabée, puisqu’elle nous a valu les plus 
remarquables psaumes de pénitence qui aient jamais été composés, et 
quelle nous vaut aujourd’hui la peinture que nous admirons. Assise de 
trois quarts, dans une posture qui n’est peut-être pas celle de tout le 
monde, Bethsabée vient de sortir du bain. Ses femmes s’empressent 
autour d’elle, mais en ayant soin de ne la point cacher. Les délicatesses 
de son corps charmant apparaissent ainsi en toute franchise. La fine 
carnation des chairs acquiert par le modelé une délicieuse souplesse, 
et sous les chaudes caresses de la lumière, les contours prennent 
une teinte légèrement ambrée. On ne peut adresser ici qu’un reproche 
à M. Ferrier, c’est de n’avoir pas suffisamment imprimé à Bethsabée 
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le caractère de sa race, et encore ce reproche disparait-il bien vite 
devant les élégances féminines d’une tête très heureusement choisie. 

On est à la fois attiré et repoussé par les belles horreurs qu’a 
exposées cette année M. Delaunay, et qu’il intitule : Ixion précipité 
dans les Enfers. Attaché avec des serpents sur une roue bleuie par les 
flammes, le malheureux roi des Lapithes tourne sans cesse, et expie, 
dans d’éternels tourments, le crime d’avoir voulu séduire la déesse 
Junon. Presque partout la peau s’entame, les chairs sont saignantes 
et pantelantes. L’enveloppe des os et des muscles s’en va par lambeaux. 
Le corps tout déchiré d’ixion se tord dans d’horribles souffrances, et 
sa tête, renversée en arrière, se contracte et grimace affreusement. 
Pour quiconque se complaît dans la vue des plus sombres atrocités, 
Ixion est une bonne fortune : le réalisme y atteint des proportions 
remarquables. Ce n’est pas un spectacle absolument gai, mais il est 
instructif pour les admirateurs courageux de l’écorché. Comme étude 
prise sur le vif et à vif, il est difficile de pénétrer plus avant dans 
l'expression de la douleur physique, et l’on croirait, à voir ce tableau 
d’un pittoresque si effrayant, que l’auteur a souffert lui-même ce qu’il 
fait endurer à son patient. 

Respectueux des doctrines classiques, M. Glaise fils a repris, dans le 
répertoire, un peu usé, de la mythologie, l'épisode toujours si touchant 
d’Orphée perdant par sa faute sa compagne Eurydice. Quel sujet prête 
mieux à la poésie ? Depuis quelque temps, la peinture et la musique 
s’en sont emparées. C’est un thème dont la richesse n’a pas permis 
encore d’épuiser toutes les variations, mais qui demande, dans la 
traduction, une originalité qui n’est plus dans le texte. M. Glaise 
n’avait pas assez de tempérament, et sa traduction est incolore et sans 
style. H faut lire Virgile, et lui comparer ensuite M. Glaise pour 
comprendre l’abîme qui les sépare. 

Orphée venait d’arracher Eurydice au sombre royaume de Pluton, 
et déjà il touchait aux régions du jour, quand tout & coup, oubliant la 
loi imposée par Proserpine, il se retourne et regarde sa compagne. 
C’en est fait ; à l’instant s’évanouit tout le fruit de ses peines ; 
« Qu’as-tu fait, cher Orphée, dit Eurydice, quel courroux nous a 
perdu tous les deux ? J’entends la mort, la cruelle mort qui me 
rappelle. Le sommeil s’appesantit déjà sur mes yeux. Adieu; je rentre, 


Digitized by Google 



SALON DÉ 1876. 351 

malgré moi, dams l'horreur de la nuit. En vain, mes faibles bras 
s’étendent encore vers toi, cher Orphée, hélas! je ne t’appartiens 
plus. » En disant ces mots, elle se dérobe à ses regards, comme une 
légère vapeur qui s’éloigne et s’évanouit, 

Dixit, et ex oculù subito, ceu fumus in auras 

Commixtus tenues, fugit diversa; 

Le tableau de M. Glaise parait bien pâle, à côté des beaux vers de 
Virgile. Le peintre n’a pas flatté son héros, et le peu d’empressement 
que met Orphée à retenir l’ombre de celle qui lui fut chère, ne plaide 
guère en sa faveur. Ses bras, soulevés avec peine, semblent avoir 
conscience de leur propre mollesse et se reprocher à eux-mêmes leur 
oisiveté. Eurydice, il est vrai, n’a plus rien de séduisant. Raide et 
soufflée, elle s’enlève gauchement dans les airs, et l’on serait presque 
tenté de justifier l’attitude indolente de son époux, si les affections du 
cœur devaient subir l’influence de la peinture. 

Parmi les atrocités dont fourmille l’histoire du règne de Néron, il 
en est une qui a eu la rare fortune d’exercer à la fois la verve de deux 
artistes de la jeune école. L’épisode de Locuste essayant en présence de 
Néron le poison préparé pour Britannieus, a été également traité 
par MM. Aublet ët Sylvestre. L’un se maintient plus scrupuleusement 
dans la donnée de l’histoire, l'autre corrige, par une grande habileté 
de pinceau, ses quelques inexactitudes. M. Aublet, avant de commencer 
son tableau, a lu attentivement Ses auteurs. Son Néron est bien celui 
dont parle Suétone : aux yeux bleus, à la vue faible, au cou épais, 
aux cheveux blonds, suflavo capillo. Le Néron de M. Sylvestre, au 
contraire, est un peu fantaisiste. Ses cheveux, du plus beau brun, ne 
sont pas d’accord avec la vérité, et bien d’autres détails semblent le 
fruit d’une imagination ignorante. Cependant M. Sylvestre a obtenu 
une première médaille et le prix du Salon, tandis que M. Aublet n’a 
pas reçu la moindre récompense. C’est que le jury avait à se prononcer 
sur un concours de peinture et non d'histoire, et, malgré l’infériorité 
de la couleur locale, il a trouvé en M. Sylvestre des qualités spéciales, 
d’un ordre assez élevé, pour justifier les distinctions dont il l'a gratifié. 
Le dessin sobre et ferme du César romain et de Locuste indique une 
main virile et de grande puissance. L’esclave empoisonné, qui se roule 
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dans les contorsions de l’agonie, est surtout, ce qu’on appelle en termes 
d’atelier, un excellent morceau de peinture. C’est lui le centre du 
tableau, le point qui attire plus particulièrement l’attention, et vraiment 
il en vaut la peine. Elle est très juste l’expression de douleur répandue 
sur le visage de cette malheureuse victime de l’injustice sociale, dont 
Néron se sert comme d’un chien pour expérimenter ses projets fra¬ 
tricides, et qui est un homme comme les autres après tout. Très 
réussi également, le raccourci des bras et des jambes. Enfin, les 
mouvements de ce corps tordu par la souffrance ont une sorte de 
beauté académique qui n’enlève rien à leur justesse, et donne à la 
toile de M. Sylvestre le caractère du grand style. Ainsi se trouve 
expliquée la double récompense du jury, malgré des erreurs que nous 
avons été les premiers à reconnaître et à signaler. 

Il n’est peut-être qu’un homme qui ait vraiment entrevu le secret 
de la grande peinture ; c’est Puvis de Chavannes. Malheureusement, 
sa main rebelle reste parfois au-dessous de sa pensée, ou ne la rend 
qu’imparfaitement. Mais sa conception est toujours belle, grandiose, 
imposante. Les trois cartons destinés à l’église Sainte-Geneviève, et 
qu’il a offerts par avance à la curiosité du public, donnent la plus 
haute idée de son génie esthétique. Dans un moment où l’art tend à 
s’amoindrir sous la pression fâcheuse des mauvaises doctrines, ces 
cartons sont une éloquente protestation contre les tendances mesquines 
et étroites de l’opinion et de la mode. M. Puvis de Chavannes explique 
ainsi l’évènement de la vie de sainte Geneviève qu’il lui a plu de repro¬ 
duire : L’an 429, saint Germain d’Auxerre et saint Loup, se rendant en 
Angleterre pour combattre l’herésie des Pélagiens, arrivent aux 
environs de Nanterre. Dans la foule accourue à leur rencontre, 
saint Germain distingue une enfant marquée pour lui du sceau divin ; il 
l’interroge, et prédit à ses parents les hautes destinées auxquelles elle 
est appelée. Celte enfant fut sainte Geneviève, patronne de Paris. — 
Dans le carton central, saint Germain et saint Loup, imposent les mains 
sur la tête de sainte Geneviève, qui s’incline devant eux. A droite, des 
groupes d’hommes et de femmes se pressent pour saisir les paroles 
prophétiques qui s’échappent de la bouche des évêques. Dans le carton 
de gauche, des barques attachées au rivage attendent des passagers, 
pendant que d’autres en amènent. Toute cette scène révèle une 
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conception individuelle de beauté. Rien n’est d’emprunt, de tradition, 
d’école. L’imitation matérielle est nulle ici, et l’habileté n’a rien à 
faire dans cette œuvre saine et forte. 

M. Puvis de Chavannes a le goût des primitifs et l’instinct poétique 
extrêmement développé. Chez lui, le sentiment de la ligne est très 
accentué, et nul ne sait lui donner une plus large expression. Son 
œil va droit au beau idéal, dont il apprécie toute la portée, mais qui 
souvent, en passant par les transformations de sa couleur, se dégrade 
et s’altère. Cette fois, à part une toile peinte, et par conséquent infé¬ 
rieure au reste, son exposition n’était encore que dessinée, et c’est 
ma foi tant mieux ; car ce talent si original a pu apparaître alors dans 
toute son énergie. L’auteur a su ce qu’il voulait dire, et il l'a dit en 
langage très-noble et très-pur, et l’absence de teintes terreuses a 
maintenu sa pensée intacte. Les maîtres de l’art ne désavoueraient pas 
cette œuvre de l’intelligence plus que de la main, et la composition 
était assurément une des plus remarquables du Salon de cette année. 

Je n’en dirai pas autant de la lutte de Jacob, de M. Bonnat. — 
S’étant échappé de chez Laban, dont il avait épousé successivement 
les deux filles : Lia et Rachel, Jacob retournait dans son pays. Au 
milieu de la route, il rencontra, sous une forme humaine, un ange 
qui lui barrait le passage, et il le terrassa ; ce qui lui fit donner le 
nom d’Israël (qui a lutté contre Dieu). Mais est-ce bien ici celte lutte 
qui dura la nuit tout entière, et où Jacob resta victorieux? M. Bonnat 
lui-même n’y a jamais cru. Le messager de Dieu a sans doute reçu 
mission de ne point résister, mais il le laisse trop aisément paraître. 
De plus, sans les ailes qui lui donnent sa véritable signification, on ne 
lui supposerait jamais une origine quasi-céleste. Les yeux, qui sont, 
comme dit Cicéron, deux fenêtres par où l’âme se fait voir, n’expriment 
ici rien de particulier. M. Bonnat avait besoin de quelqu'un pour 
exercer les muscles de son prétendu Jacob, et il lui a donné comme 
adversaire le premier venu, dont il a fait un ange, grâce à l’adjonction 
de deux ailes sanglantes et marbrées, on ne sait pourquoi. Mais, à 
côté de ces fautes d’invention, on retrouve les qualités merveilleuses 
du praticien : richesse et puissance du coloris, énergie et sûreté du 
dessin. Le sang circule sous ces chairs, et les muscles se raidissent 
bien selon les règles de l’anatomie. Il y a surtout une épaule d'un 
l’investioatbur. — NOV.-DÉC. 1876. 23 
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relief étonnant; on la toucherait. C’est de la peinture pittoresque et 
réaliste au premier degré. Mais n’en demandons pas davantage, ou 
nous cesserions d’être satisfaits. 

Le Barbier nègre à Suez, du même auteur, nous montre l’affection 
toute spéciale de M. Bonnat pour les épaules. Celles que fait voir le 
nègre, qui se penche en avant pour raser un arabe . assis par terre, 
sont d’une dimension que le talent du peintre ne saurait nous empê¬ 
cher de regretter. C’est déjà bien assez d’être noir sans y ajouter 
encore l’inconvénient d’être bossu. 

Qui donc s’aviserait jamais de voir Caïn et Abel dans les deux 
figures nues de M. Falguière, si l’auteur lui-même n’avait pris soin de 
nous le dire? Il y a loin du titre au tableau. Caïn enlevant sur ses 
épaules le cadavre de son frère, ressemble autant à un sauveteur qui 
rapporte un noyé qu’à un criminel qui cherche à dérober sa victime 
aux regards de la justice divine. Pour la seconde fois, M. Falguière a 
apparu au Salon en même temps comme peintre et comme sculpteur. 
Sans doute, il veut reprendre la tradition des Raphaël, des Michel- 
Ange, des Benvenuto Cellini, qui, ne cantonnant point leur esprit dans 
une spécialité, touchaient aux diverses branches de l’art avec un égal 
succès : désir louable assurément, mais d’une réalisation encore 
imparfaite. M. Falguière a cueilli dans la sculpture ses premiers 
lauriers, et c’est le statuaire qui gêne ici le peintre. Le défaut capital 
de son œuvre consiste, en effet, dans le modelé des figures. Les 
ombres en sont heurtées et hachées, noires et opaques comme celles 
que produit la sécheresse du marbre ou de la pierre, et l’œil, faussé 
par une habitude antérieure, n’a pas tenu assez compte de la diapha- 
néité de la peau qui adoucit les ombres au lieu de les forcer. Il faut 
attendre encore à l’année prochaine, avant de porter sur M. Falguière, 
peintre, un jugement définitif. 

La peinture religieuse est pour les artistes l’épreuve la plus redou¬ 
table. On n’est pas tout le monde quand on su la traverser sans faillir. 
Mais quel peintre oserait déclarer de nos jours qu’il comprend la 
beauté des grandes scènes de la religion, et qu'il se sent capable de 
les animer de son pinceau? Raphaël et Rubens, avec toute la distance 
qui les séparait, ont abordé l’obstacle et l’ont victorieusement franchi. 
Et pourtant, si Raphaël avait au suprême degré le sentiment de l’idéal 
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divin, comment l’admirateur passionné de la chair, Rubens, qui tant 
de fois en a fait l’apothéose, pouvait-il à son tour, et dans un langage 
si différent, transporter l’âme en cet état d’enthousiasme qui sert 
d’atmosphère à l’art religieux? N’était-ce point précisément par cette 
exubérance de santé, de force, dont il imprégnait ses personnages, 
par cette puissance de vie, cette énergie de la volonté, qu’il dépassait 
en quelque sorte le niveau humain et semblait conquérir de haute lutte 
l’immortalité ? Si le point de départ était opposé, le but était commun. 
Chacun d’eux avait au même titre la vision du sublime. Mais, diver¬ 
sement pénétrés du spectacle de l’infini, ils exprimaient, chacun à leur 
manière, les émotions variées qu’avait ressenties leur âme de poète 
et d'artiste. 

Malgré le contraste de ces deux génies, l’image du Christ et de la 
Vierge, telle que la concevait Raphaël ou Rubens, pour n’en point citer 
d’autres, ne rappelait en aucune façon les divinités de l’Olympe, et, 
cependant, Raphaël et Rubens étaient aussi près de la perfection que 
les plus célèbres artistes de la Grèce. C’est que la beauté qui est une, 
devient multiple en ses applications, et que de l’avénement du christia¬ 
nisme était né pour l’art un nouvel élément : l’esprit de charité. Au 
lieu de la beauté froide et austère de l'antiquité païenne, reflet des 
mœurs rudes d’un Brutus ou d’un Caton, les disciples de Jésus ensei¬ 
gnaient la bonté. C’était la loi de crainte, ce fut la loi d’amour. Le 
cœur humain prit dans le monde une plus large place, et la foi créa 
l’idéal religieux. Le type de la beauté divine ainsi transformée devait 
rajeunir la pensée de ses fervents admirateurs : Et qui nous dit que 
Raphaël ne puisa pas dans les œuvres des premiers chrétiens quel¬ 
ques-unes de ses meilleures inspirations? Et ne retrouve-t-on pas 
comme une des sources du génie raphaëlesque dans cette adorable 
tête de Christ, rendue à la lumière du jour, et dont les catacombes de 
Rome ont longtemps caché sous les Césars l’inaltérable sérénité ? 

Depuis qu’est-il advenu? A côté des maîtres de la peinture, il s’est 
encore trouvé parmi leurs disciples ou leurs contemporains quelques 
esprits capables de s’élever jusqu’aux sphères supérieures. Plus tard 
lés aspirations de l’âme se sont ralenties, le cœur s’est affadi, et la 
peinture religieuse n’est plus devenue qu’une œuvre de pratique et 
d'étude. A part quelques étincelles jaillies du cerveau extatique d’un 


Digitized by Google 



356 


L’INVESTIGATEUR. 


Lesueur ou de la pensée pittoresque et dramatique d’un Delacroix, la 
clarté céleste a pâli. Nul n’a pu jusqu’à ce jour ranimer les cendres 
du grand art, clM. Bouguereau lui-même ne saurait avoir la prétention 
d’en faire revivre par sa Pi dit les plus pures manifestations. 

A juger ce tableau, sans parti pris, on le trouve aimable, de bon ton, 
nullement religieux. La tête de la vierge est agréable, non divine, et le 
corps du Christ, étendu sur les genoux de sa mère, dessine des courbes 
d’une élégance trop raffinée. Mais que vient faire cette légion d’anges 
entassés au second plan? Dépourvus de tout caractère, ils ne jouent 
d’autre rôle que de supprimer le peu d’air que contient la toile et de 
troubler de leurs ridicules battements d’ailes l’immense affliction de 
la mère du Sauveur. Et en vérité cela ne suffit point à excuser leur 
présence et leur banalité. M. Bouguereau excelle dans cette peinture 
limpide, élégante, qui fait les délices des gens du monde. Il est 
impossible de découvrir dans scs tableaux la trace du plus modeste 
coup de pinceau. C’est léché dans la perfection. On ne sent pas la 
moindre retouche. Partout sa couleur est glacée, lustrée, vernie. 
Qu’il se défie de sa manière précieuse, blaireautée ! On se fatiguera 
bien vite d’une peinture toujours satinée, duveteuse, veloutée. Ses 
Christ emmiellés et ses Vierges laiteuses finiront par agacer les nerfs 
de l’opinion publique, et l’habileté bien connue de son pinceau 
n’obtiendra plus que froideur et indifférence. . 

L’attention est réveillée, au contraire, par la Vierge et l'Enfant- 
Jésus de M. Delobbe. Si la correction fait défaut en plus d’un endroit, 
si çà et là se remarquent quelques défaillances, en revanche on 
découvre bien plus d’idée dans les physionomies, bien plus de nou¬ 
veauté dans les altitudes. La tête enchâssée dans un nimbe d’or, la 
vierge rappelle ces poétiques images de la peinture gothique, mais 
l’expression du visage ne ressemble en rien aux types consacrés. II 
faut tenir compte à l’artiste de l’indépendance dont il a fait preuve, 
en osant se dégager des tentatives d’imitation, si naturelles en un 
pareil sujet. 

On ne reprochera pas à M. Lefebvre de s’attarder trop longtemps 
dans les sentiers qu’ont parcourus les maîtres de la Renaissance. 
La Madeleine est bien à lui, et s’éloigne autant que possible de toutes 
celles qui l’ont précédée. Mollement étendue sur un tertre gazonné, 
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elle cache son délicieux visage sous les boucles abondantes de ses 
cheveux d’un rouge ardent, et laisse exposée aux regards profanes sa 
nudité tentatrice. Elle est assez belle dans son demi-sommeil, la 
grande pécheresse, et n’était la pose malheureuse de son pied gauche 
qui s’écrase en glissant maladroitement sous la jambe droite et qu’une 
tache d’ombre égarée sur la cheville gratifie d’une entorse, il n’y 
aurait rien à redire à son attitude languissante, et l’on s’expliquerait 
pourquoi il a dû lui être tant pardonné. 

Tandis que l’idéal évangélique et chrétien ne rencontrait plus 
guère au Salon de 1876 qu’incrédulité ou faiblesse, les créations du 
paganisme trouvaient encore des adorateurs. En effet, si le Golgotha 
devient chaque jour plus infranchissable, l’Olympe heureusement reste 
encore accessible et nous avous vu des enthousiastes de l’antiquité en 
gravir les sommets. Le retour à l’étude des maîtres de la Grèce ou de 
Rome n’a-t-il pas été le précurseur de la Renaissance italienne, si 
riche en chefs-d’œuvre de l’art religieux et, dans cette chaîne ininter¬ 
rompue du temps, les productions des intelligences antérieures ne 
sont-elles pas une sorte de patrimoine que peuvent mettre à profit des 
descendants habiles? Les diverses manifestations de la beauté ont entre 
elles un lien commun, qui les rapproche du beau absolu ; et le senti¬ 
ment de l’idéal antique, loin de nuire à la conception de l’idéal chrétien, 
peut en être considéré comme la préparation. 

Un artiste aussi amoureux que M. Parrot des enivrantes beautés 
de la forme, ne pouvait puiser une plus riche inspiration ailleurs 
que dans le mythe du sculpteur Pygmalion, symbole de la puissance 
créatrice de l’art. Sa Galalée semble, par la suavité des contours, une 
émanation de quelque génie de la Grèce, et, par la couleur, rappelle 
les tons du Titien. La gorge, les épaules, le cou, la bouche, les bras, 
les pieds : tout est empreint du plus magnifique caractère. Les chevilles 
sont d’une élégance et d’une finesse à rendre jalouses les déesses de 
l’Olympe, et les lignes ondoyantes de son corps ont la pureté virginale 
d’un marbre de Paros. Vénus a fait œuvre de désintéressement en 
exauçant la prière du statuaire enthousiaste, et sa volonté toute-puis¬ 
sante commence à s’accomplir. Déjà le regard s’anime, le sein se 
gonfle. M. Parrot a saisi ce moment passager où sous l’influence de 
l’amour, Galatée s’humanise et va devenir femme. 
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N’étant déjà plus marbre et pas encore amante. 

Mais voilà la vie qui circule, la rouge ondée du sang qui colore la 
peau diaphane. Pauvre Pygmalion ! Ses désirs seront trompés, son 
idéal détruit ; les infidélités de la femme feront regretter l’insensibilité 
de la statue. Mais qu’importe ? elle est si jolie cette Galatée, il s’en 
dégage un charme si pénétrant que, ne dût-elle avoir qu’une heure 
d’existence, c’est assez pour qu’il soit permis de remercier la déesse 
des amours d’avoir fait battre son cœur et fourni à M. Parrot un 
sujet en tous points digne de son pinceau. 

Une pauvre victime de l’amour, dont la miséricorde divine recueil¬ 
lera le cœur endolori, c’est la Marguerite de Faust. La liste est 
longue des œuvres en tous genres qui ont trouvé leur germe dans 
cette ravissante création du génie de Gœthe. Malgré les nombreux 
emprunts qui y ont été faits, M. James Bertrand a su en tirer encore 
une idée neuve et dramatique, et son tableau a toute la saveur d’une 
scène inédite. Dans l’angle d’une chambre délabrée se cache la pauvre 
Marguerite. La malheureuse mère vient de tuer son enfant. Déjà, la 
folie commence. Le visage est pâle et décoloré, l’œil hagard et fixe, la 
pupille dilatée ; le regard plonge dans le vide ; tout le corps semble 
pris de tressaillements nerveux. On dirait qu’elle prête l’oreille ; sa 
figure se contracte. Qu’entend-elle ? A l’autre extrémité de la chambre, 
assis sur le rebord de la fenêtre, l’esprit malin, Méphistophélès rit du 
spectacle des misères humaines, et chante, en s’accompagnant de la 
guitare, quelque sérénade diabolique. Cette voix stridente du démon la 
fait frissonner, et son pauvre cœur meurtri ne bat plus qu’avec peine. 
Elle si bonne, si tendre, élevée dans la vertu, l’innocence, comme un 
jeune lis qui pousse au sein d’un vallon obscur, un seul jour a suffi 
pour la corrompre! Confiante, elle s’est donnée tout entière dans un 
premier et dernier amour, et la voilà coupable de meurtre, descendue 
au niveau des plus grandes criminelles ! Elle a tué son enfant, et 
pourtant elle l’aimait ! Malheur à toi ! crie la voix satanique. Mais d’en 
haut le pardon viendra. Au fond, ce cœur est demeuré pur, et la 
miséricorde divine ne l’abandonnera pas dans sa douleur et son re¬ 
pentir. A travers sa folie, elle entrevoit Marie, la mère du Rédempteur, 
et les chants sacrés des anges semblent l’attirer loin du démon : 
Double expression de crainte et d’espérance, qui donne à sa folie un 
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caractère si touchant, et que le pinceau de M. James Bertrand a su 
délicatement traduire. 

Là n’est point seulement toute la valeur originale du tableau. Au 
centre, est l’enfant, victime du désespoir maternel. Le drame de 
Goethe le supposait; M. J. Bertrand, plus hardi, l’a représenté. 
Il résume en lui ce poëme de l’infortune, et en compose l’unité. 
Rien de navrant comme le cadavre de ce petit être, dormant de l’éternel 
repos, étendu sur le plancher, la poitrine couverte de quelques 
rameaux de buis, que la main presque inconsciente de la mère y a 
instinctivement posés. Les tons livides de la mort contrastent avec les 
lueurs sanglantes dont les rayons du soleil, filtrant par les rainures 
de la croisée entr'ouverte, éclairent le pourpoint écarlate de Méphis- 
tophélès. On ne saurait rendre d’nne façon plus émouvante une scène 
plus dramatique. C’est du Gounod en peinture. C’est le pittoresque 
s’élevant à la hauteur du grand art. C’est la poésie de la douleur dans 
ce qu’elle a de plus poignant, de plus élevé. Jamais M. Bertrand n’a 
mieux fait, et les critiques de détail s’évanouissent devant une con¬ 
ception aussi belle de puissance et de nouveauté. 

Je ne suis pas non plus insensible aux formes délicates et divine¬ 
ment arrondies de son Aurore. Sans doute la déesse aux doigts de rose, 
vient de quitter la couche du beau Tilhon pour apporter, comme dirait 
Homère, la lumière aux hommes et aux Dieux. Debout sur le globe 
terrestre, dont les bords argentés annoncent sa présence, elle penche 
son corps en des attitudes languissantes qui font valoir la morbidesse 
des chairs et la souplesse des attaches. Gracieuse personnification du 
réveil des choses, elle semble paresseuse à remplir sa mission journa¬ 
lière. Ses'yeux, à demi clos, laissent voir cependant leur prunelle 
amoureuse et son regard humide de rosée attire invinciblement 
l’étincelant soleil. Allégorie charmante, sortie tout entière d’une 
imagination de pocte comme jadis Minerve du cerveau de Jupiter ; 
rêverie pleine de jeunesse et de fraîcheur qui a séduit M. James 
Bertrand et l’a transporté un instant sur l’Olympe en compagnie des 
Immortels. 

Parmi les amants de la période Homérique, faut-il.placer M. Gustave 
Moreau? Je ne le crois pas. M. G. Moreau est un génie à part, qui 
résiste à toute espèce de rapprochement. 11 est à la fois classique et 
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romantique : classique par le choix des sujets, et romantique par leur 
exécution. Ce double caractère le constitue à l’état d’exception curieuse 
à étudier, dangereuse à suivre. Il n’est pas à souhaiter, en effet, que 
M. G. Moreau devienne jamais chef d’école ; mais tel qu’il est, on ne 
peut s’empêcher d’admirer les particularités attrayantes de son esprit, 
unies aux étrangetés capricieuses d’une imagination débordante, et 
servies par un pinceau d’une'fertilité de détails vraiment surprenante. 

Hercule et l’hydre de Lerne, tel est le titre du premier tableau 
qu’il a exposé. Cela ne ressemble à rien dans le passé. L’Hercule de 
la tradition, à la poitrine large, au torse vigoureux, figurait la force 
musculaire. L’Hercule de M. G. Moreau n’a pas d’ancêtres : il repré¬ 
sente la force morale, le bien triomphant du mal, de l’hydre, esprit 
mauvais- qui corrompt l’humanité. Jeune, imberbe, aussi beau 
qu’Apollon avec son profil de camée, il marche d’un pas sûr vers le 
monstre, qui se dresse écumant et sifllant au centre d’un marais 
infect, comblé de cadavres en putréfaction. Nulle crainte ; on sait 
d’avance de quel côté sera la victoire. De son bras vengeur, Hercule 
abattra d’un seul coup les sept têtes de l’hydre qui, cette fois, ne renaî¬ 
tront plus, et la terre sera délivrée. Plus le héros sera frêle, délicat en 
apparence, plus la pensée de l’auteur y gagnera en énergie et en 
grandeur. Le libérateur du monde païen ne vaut que par sa volonté. 
Mais cette volonté est inflexible ; tout obstacle s’y brisera. La légende 
populaire attribuait bien déjà à Hercule une mission de bienfaits et 
de dévouement, mais elle ne le comprenait que doué des avantages 
extérieurs de la force, et elle le distinguait en cela d’Apollon conduc¬ 
teur des Muses. M. G. Moreau s’est emparé de la légende pour la 
spiritualiser, et il y a épuisé toute la délicatesse et toute la fécondité 
de son art. 

Dans son second tableau, Salomé, l’auteur transporte ses person¬ 
nages hors de leur scène, et nous jette à mille lieues de la domination 
romaine, en Asie, jusque dans les profondeurs de l’Inde des Védas,au 
pays des rêves et du mystère. Vêtue d’une toilette éblouissante de 
diamants et de perles, Salomé, une branche de lotus à la .main, danse 
devant le vieil Hérode, terrible de raideur et d’immobilité. Ses bras, 
son cou, sa robe sont constellés de pierreries. Ce luxe oriental, d’un 
éclat si faux, si exagéré, lui donne l’aspect d’une prêtresse en délire 
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ou d’une magicienne des mille et une nuits. La dureté de son regard 
s’accorde avec la dureté de son cœur, et c’est du sang qu’il faut pour 
assouvir sa haine. Comme sa mère Hérodiade, elle demande la tête de 
saint Jean-Baptiste, et le tétrarque, dont les grâces excitantes de 
Salomé réveillent les sens endormis et blasés, payera du sacrifice d’une 
vie humaine son horrible volupté. 

Le danger de cette peinture ciselée, clinquante, niellée, qu’on dirait 
faite avec une pointe d’aiguille trempée dans une mixture d’émeraudes, 
d’opales, de rubis, c’est de tomber dans l’écueil de la préciosité. 
Malgré toute son habileté M. G. Moreau n’a pas su l’éviter, et l’on 
croirait, à voir cet abus d’une ornementation surchargée de brillants, ' 
de roses, de bagues, de colliers, de bracelets, de broderies, de paillettes 
d’or et d’argent qu’il a dévalisé la boutique d’un bijoutier ou d’un 
orfèvre. En résumé, beaucoup de talent, un peu gâté par quelque 
chose de fiévreux, de maladif qui vous prend, vous séduit, vous attriste 
et vous désenchante. 

Avec M. Luminais, la pensée, plus simple, reste aussi dramatique, 
et l’effet, moins cherché, porte davantage. Les suites d’un duel, 
en i625, sont une critique discrète des égarements de la jeunesse 
licencieuse du XVII e siècle, entraînée par ses passions dans de sottes 
aventures, qui ne se terminaient souvent que l’épée à la main. Des 
religieux ont recuelli un jeune seigneur blessé, et l’entourent de leurs 
soins. Déjà les sueurs de l’agonie perlent sur le visage de l’adolescent, 
les pâles violettes de la mort ont effacé le carmin des lèvres, et, de la 
poitrine trouée, s’échappe un flot de sang. Ici s’offrait à l’esprit une 
opposition toute naturelle entre la richesse et l’élégance du costume 
Louis XIII, que le duel n’a pas eu le temps de défraîchir, et la bure 
grossière des religieux. M. Luminais n’a eu garde de la négliger, et il 
l’a fait dans une forme saisissante. De plus, les têtes sont très-étudiées 
et très personnelles. La physionomie du vieux moine, qui appuie 
l’oreille pour suivre attentivement les moindres battements du cœur, 
est surtout remarquable, bien vraie de sentiment et finement observée. 

C’est le coniraire qui distingue une Martyre de M. Leloir. Les 
personnages sont pris sur des mannequins, et ressemblent trop au 
modèle. Dans le couloir du Colisée qui conduit au centre du cirque, 
près de l’antre des lions, une vierge chrétienne, que pousse devant lui 
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un esclave, marche à la mort d’un pas résigné. Sa figure ne reflète 
qu’une frayeur d’emprunt, et, sans le secours du blanc de céruse, 
qui facilite beaucoup son rôle, elle pousserait la résignation jusqu’à 
l'insensibilité. Son courage n’a d’ailleurs, rien de surprenant, et j’en 
devine la cause. En passant près du lion, dont elle doit devenir la 
pâture, elle a pu s’apercevoir, en effet, qu’il n’était qu’en carton 1 

11 faut croire que chez les peintres l’œil est un organe doué d’apti¬ 
tudes spéciales. Tandis que le commun des mortels considère les 
choses à peu près comme elles sont, certains peintres, au contraire, ne 
voient tout qu’à travers une couleur de prédilection. M. Munkacsy 
trouve noir ce qui, pour M. Hector Leroux, est blanc. L’un se complaît 
dans les ombres opaques de la nuit, l’autre ne comprend que les 
lueurs à peine indiquées de l’aube. 

Abstraction faite du parti pris de la couleur, les deux tableaux de 
M. H. Leroux fourmillent de curieux détails archéologiques. Les 
Funérailles de Thémislocle ne sont qu’un habile prétexte à la repro¬ 
duction exacte du costume athénien. La foule immense qui descend de 
l’Acropole, et suit, le long de la mer, le feretrum, où sont déposées 
les cendres du grand citoyen, se replie en nombreux anneaux d’une 
perspective heureuse. L’ensemble est sobre, sévère ; on sent qu’un 
grand acte s’accomplit et veut du recueillement. Mais pourquoi est-ce 
le même visage qui sert à tout le monde ? N’était-ce pas assez de la 
nuance de monotonie que répand sur tout le tableau l’usage exagéré 
des demi-teintes sans y ajouter encore la fadeur de Tuniformité ! 

M. H. Leroux n’est cependant pas le premier venu, et sa seconde 
toile : le Procès d’une Vestale, renferme, dans un petit cadre, de 
réelles qualités de style et d’élégance. Les délicatesses de cette scène 
qu’on dirait sculptée sur ivoire, n’ont d’autre défaut que d’être 
aperçues à travers le réseau d’une gaze argentine. 

L’antipode de M. II. Leroux, M. Munkacsy, nous dépayse complè¬ 
tement. Nous quittons l’albâtre pour l’anthracite. L’Intérieur d’atelier 
épuise toutes les variétés du gris : gris noir, gris blanc, gris vert, etc. 
L’artiste est chez lui, en tenue de travail. Devant une toile qui ne 
montre qu’une de ses arêtes, est assise une dame en velours bleu, qui 
en examine et juge la peinture. Le courage qu’il lui a fallu pour 
s'aventurer dans une pareille boite à charbon serait inexplicable, si 
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cette dame n’était précisément la femme de M; Munkacsy. Derrière la 
toile se tient, blottie dans un coin, une petite fille, qu’on vient de 
retirer sans doute d’une bouteille d’encre. Enfin, de tous côtés, les 
murs se lézardent d’épaisses couches de suie. Tant de couleurs enfu¬ 
mées finiraient par rebuter les plus bienveillants, si M. Munkacsy, à 
force de sincérité, de largeur , de pittoresque dans le dessin ne 
parvenait à en corriger un peu les fâcheux effets. Mais ne pourrait-il 
surtout corriger sa vue et se rendre ainsi la tâche moins difficile ? 

L’embarras n’est pas pour le peintre de choisir dans les événements 
écoulés une donnée assez émouvante pour passionner le public. La 
seule difficulté est de savoir se maintenir dans l’esprit de cette donnée 
et de se montrer aussi fidèle historien que poète dramatique. Depuis 
quelque temps déjà, M. J.-Paul Laurens avait essayé de remplir ce 
double rôle, mais jamais peut-être avec un aussi incontestable succès 
que dans son tableau de celte année : François de Borgia devant le 
cercueil <£ Isabelle de Portugal. L’empereur Charles-Quint a chargé 
François de Borgia d'accompagner à Grenade le corps de l’impératrice 
Isabelle. Après la solennité des funérailles, le cercueil est ouvert, afin 
qu’on puisse reconnaître le cadavre de la souveraine défunte. Mais 
quel changement! Ce visage, naguère si plein d’attraits, apparaît 
jaune et décharné ; les yeux vitreux s’enfoncent dans leur orbite ; 
partout la décomposition a commencé son œuvre destructive. A ce 
spectacle lugubre, François de Borgia, d’un geste superbe de noblesse, 
se découvre devant le cadavre de l’impératrice. Le respect chez lui 
survit au tombeau. Tout ce que la vue des ravages de la mort peut 
inspirer de réflexions sérieuses, mélancoliques et profondes, il le 
ressent, et son attitude est celle d’un homme vivement pénétré du 
caractère imposant que comporte une telle scène. M. J.-P. Laurens a 
trouvé la formule de la peinture historique actuelle : le pittoresque 
relevé par le style. 

Si l’on excepte la petite toile militaire de M. Détaillé : En recon¬ 
naissance, très palpitante d’intérêt, les femmes au bain et le Santon 
à la porte d’une mosquée de M. Gérôme, dont les figures sont toujours 
merveilleusement silhouettées, les deux études de couleur locale tirées 
de la Haute-Egypte : le Nil et souvenir d'Esneb par M. Fromentin, le 
peintre écrivain,. le tableau d’histoire magistralement conçu de 
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M. Maignan : Frédéric-Barberousse aux pieds du pape ; la délivrance et 
le vœu de Clovis à la bataille de Tolbiac , destiné au Panthéon, par 
M. Paul Blanc, enfin Pinel, médecin en chef de la Salpétrière, en 1795, 
scène de folie pleine de pathétique par M. Robert-Fleury, il ne reste 
plus grand’chose, en dehors du paysage et des natures mortes. 

Qu’après avoir donné à toutes ces œuvres l’attention qu’elles mé¬ 
ritent, on reporte ses regards ailleurs, et l’on sera effrayé de ne plus 
rencontrer çà et là que la menue monnaie de l’esprit artistique. Ce 
n’est pas qu’il s’agisse d’ouvrages sans valeur, mais dans le nouvel 
ordre d’idées où s’abreuve la peinture essentiellement spirituelle, le 
génie a fait place à l'habileté, et le petit art, même perfectionné, ne 
sera jamais que le petit art. 

Il serait injuste néanmoins de confondre en un blâme général les 
nombreuses toiles dont nous n’avons pas encore parlé. 11 en est qui, 
considérées en elles-mcmes, sont loin d’être sans attrait, et nous nous 
plaisons à citer notamment : les Comédiens romains répétant leurs 
rôles et un Bain d’été à Potnpéi de M. Boulanger ; la place des 
Pyramides par M. de Mit lis, le dernier ornement et la soubrette indis¬ 
crète de M. Saintin, l’entrevue du malin de M. Pille, où l’auteur a 
presque frisé la caricature, en faisant porter plaisamment l’intérêt sur 
un énorme sabre, planté au centre du tableau, en guise de point 
d’interrogation. 

Mais aucun n’a eu le succès de M. Firmin Girard avec souquai aux 
Fleurs. La peinture en est gaie, amusante, agréable à l’œil, et la 
distraction passagère qu’on éprouve empêche de se laisser aller à la 
critique de ses petits bonshommes, bien que le défaut d’atmosphère 
leur donne l’apparence d'avoir été découpés au ciseau et collés ensuite 
sur la toile. M. F. Girard est un habile, il a su toucher l’endroit sen¬ 
sible de son public en dotant des couleurs les plus vives un quartier 
de Paris qui lui saura gré de l’avoir si brillamment égayé. 

Les satires mordantes auxquelles se livre sans cesse M. Vibert 
finissent par vous lasser, et Xantichambre de Monseigneur malgré une 
grande dépense d’ingéniosité n’est que la répétition fatigante d’une 
idée qui s’épuise. 

Pleine de mouvement, la Kermesse au moyen-âge de M. Adrien 
Moreau ! De charmants costumes et de l’entrain ! Le souvenir de 
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Rubens n’a pas trop gêné l’artiste, et il a eu le bon goût d’être suffisam¬ 
ment original. 

Enfin l’Embarras du choix de M. d’Entraygues est un joli début. La 
mine truculente et rougeaude du cuisinier qui hésite entre deux 
journaux d’opinion opposée, et ne sait lequel sacrifier, est d’une 
touche réjouissante. Deux yeux malicieux et vairons éclairent cette 
fausse bonhomie, et le tout est assaisonné de quelques sobres détails 
délicatement amenés. 

A côté de la grande et de la petite peinture, il est un art plus 
spécial, plus nouveau, plus moderne, du moins avec le caractère de 
réalité qu’il revêt aujourd’hui : le paysage. La terre seule, même 
dépourvue des agréments que la main de l’homme a pu y apporter, 
n’a commencé à être vraiment comprise que parles Hollandais. Depuis, 
de nombreux interprètes ont pénétré et goûté ses sublimes harmonies. 
La majesté des flots, la saine tranquillité des champs, l’âpreté des 
forêts, toutes les beautés de la nature,en un mot, ont été d’autant mieux 
recherchées et senties que le développement industriel des villes et 
l’invention croissante des machines y ramenaient davantage les esprits 
comme à la source des consolations et du repos. 

Découvrir le sens intime de tel site déterminé, et tout en respectant 
scrupuleusement la nature comme l’œuvre d’une intelligence suprême, 
en rendre l’impression dominante : telle est la lâche que se sont 
imposée la plupart de nos paysagistes contemporains. Tous n’ont pas 
également réussi. Mais ceux qui ont pu dégager l’âme mystérieuse 
d’un paysage, et en concevoir en quelque sorte l’unité, l’ont fait avec 
une puissance et une élévation peu communes. 

Le tableau le plus intéressant à ce point de vue est la Coupe de bois 
à Senlisse de AL Pelouze. C'est une très poétique étude des tristesses 
langoureuses de l’automne, alors que le soleil ensanglante les troncs 
d’arbres dépouillés de feuilles, et que le bûcheron solitaire fait, avant 
la tombée de la nuit, sa provision de fagots. 

Que de choses encore on pourrait dire sup le Salon de peinture 
de 1876, si l’on voulait analyser toutes ses impressions! Que de 
rapprochements instructifs il y aurait à faire entre les déshérités du 
grand art et les triomphateurs du petit art ! Et combien de ceux qui 
se cachent modestement dans l’ombre des débutants mériteraient 
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peut-être, par plusieurs côtés de leur talent, qu’une main secourable 
les aidât à sortir de leur obscurité ! Mais il est bon d’attendre que 
certains génies s’affirment. La renommée ne s’achète pas en un jour, 
et que d’efforts il a fallu, parfois, témoin Corot, pour conquérir sur 
ses vieux jours des lauriers longuement mérités ! Dans les 6eaux-Arts, 
comme ailleurs, le travail vient au secours de l’intelligence, et la 
lumière d’en haut récompense souvent de ses rayons le courage et la 
persévérance. La vocation, sans l’étude, ne suffit pas toujours, et l’on 
pourrait appliquer aux artistes, en le modifiant un peu, cet aphorisme 
de la morale : Vouloir, c’est presque pouvoir. 

G. DUFOUR. 


Digitized by Google 



UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV* SIECLE. 367 


UN ÉCRIVAIN NATIONAL AU XV e SIÈCLE 

ALAIN CHARTIER. 

(Suite et fin). 


Documents Bibliographiques. (Suite). 


Par toutes ces raisons, nous pensons que la date de 1386 adoptée 
par Duchesne, suivie par la grande majorité des biographes, consacrée 
par une possession deux fois séculaire, ne doit pas, quant à présent, 
disparaître sans nouvelles preuves à l’appui des critiques qui lui ont 
été adressées. Nous n’ignorons pas que pour réfuter André Duchesne, 
on prend pour point de départ l’erreur qu’il a commise en attribuant 
à Alain Chartier YHistoire ou Chronique de Charles VII dont la 
paternité a été restituée au roi d’armes de France, Gilles le Bouvier, 
dit Berry. L’auteur de cette chronique dit qu’il la composa : « au 
seiziesme an de son aage qui fut en l’an mil quatre cens et deux. » 
Or, dit-on, la méprise reconnue, le renseignement qui fixait l’âge du 
prétendu auteur, Alain Chartier, disparaît. Ce raisonnement n’est-il pas 
trop absolu ? André Duchesne lui-même reconnut son erreur (1) ; 
mais il ne modifia pas la date qu’il avait avancée. Rien ne prouve que 
la Chronique de Charles VII fut le seul document consulté par l'éditeur 
des œuvres d’Alain Chartier pour fixer l’époque de sa naissance. 

S’accorde-t-elle, cette date, rationnellement avec les évènements de 


(t) M. de Beauçourt, Recherches, p. 29. 
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la vie du poële-oralcur ? Telle est la question la plus intéressante, 
nous ne voyons aucun empêchement historique à la résoudre par 
l’affirmative. 

Nous avons dit, en traitant du Curial, page 93, pourquoi nous ne 
pensions pas que celte épitre fut adressée par Alain Chartier à l’un de 
ses frères ; nous n’avons pas à revenir sur ce point. 

II. Décès d’Alain Chartier. 

Son tombeau retrouvé dans une église d’Avignon. 

Les biographes semblent d’accord, jusqu’à présent, pour recon¬ 
naître qu’à dater du sacre de Charles VII, les docûments sur Alain 
Chartier font défaut. La date de sa mort était restée incertaine, 
lorsque vers 1730, un antiquaire nommé M. de Saint-Quentin de 
Remerville, découvrit dans l’église Saint-Antoine d’Avignon, l’épitaphe 
suivante : 


HIC JACET 

VIRTUTIBUS insignis 
SCIENTIA ET ELOQUENTIA CLARUS 

Alanus Chartier 
Ex Bacojis in Noruania natus 

PaRISIENSIS ARCHIDIACONUS ET CONSILIAR1US 

Regio jussu 

AD IMPERATOREM MULTOS QUE REGES 
AMBASCIATOR SÆPIUS TRANSMISSUS 
QUI LlBROS VARIOS STYLO ELEGANTISSIMO 
COMPOSUIT 

ET TANDEM OBDORMIVIT IN DOMINO 
IN HAC AVENIONENSI CIVITATE 
ANNO DOMINI M.CCCC.XL1X. 

M. de Remerville releva cette inscription, l’abbé Expilly la publia 
dans son Dictionnaire des Gaules et de la France. 

Ce document constatait, entre autres circonstances indéniables, la 
renommée de science et d’éloquence d'Alain Chartier, ses fonctions 
d’ambassadeur auprès de l’Empereur et d’autres rois, la composition 
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de plusieurs ouvrages d’un style remarquable, sa naissance à Bayeux, 
en Normandie. Mais, indication nouvelle, l’épitaphe attribuait à Alain 
Chartier le titre d’archidiacre de Paris. 

L’abbé Expilly complétait ses observations sur la découverte de cette 
inscription en ajoutant que sans M. de Remerville elle aurait été 
perdue, parce qu’elle avait été entièrement effacée depuis la réparation 
de l’église Saint-Antoine. — Ce document, M. Pezet le signala dans 
son travail publié en 1842 (1), M. G. Mancel le reproduisit après lui (2). 
Mais aucune observation ne fut soulevée par ces deux écrivains sur 
l’authenticité de l’épitaphe de l’église Saint-Antoine. 

M. de Beaucourt ne partagea pas la confiance de ses deux compa¬ 
triotes, il dit à la page 32 de ses Recherches : « Voilà, à coup sûr, 
des circonstances assez étranges : Une épitaphe retrouvée inopinément 
dans un lieu ou l’on aurait dû le moins s’attendre à la rencontrer, 
conservée providentiellement par un antiquaire, sans lequel elle eût 
à tout jamais disparu sous la chaux. Mais le doute pourrait bien 
succéder à l’étonnement, si l’on s’arrête à la forme et à la teneur de 
l’épitaphe. La forme d’abord, on l’a remarqué déjà (3), n’est pas celle 
du temps. C’est donc un document refait après coup et à une époque 
bien postérieure. Les notions qu’il contient s’accordent, sur certains 
points, avec les données historiques ; elles s’en écartent sur d’autres, 
et c’est là surtout ce qui rend à nos yeux cette épitaphe très suspecte 
et nous porte, sinon à la rejeter entièrement, du moins à ne nous en 
servir qu’avec la plus grande défiance. » — (Page 32 des Recherches.) 

On ne peut méconnaître que la méthode rigoureuse appliquée par 
M. de Beaucourt au contrôle des faits historiques devait le conduire 
aux conclusions qu’il adopte. 

Notons toutefois, que la disparition de l’épitaphe s’explique par 
les malencontreuses et trop réelles restaurations dont l’église Saint- 
Antoine avait été l’objet de 1730 à 1745. Un procès-verbal inséré dans 
les Mémoires delà Société des Antiquaires de France raconte comment 
cette inscription avait disparu. 


(1) Mémoires de la Société académique de Bayeux, 1. 1 , p.249. 

(2) id. id. id. t. iv, p. 197. 

(3) M. Vallée de Viriville dans la nouvelle Biographie générale. 

L’mVESTIQATKÜR. — NOV.-DÉC. 1876. 24 


Digitized by Google 



370 


L’INVESTIGATEUR. 


Voici le texte de ce procès-verbal : 

Séance du f" Octobre i8(>2. 

M. Vallet de Viriville communique le passage d’une lettre de 
M. Deloye, conservateur du MuséeCalvetà Avignon, relatif à l’épitaphe 
d’Alain Chartier, publiée dans le dictionnaire de l’abbé d’Expilly, au 
mot Avignon. Cette inscription, conservée dans le recueil manuscrit 
de l’abbé Deveras, t. i, p. 403 (Musée Calvet), se lisait autrefois dans 
l’église des chanoines réguliers de Saint-Antoine d’Avignon. 

« De concert avec M. Achard, archiviste du département, dit 
M. Deloye, j’ai voulu m’assurer s’il ne serait pas possible de retrouver 
cette épitaphe, mais l’inspection des lieux nous a fait reconnaître que 
l’église primitive, qui appartenait au style gothique du treizième siècle, 
avait été presque entièrement transformée par le mauvais goût du 
dix-huitième siècle. En effet, de 1730 à 1745, on a soigneusement 
masqué par un placage en pierre toutes les parois inférieures de la 
nef; la partie supérieure a été beaucoup amoindrie dans ses propor¬ 
tions et entièrement refaite. C’est par suite de ces malencontreux 
remaniements que le tombeau d’Alain Chartier a disparu sans aucune 
chance d’être retrouvé, s’il était du côté du chœur ; ou reste perdu 
pour longtemps derrière la chemise de pierre qui couvre les parois 
ogivales, s’il occupe la partie inférieure. 

« Aujourd’hui l’église Saint-Antoine, destituée de tout culte depuis 
la Révolution, sert de succursale aux magasins de fer de M. Berton, 
qui en a, du reste, respecté l’architecture en l’appropriant aux besoins 
de son commerce. » 

Cette épitaphe a donc certainement existé ; mais a-t-elle été 
composée contrairement à la vérité ? 

La critique n’y relève en définitive, qu’une énonciation douteuse ou 
tout au moins nouvelle dont les documents recueillis sur Alain 
Chartier jusqu’alors n’avaient point parlé : celle d 'Archidiacre de 
Paris. Alain Chartier aurait donc été engagé dans les ordres? Mais 
on a répondu que la qualité d’archidiacre n’avait pas toujours exigé 
la prêtrise ni le diaconat, et que, dans certains cas il était peut-être un 
titre honorifique conféré à des laïques (1). 


(1) Mémoires de M. Pezet, page 249 en note. 
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Cette observation n’a pas été sérieusement contredite. Ce qu’il y a 
de certain, c’est que la qualité d’archidiacre de Paris eût-elle été par 
erreur attribuée à Alain Chartier dans l’épitaphe d’Avignon, n’infirme 
pas les autres mentions que la tradition et l’histoire avaient déjà 
consacrées. 

On a vu précédemment que la date même de la mort du grand 
écrivain était vraisemblable, qu’elle coincidait avec le dernier écrit 
d’Alain Chartier, la Ballade de Fougères. Mais pourquoi et comment 
Alain Chartier serait-il venu à mourir à Avignon à la fin de 1449 ? 

Il n’y aurait aucune invraisemblance à penser qu’en raison de ses 
fonctions il eût été délégué à l’Assemblée solennelle tenue à Lyon 
en 1448 et que de là, il se fût rendu à Avignon, la ville des Papes, 
alors administrée par un légat. 

III. Généalogie de la famille Molé 

RATTACHANT LE PRÉSIDENT MATHIEU MOLÉ A ALAIN CHARTIER. 

André Duchesne dans son épitre dédicatoire au Président Mathieu 
Molé, placée en tête de l’édition des œuvres d’Alain Chartier (1617) 
établit comme nous l’avons vu ci-dessus, page 39, une généalogie 
faisant descendre la mère de Mathieu Molé, Marie Chartier, épouse 
d’Édouard Molé, de Simon Chartier, avocat au Parlement de Paris 
dont elle était l’arrière petite-fille. 

Le savant Godefroy dans ses observations sur les mémoires de 
l’historien Commines, contesta cette généalogie et soutint que Simon 
Chartier appartenait à la maison des Chartier d’Orléans, famille 
entièrement différente de celle de Guillaume et d’Alain. Godefroy 
était-il mieux placé que Duchesne pour remonter aux sources généa¬ 
logiques de la famille Molé? Pouvait-il, par une simple affirmation, 
détruire une généalogie qui avait pour elle la possession, et ces deux 
éléments juridiques dont il faut tenir compte : tractatus, fama. Est il 
facilement admissible qu’un magistrat de la taille de Mathieu Molé, qui 
savait apprécier les conditions rigoureuses d’une généalogie réguliè¬ 
rement établie eût consenti à se laisser attribuer une descendance 
mensongère ? 
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Enfin, n’y a-t-il pas un argument intéressant à tirer de la similitude 
des armes des Cbartier, les magistrats, avec les Chartier de Nor¬ 
mandie, comme nous l’avons vu dans l’étude de M. de Toustain (Revue 
nobiliaire, j>. 43). Tels sont les éléments de douter qu’on peut opposer 
aux objections proposées et qui ne seraient positivement résolues que 
par la production d’une généalogie nouvelle de Simon Chartier ou tout 
autre papier de famille. La voie des recherches reste donc ouverte, il 
ne faut pas détourner les investigateurs patients de la poursuite de 
ce petit problème historique dont la solution peut nous être révélée 
par la découverte de quelque titre resté enfoui dans des archives 
inexplorées. Qu’un illustre magistrat descendît d’un grand écrivain, il 
n’y aurait dans cette honorable tradition rien de nature à contrarier 
quelques exemples de succession d’honneur et de talent conservés de 
génération en génération dans certaines familles (1). 

Mais une objection décisive en apparence a été proposée. Alain 
Chartier ne se serait pas marié. M. de Beaucourt sans attacher plus 
d’importance qu’il ne convient à celte mention de l’épitaphe 
d’Avignon : « Archidiacre de Paris » se pose cette question : 
« Alain Chartier était-il prêtre ? » Le savant antiquaire répond : 

« Il y a lieu d’en douter ».« Ce qui est au 

moins certain c’est qu’Alain Chartier était clerc et ne fut pas 
marié. » 

A l’appui de cette opinion , M. de Beaucourt cite, entr’autres 
éléments d’appréciation , deux vers insérés à la suite du débat 
des Deux Fortunes d'amour attestant que ce poëme a été com¬ 
posé par : 

Ung simple clerc, que l’en appelle Alain 

Qui parle ainsi d'amour pour oyr dire. 

* 

Mais ce simple clerc, lorsqu’il écrivait les Deux Fortunes d’amour 
devait être très-jeune ; se serait-il aussi humblement qualifié après le 


(1) Les Pasquier, les Séguier dans la magistrature, les Jusieu, les Geoffroy 
Saint-Hilaire dans la science fournissent, entre autres exemples à citer, des preuves 
fort satisfaisantes 
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succès de ses écrits politiques, après sa lettre sur les libertés de 
l’Église gallicane, après ses fonctions d’ambassadeur ? Le titre de clerc, 
synonime de lettré et de savant, s’appliquait depuis l’ordonnance 
de Philippe-le-Bel, 1309, aux clercs du Roi ou notaires, ces fonction¬ 
naires royaux n’étaient pas nécessairement dans les ordres. De plus, 
si le simple clerc, auteur des Deux Fortunes d'amour ne parlait 
alors que par oui dire, il ne parla pas toujours ainsi. Ne dit-il pas 
dans le Parlement d’amour de la belle dame sans mercy : 

Puisque par son dart rigoreux 
La mort m’a tollu ma maistressc, 


Toutes les poésies de sa jeunesse ont l’amour pour texte. Alain 
Chartier ne nous apparaît donc pas comme un partisan déterminé du 
célibat. Témoin ce passage qui se trouve vers la fin du livre de 
l 'Espérance : « Un nouveau statut a été introduit qui sépare l’ordre 
du saint mariage d’avec la dignité de prêtrise, sous couleur de pureté 
et de chasteté. Maintenant court le statut de concubinage. » 

Les présomptions en faveur de la généalogie des Molé valent donc, 
si nous ne nous trompons, les présomptions contraires, et on ne 
saurait trop le répéter, la seule preuve décisive dont la production 
puisse trancher le débat est dans la filiation authentique de Simon 
Chartier. En attendant la production de cette pièce, toute opinion 
définitive doit être suspendue. 

Les critiques voudront nous pardonner cette insistance à ne pas 
laisser effacer la trace des indications fournies par André Duchesne. 
Si nous montrons quelque faible pour cet auteur , sans lequel 
le xvii» siècle et nous, par conséquent, aurions couru la chance de ne 
pas connaître les titres d’Alain Chartier, notre excuse est tout entière 
dans le désir de maintenir à l’état de point d’interrogation, des contro¬ 
verses qui malgré la science des écrivains auxquels elles sont dues, ne 
nous semblent pas encore définitivement tranchées et cela par toutes 
les raisons qne nous venons de déduire. 

Jean Chartier était-il frère de Guillaume et d’Alain? Un passage de 
ettres patentes de Louis XI tend & faire sortir l’historiographe de 
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Charles VII du rang que la tradition lui avait accordé jusqu’alors, pour 
lui substituer un Thomas parfaitement inconnu et qui, il faut le 
regretter, ne remplace pas avantageusement le savant Jean dans 
l’ancien et très intéressant groupe des Chartier (I). 

IV. Leçon professée a l’école normale supérieure 
sur Alain Chartier. 

Thèse de doctorat soutenue a la faculté de lettres de Paris, 

PAR M. DeLAUNAY , PROFESSEUR AU LYCÉE DE RENNES. 

Jusqu’en 1875, Alain Chartier avait etc étudié au point de rue de 
la biographie, de la bibliographie et du caractère de scs écrits poli¬ 
tiques. Il restait à l’apprécier comme homme de lettres, à marquer sa 
place dans la littérature du xv c siècle. 

Cet essai a été tenté, avec plus de développements qu’il n’était 
coutume jusqu’alors, dans une leçon faite à l’École Normale de Paris, 
en juin 1875, par M. Crouslé, maître de conférences, de langue et de 
littérature françaises. Cet enseignement encore inédit, sera sans 
doute, publié un jour. Le talent bien connu du maître, nous promet 
d’ingénieux aperçus. 

Le lundi 10 juillet 1870, la Faculté des lettres de Paris apprécia, 
pour la première fois, une thèse écrite sur les œuvres d’Alain Chartier. 
Un savant professeur du Lycée de Rennes, M. Delaunay, développa 
dans cette étude, contenant plusieurs pièces latines inédites, les 
mérites d’Alain Chartier comme pocte didactique et comme écrivain 
moraliste. L’auteur cherchant la place d’Alain Chartier dans la littéra¬ 
ture du xv* siècle lui assigne le plus souvent la première (2). Le jury 
d’examen composé de MM. Wallon, Lenient, Mézières, Waddington, 
Egger et Perrot, sans toujours partager le sentiment du candidat, et 
après avoir fait des réserves en faveur de Christine de Pisan, d’Eus- 
lache Deschamps, de Charles d’Orléans, rendit pleine justice au travail 
de M. Delaunay, éclairant d’une lumière nouvelle le rôle d'Alain 


(1) Voyez ccs lettres page 41 des Recherches. 

(2) Étudo sur Alain Chartier, — Paris, Ernest Thorin, 187G. 
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Chartier au point de vue de notre histoire littéraire et de la formation 
de la langue. 

Dans la partie biographique de sa thèse, M. Delaunay n’admet pas 
les indications d’André Duchesne relatives à la date de la naissance 
d’Alain Chartier et à la généalogie des Mole. Il suppose que le traité de 
Y Espérance a été écrit en 1438 et que le dolent exil dont il est parlé au 
commencement de ce livre, daterait de 1428. — Nous avons dit, 
page 51, les motifs qui nous font placer le livre de Y Espérance vers 
une époque contemporaine des fiançailles du Dauphin avec Marguerite 
d’Écosse, peu de temps avant la mission de Jeanne d’Arc et dix ans 
après le désastre d’Azincourt. 

Cette observation de détail n’enlève rien à la valeur du travail de 
M. Delaunay qui, le premier, aura d’une façon aussi complète signalé 
les qualités littéraires du jeune clerc auteur de poésies amoureuses, 
du lettré philosophe, moraliste, orateur, dont la plume traça : les 
Débats d’Amour, YEspérance et le Quadrilogue, le Curial et le Bré¬ 
viaire des Nobles. 

Avec une réserve qui honore son mérite, M. Delaunay dit qu’il a 
voulu simplement apporter quelques éléments nouveaux à l’antique 
Sorbonne, offrant de nos jours les juges les plus compétents en fait et 
en droitpour prononcer un arrêt sur la valeur littéraire d’Alain Chartier. 

Cette décision, malgré l'accueil des plus flatteurs réservé au travail 
de M. Delaunay, n’a pas été prononcé définitivement et sans quelques 
protestations. I.es longueurs de style, l’abus des allusions historiques, 
la reproduction souvent trop servile des auteurs latins sont des 
reproches justifiés adressés aux écrits d’Alain Chartier. 

Mais un jugement sans appel domine les discussions biographiques 
et littéraires. 

Dans des temps troublés, au milieu des ardentes divisions des 
partis, alors que le sentiment du devoir était en France obscurci dans 
l'aristocratie et chez le peuple, Alain Chartier traça d’une main ferme 
la ligne droite que devaient suivre l’amour du pays et le sentiment de 
l’honneur. 

Un pareil titre suffit à sa gloire. 


Gabriel JORET-DESCLOSIÈRES, 
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LE COLLÈGE DE SEDAN 

NOTICE HISTORIQUE SUR SON ORIGINE, SES TRANSFORMATIONS 
ET SA NOUVELLE ORGANISATION. 


'2S' 


DEUXIÈME PARTIE 
(Suite et fin). 


LE COLLÈGE MODERNE. 

Par des décrets précurseurs de ses grandes réformes dans 
l’instruction publique le Premier Consul s’était prononcé pour le 
retour aux anciennes traditions. 

Il avait réorganisé l’Institut, créé les Lycées et favorisé l’établisse¬ 
ment d’Écoles dans lesquelles les matières et le mode d’enseignement 
empruntaient leurs règles aux anciens comme aux nouveaux pro¬ 
grammes d’instruction secondaire (I). 

La ville industrielle où l’attendait un an plus tard une véritable 
ovation (2) avait des premières attiré son attention sur elle, car, dès 
le 8 pluviôse an xi et par décret spécial il avait ordonné que les 
bâtiments non compris dans la vente des biens ruraux et des rentes 
formant la dotation du collège fussent mis à la disposition de deux 


(1) Loi sur l’instruction publique du 11 florial an x et arrêtés des 30 frimaire et 
3 pluviôse an xi. 

(2) En 1803. 
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professeurs (1) pour y ouvrir une école secondaire à titre parti¬ 
culier (2). 

Sedan allait donc renaître à la vie intellectuelle ; les anciens 
professeurs morts ou dispersés dans la tourmente y étaient en effet 
remplacés par deux pères de famille qui furent les vrais apôtres de 
l’instruction moderne dans leur ville natale. 

Autour d'eux était venu se grouper un petit nombre d’élèves 
externes, l’externat qu’imposaient les institutions de la période révo¬ 
lutionnaire étant forcé là où les subsides manquaient absolument. 

Quatre classes de latin auxquelles correspondaient quatre classes de 
mathématiques limitaient le programme de l’enseignement dans cette 
école à laquelle il n’était pas encore permis de donner le nom de 
collège. 

Le catéchisme historique de Fleury y faisait partie essentielle de 
l’instruction religieuse etl’histoire sacrée et profane, l’histoire romaine 
surtout, y tenaient comme les mathématiques une large place. 

Au début, trente élèves à peine suivaient les cours et cependant 
l’ardeur studieuse de cette petite phalange d’enfants de la bourgeoisie 
suffisait pour faire la gloire des maîtres. 

Les progrès furent même si rapides qu’à la fin de l’année scolaire 
il y eût de sérieux exercices en présence d’un public d’élite et une 
distribution solennelle des prix. 

Solennelle ! non ; une autorité paternelle présida seule à cette fête 
de famille, mais bien touchante, car la renaissance des lettres avait 
ranimé les nobles sentiments dans les cœurs et aux accents d’une 
parole pieuse et patriotique on y vit couler de douces larmes. 

Tels furent, dans un lieu qui semblait avoir été pour toujours 
déshérité de leurs bienfaits et qu’avaient autrefois illustré les sciences 
et les lettres, les prémices du nouveau règne scolaire qui va 
commencer. 


(1) Les noms de Thermonia et Thilloy ont toujours été en honneur à Sedan. Sous 
le Directoire, Thermonia faisait partie de l’état militaire de la place en qualité 
d’officier du génie. 

(2) Ces bâtiments placés sous séquestre avaient été loués à divers par le Receveur 
du Domaine. 
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Les temps sont venus ; l’édifice qui doit remplacer les monuments 
anciens et auquel un génie réparateur a mis la dernière main est 
achevé ; l’Université impériale est créée (1). 

Ramenées à l’unité politique de l’Etat., toutes les écoles tombent 
sous sa juridiction et les méthodes de l’enseignement du passé sont 
conservées pour être coordonnées avec les nouveaux principes de 
centralisation administrative. 

Quant aux bases sur lesquelles s’établissait le nouvel enseignement, 
les unes resteront immuables, ce sont les préceptes de la morale évan¬ 
gélique et l’obéissance aux statuts; les autres s’appuyant sur les assises 
du trône du glorieux fondateur s’abimeront avant d’avoir pu s’affermir 
parle temps; c’est, au premier rang, la fidélité à l’empereur et à la 
dynastie napoléonienne (2). . 

Malgré ces défectuosités et la diversité de ses parties, l’université 
conservera son unité féconde et toutes nos institutions scolaires comme 
les satellites que l’astre emporte dans son orbite suivront désormais 
sa suprême direction. 

Ici s’élève devant l’observateur la plus grande difficulté qu’il ait à 
vaincre, tant sont multiples et nouveaux les points de vue qui s’offrent 
à lui dans le domaine de l’instruction publique. 

11 y a danger que sa faible vue ne s’obscurcisse s’il fixe longtemps 
les yeux sur l’ensemble d’un tableau si mouvementé et dans l’impos¬ 
sibilité de parcourir un si vaste horizon il doit se borner à en saisir 
quelques grandes lignes afin de pouvoir mieux concentrer ses regards 
sur la localité qui les attire en ce moment. 

Dans ce cadre restreint que nous nous sommes tracé, le champ des 
observations est limité et se borne à l’instruction secondaire telle 
qu’elle a été rétablie et réorganisée dans nos petits collèges. 

Attachons-nous donc d’abord à connaître l’esprit qui a dirigé dans 
son développement celle branche particulière de l’enseignement. 

Le fondateur de l’université était parvenu par celte œuvre grande et 
forte à rattacher ses actes aux vieilles institutions de la Monarchie, la 


(1) Décret du 17 mars 1808. 

(2) « Dynastie, porto lo Décret, dépositaire du bonheur des peuples, conservatrice 
» de l'unité de la France et de toutes les idées libérales. » 


Digitized by Google 



379 


LE COLLÈGE DE SEDAN, 
création du Lycée, type des autres établissements scolaires n’étant en 
réalité qu’une résurrection du collège ancien. 

L’internat reparaissait, non plus, il est vrai sous le régime claustral, 
mais sous le régime du casernement militaire. 

L’esprit du temps éclatait surtout dans la forme. En effet la tenue et 
le maniement des armes procédaient des souvenirs de Brienne, et la 
cloche était remplacée par le tambour qui avait sonné la charge au 
pont d’Arcole. 

Dans les cours qui étaient de six années (1), l’enseignement des 
mathématiques ne devait commencer qu’en humanités (2), et l’étude 
des sciences, tout en s’élevant avec celle des lettres, ne faisait plus 
comme dans l’école centrale l’objet d’un enseignement spécial en 
rapport avec le développement des industries qui en sollicitaient 
l’emploi. 

Pour un gouvernement dont les tendances étaient aristocratiques, 
l’instruction des classes aisées ne devait pas non plus être confondue 
avec celle du peuple. 

Aussi, tandis qu’on ne négligeait rien pour attirer la jeunesse dans 
les Lycées, l’instruction primaire, considérée comme inutile, si ce 
n’est dangereuse, était délaissée. 

Lire, écrire, chiffrer, c’est plus qu’il n’en fallait en France pour 
faire un bon soldat. 

Le système impérial a donc contribué surtout dans l’origine à 
retarder les progrès de l’instruction publique en ne la mettant ni à la 
portée des classes laborieuses, ni en rapport suivi avec tous les besoins 
du siècle. 

Qui osera néanmoins porter contre lui une accusation sévère? 
A une génération célèbre dans l’art de la guerre n’en a-t-il pas fait 
succéder de nouvelles qui se sont montrées dignes de continuer et 
meme d’immortaliser jusque dans la défaite, la gloire de la nation? 

Ces considérations d’ordre supérieur font pressentir comment 
ce système sera appliqué aux établissements où l’enseignement 


(1) Deux de Grammaire, deux d’Humanité, une de Rhétorique et une de Spéciales. 

(2) Cette prescription n’a jamais été suivie au Collège de Sedan où les Mathéma¬ 
tiques ont toujours fait l’objet d’un enseignement spécial dès les premières classes. 
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secondaire sera donné suivant un programme restreint et nous 
ramènent ainsi aux vulgaires vicissitudes qu’a subies notre petit 
collège avant de pouvoir se relever et entrer dans les rangs de la milice 
universitaire. 

Les finances de la ville étant épuisées, c’est à leurs frais que les 
deux professeurs de l’école avaient réparé dans la stricte mesure des 
convenances les locaux indispensables à la tenue des classes et à 
l'habitation. 

Le nombre des élèves s’était promptement accru et leur petit 
établissement prospérait lorsque le 19 vendémiaire an xn fût pro¬ 
mulgué le règlement adopté pour les écoles secondaires commu¬ 
nales (1). 

C’est alors qu’en renonçant généreusement à la concession qui leur 
avait été faite, ils levèrent les derniers obstacles qui s’opposaient à la 
restauration de l’ancien collège. 

Le 7 janvier 1808, paraissait un nouveau décret qui érigeait leur 
école élémentaire en une école secondaire communale et nommait 
son bureau d’administration (2). 


(1) Aux termes de ce règlement, les établissements d’écoles secondaires commu¬ 
nales sont administrés par un bureau composé de fonctionnaires tant de l’ordre 
administratif que de l’ordre judiciaire exerçant sa surveillance sur toutes les parties 
de l’école. 

11 y a un Directeur chargé de la même surveillance et spécialement de l’exécution 
des règlements. 

Le mode et les matières de l’enseignement se résument en un programme restreint 
des Lycées. 

Dans les écoles où conformément à l'art. 7 de l’arrêté du 30 frimaire an xi, il 
n’y aura que trois professeurs, deux seront pour les langues Latine et Française, la 
Géographie et l’Histoire et le troisième pour les Mathématiques. 

(2) Etaient nommés membres : Poupart de Neuflize, maire de la ville, Paris, 
procureur impérial, Jacquillon, juge de paix, Rouy et Morin, conseillers municipaux. 

Ce bureau, dont la première délibération porte la date du 11 avril 1808, était 
présidé par le sous-préfet Philippoteaux, homme d’un grand caractère, adminis¬ 
trateur d’un rare mérite dont le courage et le noble dévouement ont préservé le 
pays d’une partie des malheurs qui, pendant l’hiver de 1812 à 1813, ont affligé les 
arrondissements voisins. 

Le Baron Poupart de Neuflize, lui, est ce grand industriel qui, en 1803, donna 
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D’après un avis du Grand Maître, il fallut réunir quatre Régents, 
le Directeur compris (1) ; l’école en fournit trois, ses deux professeurs 
et leur maître-adjoint; un professeur de seconde de l’ancien collège (2) 
fût nommé Directeur et ces premiers fonctionnaires de l'Université 
furent installés après avoir prêté serment de fidélité à l’Empereur et 
aux constitutions de l’Empire (3). 

Les frais de la guerre avaient tant appauvri les communes que ces 
hommes dévoués durent se contenter du traitement le plus modique. 

On lit dans une délibération du bureau que dès les premiers jours 
de 1809, le maire de la ville leur faisait personnellement l’avance d’un 
semestre échu et que l’année suivante le Directeur lui-même payait 
les gages du portier et jusqu’au prix d’un tambour (4). 

Déjà à cette époque il y avait tout bénéfice à s’occuper de la fabri¬ 
cation du drap, il n’y en avait aucun à remplir les fonctions de censeur 
ou d’administrateur des écoles. 

En ce moment où il fallait vêtir des armées nombreuses que guidait 
la’victoire, il régnait une grande activité dans l’industrie locale. 

De beaux et vastes ateliers s’étaient élevés au centre de la ville tandis 
qu’à côté les bâtiments de l’ancien, collège restaient dans un état de 
complet délabrement. 

L’église- n’avait conservé d’intact que son lourd et sombre 


l'hospitalité au Premier Consul, venant en compagnie de Joséphine, visiter Sedan 
et qui s’adressant au héros, lui dit : * Vous avez paru el Turenne est éclipsé. * 

En 1680, son bisaïeul, un des premiers avait fondé une manufacture royale à 
Sedan. Sa famille a longtemps enrichi le pays par son industrie. 

(1) Cet avis du Grand Maître de l'Université était pris en conformité de l’arrété du 
22 vendémiaire an xu. 

(2) L'abbé Caillon. Sa nomination date du 3 décembre 1808. 

(3) Un registre des délibérations du Bureau compose à lui seul les archives du 
collège. Il nous servira de guide pour signaler les modifications apportées dans l'en¬ 
seignement lorsqu’elles seront de nature à servir d'exemples pour l'avenir ou 
lorsqu'elles présenteront un but utile. 

(4) Avance dont il sera remboursé {est-il dit dans cette délibération), sur les 
fonds qui seront alloués pour cet objet et dans le cas contraire par les membres 
du Bureau personnellement et chacun pour un cinquième. 
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portail; la toiture y laissait pénétrer la pluie et l’édifice menaçait dé 
s’écrouler. 

C’est cependant à cet asile peu hospitalier que demeurèrent attachés 
ces hommes de bonne volonté qui s’offraient une seconde fois pour 
porter le fardeau du nouvel enseignement. 

Une lutte, lutte d’émulation, s’établissait entre les administrateurs 
de la ville et ceux dn collège. 

Malgré l’épuisement des finances, le conseil municipal votait les 
fonds necessaires pour faire aux bâtiments les réparations les plus 
urgentes et, tout en donnant immédiatement satisfaction à tous les 
besoins d’un établissement universitaire, l’église des Jésuites était 
conservée pour être un jour rendue à sa destination sainte. 

Les portes de l’ancienne bibliothèque, riche épave du couvent des 
Capucins, furent rouvertes ; puis, comme base des études classiques 
une école élémentaire, véritable pépinière d’élèves, fût placée à l’entrée 
des classes. 

De son côté, le Bureau d’administration prescrivait un enseigne¬ 
ment religieux plus suivi, une étude de la langue française allant de 
pair avec celle de la langue latine, l’enseignement des mathématiques, 
de l’histoire et de la géographie dans toutes les classes et une rigou¬ 
reuse application des règlements scolaires, chose difficile à obtenir 
d’un personnel si restreint qu’il était forcé de tripler les classes et si 
peu rétribué que pour vivre, il abusait des leçons particulières (1). 

Il n’y eût ni mauvais vouloir, ni résistance, et l’on vit bien que l’on 
pouvait tout exiger d’hommes qui, pour rester honnêtes et dignes 
étaient capables de supporter les plus grandes privations (2). 


(1) On avait échappé à l’esprit de corporation qui toujours reste stationnaire 
lorsqu’on ne le contraint pas d’avancer mais s’il était permis d’espérer qu’on obtien¬ 
drait d’un professeur, père de famille, tous les avantages d’une éducation nationale 
et complète, on ne pouvait attendre de lui qu'il se soumit à la règle invariable et 
sévère des corporations enseignantes. 

L’abus des levons particulières notamment, est celui qui a nui le plus à la pros¬ 
périté si souvent compromise de l’établissement. 

Les mesures préventives et quelquefois sévères qu’a prises le bureau d’admi¬ 
nistration à ce sujet en font foi. 

(2) La gène et quelquefois la misère, tel fut très souvent le sort réservé aux 
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Il fallut vivre ainsi pendant des années avant de recevoir des 
Iraitemenls plus rénumérateurs et ces nobles indigents de l’UniverMté 
n eurent d’espoir dans un meilleur sort que lorsque Napoléon eût 

soumis le continent a sa puissance et que Sedan fût rayée du nombre 
des places de guerre. me 

Par suite de son déclassement, la ville était devenue cessionnaire 
de tous les terrains extérieurs des fortifications, mais n’avait été 
autorise qu’en 1811 à en aliéner une partie à son profit (1). 

Jusque-là, des motifs d’économie et l’incertitude de l’époque à 
laquelle la ville pourrait jouir des bienfaits dus à la munificence de 
l’Empereur, ne lui avaient pas permis de fixer le nombre des récents 
à plus de quatre, en sorte que les choses étaient encore en cet%iat 
lorsque parut le décret du 15 novembre 1811. 

Ce décret qui était applicable aux collèges, les divisait en deux 
classes et exigeait pour çeux de deuxième classe (la classe supérieure) 
qu’outre la grammaire et les éléments d’arithmétique, on enseignât 
les humanités, la rhétorique et les mathématiques, avec six professeurs 
pour toutes les matières de l’enseignement. 

Le collège, maison ordinaire d’éducation qui, à la rigueur, pouvait 
être considéré comme établissement de premier ordre, n était pas de 
première classe ; il ne le devint qu’à la fin de 1813, lorsque la vente 
des terrains faisant partie des fortifications fut réalisée et qu’on put 
établir son budget dans la prévision qu’à compter du l«r janvier de 
ladite année il serait composé de sept régents y compris le Principal (2). 


éducateurs de la jeunesse dans nos petits collèges, et aujourd'hui, s'ils sont consi- 
aérés, ils ne sont pas honorés comme ils devraient l’être. 

(1) Décrets des 5 septembre 1806 et 2 mai 1811. Ce second décret porte • . Que 

• les terrams des fortifications sont et demeurent concédés à la Ville à titre 

• gratuit et qu'il lui est fait remise du montant des rentes échues sur leur 

• produit ; que la commune est autorisée à en aliéner une partie jusqu'à concur- 

• reDCe d ' Une SOmme de 70 ' 10C fr ' P° ur «Avenir aux réparation* des batiments du 

• college, à la dotation des professeurs, aux agrandissements et embellissements de 
« la ville. * 

Cos termes du décret ont donné lieu plus tard à une discussion qui est restée 
stérile entre le bureau d'administration et le conseil municipal. 

(2) U a été plus d'une fois question d'établir un Lycée à Sedan et à cette époque 
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En cela l’Université impériale avait apporté au programme des 
études secondaires, d’heureuses modifications, mais ces modifications 
étaient insuffisantes pour donner satisfaction aux besoins d’une localité 
où s’était développé avec expansion l’esprit industriel. 

Aussi le bureau, s’inspirant de cet esprit, avait-il à l’avance préparé 
une organisation des études plus en rapport avec ces besoins (1) et 
décidé contrairement à l’art. 10 du statut « que suivant l’usage, on 
» enseignerait les mathématiques dès la première année de 
» grammaire (2). 

11 avait voulu conserver en outre une école élémentaire, véritable 
embrion de cette école française qui allait vivre à l’ombre du collège 
latin. 

Par suite de ces intelligentes dispositions, le nombre des élèves 
s’était visiblement accru et malgré les malheurs qui affligeaient la 
contrée, malgré l’irritation et l’inquiétude qui agitaient les esprits (3), 
on pouvait croire que la prospérité de l’établissement ne serait plus 
entravée. 

Il n’en fut pas ainsi ; un esprit d’insubordination et de révolte, 
cause des manifestations les plus coupables, y avait aflaiblila discipline ; 
il semblait, on s’en souvient, que durant nos grandes guerres le 
désordre des camps eût fait irruption dans nos collèges. 

Pour rétablir l’ordre, le bureau, au jour de la distribution des prix, 


l’avis du Bureau fût que si trop d’obstacles s’opposaient à cet établissement, il n’y 
en avait aucun à celui d’un collège de l ço classe. 

Etaient nommés : à la chaire vacante de 1™ année d’humanités, Jacques Peyran, 
âgé de 26 ans, licencié ès-sciences et lettres, docteur en théologie et ministre du 
culte protestant. 

Et à celle de 1" année de grammaire, l’abbé Bernard, ci-devant chapelain de 
l'hôpital. 

La classe élémentaire aussi fût réorganisée, divisée en deux sections et placée 
sous la direction d’un maître habile (Roger Troyon). 

(1) Dans un règlement particulier des 9 et 10 octobre 1812, approuvé par l’autorité. 

(2) Les mathématiques ont toujours fait partie essentielle de l’enseignement du 
collège, beaucoup de parents n’y envoyant leurs enfants que pour cet objet et les 
en retirant après la 2° année de grammaire. 

(3) Dans ces temps malheureux où la victoire au iieu de rester radieuse, com¬ 
mençait à ne plus paraître que couverte de sang. 
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et par l’organe de son président, fit entendre aux parents comme aux 
élèves un langage sévère et ne voulut pas se séparer avant d’avoir, par 
un nouveau réglement (1), ajouté aux dispositions des Statuts pour 
faire reconnaître l’autorité du Principal sur les autres fonctionnaires 
du collège, la subordination de ceux-ci envers lui et maintenir les 
élèves dans le respect et l’obéissance dues à leurs professeurs (2). 

Lors donc que les élèves vont déserter, les professeurs donner leur 
démission, que le Principal, à défaut de fermeté et d’énergie, va com¬ 
promettre la discipline, ce règlement, où tout est prévu, n’en maintiendra 
pas moins l’établissement dans son existence de collège de l re classe, 
durant les années qui vont sûivre, années aussi désastreuses pour 
l’instruction publique que pour nos armes. 

11 était temps d’aviser pour l’avenir, car quelques jours après 
(19 octobre 1813), nous perdions la bataille de Leipsick et l’on sait ce 
que devinrent les études lorsqu’aprés cette défaite et nos revers en 
Espagne, la France fût menacée dans ses limites comme en 89. 

Dans ces temps de détresse le collège resta sans direction et il fût 
même complètement abandonné lorsque tout près de nous retentissait 
le choc de nos armes victorieuses à Champaubert, Montmirail et 
Montereau. 

Le bureau ayant cessé d’exercer sa surveillance et le corps enseignant 
ayant été abandonné à lui-même, les études y languirent jusqu’aux 
premiers jours de la deuxième Restauration (3). 

Dans l’intervalle, la fatale époque des Cent jours avait encore 


(1) Ce règlement du 15 Octobre 1813 ajoutait aux 23 articles des Statuts toutes les 
dispositions dune utilité locale et déjà consacrées par le précédent règlement des 9 
et 10 Octobre 1812. 

Tous les ans avant l’ouverture des classes, on faisait, en présence du bureau 
d’administration, un examen général qui avait pour objet de constater le degré 
d’avancement de chacun des élèves et le cours que chacun d’eux était capable de 
suivre. 

(2) Discours du Sous-Préfet à la distribution des prix d'août 1813. 

(3) Le bureau d’administration ne s’était réuni que deux fois; le 13 Octobre 1814, 
pour décider que la rentrée des classes aurait lieu le 17, — et le 17 mars 1815 pour 
porter dans le budget les traitements des professeurs & un chiffre plus élevé et 
proportionné à la cherté des vivres. 

L’iNVKSTIOATSUn — NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1876, 25 
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laissé l’instruction publique en souffrance et amené une nouvelle 
perturbation dans l’établissement. 

Le Principal (1) et le régent de la deuxième classe de grammaire, 
sans se démettre de leurs fonctions, avaient quitté le collège pour se 
réfugier en Belgique, et c’est encore le zélé professeur de mathéma¬ 
tiques nommé d’urgence (2) en remplacement du Principal qui 
parvenait à y maintenir le cours régulier des études. 

Il continuait à les diriger, lorsqu’après les Cent jours nous subissions 
une seconde fois l’occupation étrangère et que l’établissement était 
menacé d’une ruine complète. 

Le soldat allemand avait envahi les classes et fait du collège une 
véritable caserne. 

Ce fut un grand trouble apporté dans les études, bien que cette 
occupation brutale fût de courte durée (3), mais ce qu’on eut surtout 
à déplorer durant cette période de transition ce furent les boulever¬ 
sements qu’occasionna, dans l’enseignement, le nouvel ordre politique 
qui s’établissait en France. 

Les destitutions frappaient jusque dans les rangs paisibles des 
fonctionnaires de l’Université. 

Un nouveau recteur invitait le bureau d’administration du collège 
à signifier au professeur de mathématiques l’ordre de cesser à 
l’instant ses fonctions de Principal et à lui désigner un successeur 
pour les exercer jusqu’au moment où l’ancien (4) réintégré pourrait 
les reprendre. 

Vainement les administrateurs s’étaient borné à placer le nom de 


(1) L'abbé Caillon. 

(2) La nomination provisoire de l'ancien Directe iA - de l'école secondaire avait eu 
Heu le 28 avril 1815 par le commissaire extraordinaire de l'Empereur, et sa nomi¬ 
nation définitive par l’architrésorier de l'Empire, Duc de Plaisance, grand-maître de 
l'Université, le 28 Juin, quelques jours après la proclamation de Cateau-Cambresis. 

(3) Le général Zieten, commandant en chef de l'armée royale prussienne* s'était 
en effet fait gloire en restreignant cette occupation militaire, de restituer aux études 
les emplacements indispensables. 

(4) L’abbé Caillon toujours absent et impuissant à relever un établissement dont il 
avait compromis la prospérité. 
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l’ancien Principal sur la liste et avaient insisté pour conserver comme 
professeur de mathématiques celui dont l’enseignement exerçait une 
si heureuse influence sur l’esprit industriel et pratique de la localité, 
la commission d’instruction publique suspendait les régents de 
rhétorique et de sixième et révoquait le régent de mathématiques (1). 

En même temps, et ce fut là la glorieuse phase du système, une 
ardente réaction se préparait en faveur des lettres. 

Elle s’accusait à Sedan dans le choix des régents et surtout du 
nouveau Principal (2) qui sut attiser le feu de l'émulation et réussit à 
inspirer le goût de la littérature et des beaux-arts à là jeunesse, chez 
laquelle de nos jours ce goût s’est à peu près perdu. 

En homme expérimenté, il avait commencé par transformer l’école 
élémentaire en une école primaire , pépinière qu’alimentaient les 
petits enfants de la ville et de l’arrondissement. 

On y suivait la méthode de l’enseignement mutuel, ce qui 
n’empêchait pas d’y voir les premiers éléments de la langue ldtiné. 

Un seul fait, pris dans l’ordre des études, suffit pour caractériser 
son habile direction ; la distribution des prix était toujours précédée 
d’exercices intéressants où les élèves de rhétorique venaient lire des 
pièces de leur composition (3). 


(1) Année 1810. 

(2) L’abbé Randon, Principal du collège de Mouzon. On trouvait en lui le zèle 
réuni à l’activité, la fermeté à la prudence. Le Régent de mathématiques était 
remplacé par un professeur de mathématiques tiré du Lycée de Liège (Daubrée) et 
tous les autres étaient choisis parmi des ecclésiastiques érudits. 

Il y avait un régent spécial pour chacune des classes de rhétorique et de seconde. 

(3) Nous avons sous les yeux deux programmes de la distribution des prix ; ce 
sont ceux de 1819 et 1821 

Tous deux annoncent la représentation d’un drame de Berquin. 

Dans le premier, Elysée de Montagnac, notre ancien député, Jules Allin, commis¬ 
saire du département en 1848, et Jules Bernard, l’avocat mort prématurément après 
avoir brillé au premier rang du Barreau de Metz, jouent chacun un rôle. 

La séance est terminée par une cantate chantée par Adolphe de Guerville. 

Dans le second, c’est A. Sauvage, directeur général du chemin de fer de l’Est, 
(sorti premier de l’Ecole Polytechnique) qui est cité au nombre des élèves de la 
!'• classe de l'Ecole mutuelle (instituteur Remy), 

Jules-Jean-Baptiste Bernard, représente Apollon, et avant la représentation. 
Charles Leroy et Pér&rd, élèves de Wery, exécutent sur le violon, chacun un solo 
avec accompagnement. 
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Le 4 septembre 1821, quelques mois avant sa mort, avait paru ce 
décret tant critiqué du conseil de l’instruction publique d’après lequel 
fut établi, pour le collège, un règlement conforme en tous points, si ce 
n’est en ce qui concerne l'enseignement des mathématiques, ensei¬ 
gnement qui fut maintenu et continua à y être donné suivant l’usage. 

Sans en attribuer la cause aux exigences disciplinaires de ce 
règlement plutôt qu’à la perte d’un directeur de si grand mérite on 
doit constater ici qu’à sa mort le nombre des élèves diminua tout-à- 
coup, et que le niveau des études littéraires elles-mêmes ne tarda pas 
à baisser dans les classes (1). 

L’école mutuelle, au contraire, fut plus fréquentée que jamais, 
l’enseignement des mathématiques mieux apprécié et sur ce point le 
régime des études suivi au collège se distingua toujours des autres 
établissements purement universitaires. 

Bien que là, comme dans les lycées devenus collèges royaux, les 
paisibles et pieuses habitudes de l’ancien régime aient reparu, et 
qu’on eut retranché de l’organisation impériale tout ce qui avait 
rapport à la guerre, les Lettres, tout en prenant le pas sur les Sciences, 
n’occupèrent jamais tout entier le cadre des études classiques. 

Là comme partout un régime purement civil avait anéanti l’esprit 
militaire de l’Empire. 

Mais là surtout cet autre esprit, source féconde de notre prospérité 
nationale, l’esprit industriel devenu plus actif commençait à dominer 
à l’ombre de la paix. 

L’enseignement primaire si peu encouragé (2), celui des sciences, 
tel qu’il avait été rétabli en introduisant des cours spéciaux dans 
quelques collèges (3), ne pouvaient préparer aux professions manu¬ 
facturières et commerciales. 


(1) L’abbé Randon fut remplacé par Lelièvre, censeur au collège royal de Reims. 
En attendant sa nomination, l’abbé Lehnerss, régent de troisième, fut Principal 
provisoire. 

(2) En 1821, une commission du Budget avait proposé à la Chambre la suppression 
de la faible allocation de 50,000 fr. lü destinée à encourager l’enseignement pri¬ 
maire dans la France toute entière. 

(3) Les arrêtés des 17 Septembre et 21 Octobre 1826, l'avaient rétabli dans toutes les 
classes depuis la seconde année d'humanités, jusqu’à la seconde année de philosophie. 
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C’était l’enseignement professionnel (1) qüe sollicitait ardemment 
le vœu public, parce que, seul, on le comprenait enfin, il pouvait 
combler la lacune que laissaient subsister des études si peu appropriées 
aux besoins et aux intérêts sociaux. 

Voilà le but vers lequel, dans les derniers jours de la Restauration, 
tendait l'esprit public tenu en haleine par la lutte du progrès contre 
les doctrines rétrogrades qui prévalaient dans l’enseignement (2). 

La gloire de fonder l’école dite professionnelle ne devait pas 
appartenir à la Restauration, l’école primaire pouvant seule fournir 
une base assez large et assez solide à cet établissement d’instruction 
populaire. 

Les constants efforts de la ligue de l’enseignement n’avaient 
cependant pas été vains et la ville de Sedan notamment trouvait déjà 
cette base bien établie dans son école mutuelle, lorsque fut pro¬ 
mulguée la Charte de 1830 consacrant en principe la liberté de 
l’enseignement. 

Sous l’empire d’un mouvement irrésistible en faveur de l’éducation 
populaire, le pouvoir municipal s’était, au lendemain de Juillet, 


(1) Celui qui recevra pins tard la qualification exacte d'enseignement secondaire 
spécial. 

(2) Sentinelle avancée dans cette lutte, notre grand industriel Ternaux, Député 
des Ardennes, montait & la tribune pour attaquer un système d'études qui avait 
fait briller les lettres du plus vif éclat, mais qui était en désaccord avec les besoins 
de la société nouvelle. 

Il déplorait le malheureux sort de ces élèves maudissant une éducation qui ne 
pouvait les mener à rien et se plaignant amèrement que leurs parents ne les 
eussent pas fait instruire de préférence à manier le robot et la lime. 

Aux applaudissements de l'opposition, qui devenait formidable, il flétrissait les 
intentions funestes d'un ministre « gui, dans l'intérêt d’une faction, voulait faire de 
« la science un privilège ■ et avec la conviction que lui donnaient cinquante ans 
d'existence commerciale et manufacturière il réclamait la création d'une Ecole 
centrale vraiment Polytechnique des Arts et Métiers, et demandait au nom des 
classes laborieuses de proscrire ou au moins de transformer à l’exemple de plusieurs 
nations gui nous avoisinent un mode d'enseignement qui n'est plus approprié ni 
aux besoins, ni aux intérêts sociaux. 

(Discours prononcé le 23 Juin 1829, à l'occasion de la subvention accordée aux 
écoles d’Arts et Métiers de Châlons). 
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emparé de fait de l’administration du collège et n’accordait plus & 
l’enseignement classique que la plus faible part de ses libéralités (1). 

Le bureau d’administration n’était plus consulté, ni l’Université 
appelée à intervenir, les appointements des professeurs étaient fixés, 
réduits ou augmentés arbitrairement, en un mot l’administration 
municipale s’était attribué l’omnipotence sur le personnel et la 
direction des études (2). 

En maintenant i une certaine hauteur le niveau de l’enseignement 
classique, elle avait fait voir que son but était, non pas de lui 
substituer l’enseignement professionnel, mais d’établir une de ces 
écoles dont le développement serait progressif, plus varié et mieux 
approprié aux nouveaux besoins de la ville industrielle. 

Elle avait sous la pression du vœu public imprimé une marche 
rapide à tous les établissements scolaires de la ville et elle a bien 
mérité du pays par le zèle ardent et soutenu qu’elle a déployé dans 
la diffusion de l’instruction populaire. 

Ainsi, dès le 14 décembre 1831, la ville fondait en dehors du 
cpllége une nouvelle école d’enseignement mutuel (3) et en 1832, 
sur l’avis du bureau d’administration et d’une commission muni- 


(1) Au lieu d'une subvention de 9,000 fr.que recevait le collège avant 1830, il n’en 
recevait plus qne 4,000 fr. 

La ville devenue propriétaire des bâtiments en vertu du Décret du 9 avril 1811, 
continuait à en louer une partie à son profii. L’église qui servait d’abord de magasin, 
avait été convertie en usine à presser les draps et en dernier lieu en marché couvert. 
Enlin, les Frères des Ecoles Chrétiennes quittaient leur établissement voisin du 
collège et étaient remplacés par les instituteurs laïques. 

(2) Cette suprême direction de l’autorité municipale dura jusqu’en 1837. C'était le 
Maire qui présidait le bureau d'administration. La Présidence ne fut reprise qu'à 
cette dernière époque par le Sous-Préfet. (Franquet-Chayaux, Maire ; Delobelle, 
Sous Préfet.) 

(3) Cette Ecole mutuelle qui deviendra plus tard Y Ecole primaire, avait été divisée 
en deux sections. Outre la lecture, l’écriture et la grammaire, on y enseignait 
l’analyse grammaticale, l'arithmétique, les éléments de la géométrie en ce qui a 
rapport à l’arpentage au toisé et au solivage, le dessin linéaire, la géographie et 
l'histoire de France. Elle était connue sous les noms de Bidot et Gérard, ses 
excellents maîtres, qui en avaient fait un établissement modèle. 


Digitized by Google 



LE COLLÈGE DE SEDAN. 391 

cipale (1) elle plaçait au-dessus de l’école primaire du collège un second 
cours d’un degré supérieur qui devait être la seconde année d’une 
école française, remplaçant les classes de septième et de huitième. 
Établir cet enseignement d’une utilité plus générale à côté de l’ensei¬ 
gnement classique et scientifique,c’élait opérer, sans espoir de réussir, 
une réforme radicale dans le programme universitaire; c’est pour 
cela que, par suite d’une combinaison plus pratique, l’école française 
au lieu d’être adaptée au collège fût établie à part et au-dessus de 
l’école mutuelle (2). 

Au même moment, un cri s’élevait d’un bout à l’autre de la 
France (3) réclamant une prompte satisfaction, la loi du 28 Juin 1833 
était promulguée (4), et le pays possédait enfin une législation qni 
complétait le système des études communes, imitation trop timide, il 
est vrai, des écoles de la Prusse, mais où se trouve consacré le 
principe qui ne tardera pas à produire une éducation appropriée à 
l’esprit commercial et industriel qui domine aujourd’hui dans la 
société française. 

Gomme Yécole française satisfaisait à tous les besoins d’une popu¬ 
lation industrielle et manufacturière, elle devint légalement l'école 
primaire supérieure et resta la digne et inséparable compagne du 
collège. 

On la vit ensuite se transformer en peu d’années en un véritable 
enseignement professionnel, comme le prescrivait sa destination , 
puiser ses meilleurs éléments dans les classes latines elles-mêmes, 


(t) Etaient membres du bureau d’administration : Delobelle, Sous-Préfet; Fran- 
quet, Maire ; Ninnin, Président du Tribunal civil, A. Philippoteaux et Pinsart. 

Maréchal, Javaux, Charles Gunin-Gridaine et Bourguin,membres de 1 h commission 
municipale chargée de la surveillance des écoles. 

(2) Elle eut pour Directeur, un maître doué d’une merveilleuse aptitude pour 
l’enseignement spécial qui y était donné : Roger Troyon. 

C'est sous sa direction et avec l’active et intelligente coopération de ses deux 
collègues Légis et Poncelet, que nous verrons cette école, transformée en école 
primaire supérieure, acquérir une belle renommée. 

(3) C’est l’un des plus ardents promoteurs de la réforme qui parle, M. V. Cousin. 

(4) Ce fut le plus beau titre de gloire de M. Guizot et la plus grande œuvre du 
gouvernement de Juillet, œuvre qui à elle seule suffit pour illustrer un Agne. 
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lorsqu’elles étaient abandonnées par les élèves qui avaient un goût 
prononcé pour l’industrie et entraîner toutes les sympathies de la 
population. 

Ce fut l’œuvre du comité supérieur (1) qui sut adapter au programme 
des études les matières de l’enseignement qui présentaient un 
caractère d’utilité pratique et tout ce qu’il y avait de bon dans les 
arrêtés et les ordonnances dus à l’initiative des ministres novateurs. 

En 1837, elle défiait la concurrence d’institutions rivales et 
lorsqu’en 1842 elle fut annexée au collège, son nom n’éveilla plus les 
susceptibilités des parents qui voulaient donner à leurs enfants une 
éducation libérale et pratique tout ensemble. 

Il n’y avait plus, en effet, de déclassés parmi les élèves qui franchis¬ 
saient le seuil d’un même établissement scolaire (2). 

Chose remarquable! les évènements de 1848 n’amenèrent aucun 
changement dans les études suivies dans l’établissement (3), et si, 


(1) Le comité supérieur de Sedan qui fut un Comité modèle, était composé de 
membres compétents dans toutes les matières de l’enseignement. 

C’est à lui que s’était adressé le bien-aimé et immortel Préfet des Ardennes, 
(M. de Lascours), pour rédiger l’instruction qui dès l’origine de l’exécution de la loi 
sur l’instruetion primaire fut adressée k tous les instituteurs du département. 

Une commission spéciale était chargée de la surveillance quotidienne de l’école 
primaire supérieure et, à des époques périodiques, ses membres se transportaient è 
leurs frais dans toutes les écoles de l’arrondissement, veillaient à l’exécution des 
réglements scolaires, à l’application des décisions du Comité et rendaient compte 
de le.r mission dans lin rappoit par écrit. 

Il y eût un cri de réprobation, lorsque par suite d'une mesure générale, justifiée, 
il faut le reconnaître, par l’insuffisance du plus grand nombre, les comités furent 
Supprimés et remplacés par les délégués. 

Cl) En ce qui concerne l’enseignement, l’école restait sous la surveillance des 
comités, mais tombait sous celle du bureau d’administration en ce qui concerne la 
police et la discipline intérieure. 

(3) Notons seulement la retraite de M. le Principal Depardieu qui avait succédé à 
son beau-père, M. Henriot. L’esprit d'insubordination qui animait quelques régents 
du collège, auparavant ses collègues, lui avait déj:i, dès 1846, suscité des embarras 
de nature ù ébranler sa position, et lorsqu’après 1848 le pensionnat vint à tomber, 
on lui en attribua la cause et cet homme de bien reçut son changement avant que le 
bureau d’administration ait pu intervenir en sa faveur. 
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en 1850, les comités furent supprimés, l’école primaire supérieure 
n’en resta pas moins annexée au collège sous le nom d’école 
industrielle (1). 

Placée dans les mêmes bâtiments, elle gagnait par cette réunion 
quant au nombre des élèves, à la discipline et à la force des études. 
Elle profitait en outre des nouvelles dispositious qui, celte année et les 
années suivantes, furent prises dans l’intérêt de l’établisement. 

C’est dans cette même année (1850) que la ville en opposant une 
résistance énergique à l’érection en une seconde église paroissiale de 
la chapelle du collège, conservait intact son droit de propriété ; que 
l’établissement fut élevé au rang de collège de plein exercice ; que 
le conseil municipal votait les fonds nécessaires pour la création de 
deux nouvelles chaires, celles de physique et de chimie ; réclamait la 
création d’une chaire d’histoire, établissait un gymnase, et volait pour 
cinq ans la garantie exigée par la loi du 15 mars. 

L’ordre et la propreté qui régnaient alors dans l’établissement, la 
prospérité du pensionnat, la bonne tenue des élèves dont l’uniforme 
avait été rendu obligatoire annonçaient à l’extérieur aussi bien que 
les mesures prises dans l’ordre scolaire et la discipline à l’intérieur, 
l’œuvre d’une main habile et exercée (2). 


(1) Sous la sage direction d’un nouveau maître, (M. Fourche) grâce à l'active 
coopération de M. Légis, homme érudit, dissertateur éloquent, et surtout au zè/o 
ardent de M. Poncelet, le fidèle observateur des bonnes traditions, l’école restée 
sans rivale n’a cessé de donner d’habiles auxiliaires à l'industrie locale. 

A défaut de ressources, l'administration municipale n'avait pu adopter la forte 
organisation des écoles de Metz et de Nancy, mais le comité supérieur leur avait 
emprunté les meilleures méthodes de l'enseignement spécial, et, en présence des 
beaux résultats obtenus, on se demande comment l’administration d’une ville 
qui dote si généreusement ses écoles, n’a pus encore compris lo haut degré 
d’utilité qu’il y aurait aussi dans l’établissement d’une école gratuite de dessin 
ouverte le soir aux ouvriers, et d’une agence des écoles destinée à rendre la surveil¬ 
lance de l’autorité plus eflicace et plus facile. 

(2) M. Babut, le nouveau Principal outre ses brillantes qualités d’écrivain était 
doué d'un esprit éminemment organisateur. Il avait quitté le Barreau de Paris pour 
entrer dans les rangs des fonctionnaires de l’instruction publiqne. La réorganisation 
du collège d’Avesnes, un remarquable discours prononcé à la distribution des prix 
du collège do Gray et son dévouement généreusememt partagé par sa compagne 
(termes de la lettre de condoléance dn Ministre, M. de Salvandy), à l’occasion de 
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La réunion des deux établissements allait devenir encore plus 
intime. 

En 1853, les Frères des Écoles chrétiennes ayant été réintégrés 
dans leur ancienne maison de la rue des Voyards dont partie était 
consacrée aux cours de l’école industrielle, de nouveaux emplacements 
furent réservés à cette école au centre même des études classiques. 

Les études littéraires au point de vue de l’intérêt particulier de la 
population ne reçurent aucune fâcheuse atteinte de cette annexion. 

La bifurcation même, celle dangereuse innovation, n’avait pu nuire 
à un établissement où, depuis nombre d’années, elle était admise en 
fait. 

Cependant, cette épreuve presque partout malheureuse, était jugée 
et dès qu’elle eut disparue, le second empire s’empressa de rétablir 
l’enseignement classique sur ses anciennes bases et de ramener les 
programmes d’études aux proportions du décret de 1808. 

Le gouvernement,en adoptant cette mesure de la bifurcation, laquelle 
jusqu’à un certain point pouvait se justifier en théorie, n’avait été 
qu’imprudent. 

En supprimant les écoles primaires supérieures, il avait commis 
une faute, il avait fait un pas rétrograde et dénaturé la loi mémorable 
qui avait marqué, sous le gouvernement de Juillet, « les années les 
» plus fécondes du siècle en améliorations et en progrès véritable 
» dans l’instruction primaire. » 


l’épidémie qui en 1847 sévissait cruellement dans cette ville, avaient marqué ses 
premiers pas dans la carrière. 

Une mort prématurée le saisit au moment où il jouissait de ses nouveaux succès 
et où, d’accord avec le bureau d’administration, il réalisait do grandes améliorations 
dans l’établissement et sollicitait de sérieuses réformes dans les études. 

Son successeur, M. Chrétien, esprit judicieux et pratique, continua à y relever le 
niveau des études classiques. 

M. Chrétien eut le mérite de réaliser la plupart des réformes ébauchées par son 
prédécesseur et d’assurer la prospérité de l’établissement jusqu’au jour où le collège 
fût converti en ambulance et subit les funestes conséquences qu’eurent pour l’ensei¬ 
gnement public à Sedan, les désastres de 1870. 

A la suite de ces mauvais jours, M. Chrétien a pris sa retraite et à été remplacé 
par le Principal actuel M. Louise. 
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L’esprit public protestait donc et le second empire, en présence des 
besoins nouveaux devenus plus impérieux, ne pouvait rester plus 
longtemps immobile dans la voie démocratique où il s’était engagé. 

A côté de l’enseignement secondaire classique, il fallait absolument 
en placer un autre qui fut, plus que les écoles primaires, en rapport 
avec les conditions économiques de la vie moderne. 

On ne pouvait plus longtemps méconnaître ce qu’avait voulu la loi 
de 1833, combler la lacune qui existait entre l’école et le collège. 

Le législateur de 1865, appelé à le faire, n’avait donc qu’à reprendre 
et perfectionner cette idée et c’est ce que fit la loi du 21 juin en 
organisant dans sa partie scientifique, l’enseignement des connais¬ 
sances nécessaires à la pratique des nombreuses professions qui 
séparent les métiers des arts libéraux. 

Pour le ministre éminent (1) qui fut l’inspirateur de cette institution 
si bienfaisante et si populaire, la question capitale consistait à former 
un nouveau personnel enseignant. 

A l’exemple de l’école normale secondaire et des écoles normales 
primaires, l’école de Cluny fut fondée et le difficile problème d’un 
véritable enseignement secondaire spécial fût enfin complètement 
résolu. 

Cette branche qui, greffée sur l’arbre de science, languissait dans 
la plupart des localités depuis la funeste mutilation de 1850, était 
restée vivace au collège de Sedan et la loi nouvelle n’a fait que 
sanctionner et compléter l’enseignement spécial tel qu’il y était 
donné. 

Aujourd’hui, le programme officiel des études secondaires spéciales 
y est largement et judicieusement appliqué et les cours y sont si bien 
agencés avec les classes de l’enseignement classique que le collège et 
l’école marchent comme des époux bien assortis en s’appuyant l’un 
sur l’autre (2). 


(1) M, Duruy. 

(2) Ce bon accord se fait sentir jusque dans l’organisation des cours ; ainsi, dans 
la 2 e année, le cours de géographie est le même que celui de seconde et dans la 
3* année, les cours d’histoire et de géographie, sont les mêmes que ceux de rhéto¬ 
rique et de philosophie. 
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Les sciences mathématiques et physiques snrtout y sont enseignées 
de manière à préparer les élèves à aspirer aux grandes écoles de l’Etat 
et si ce n’est à en faire des savants , à les mettre tous en mesure 
d’exploiter les mines fécondes que découvre la science et à s’en 
approprier toutes les richesses (1). 

Des cours de législation usuelle et d’hygiène, des cours de chimie, 
de dessin avec leurs nombreuses applications aux arts et à l'industrie, 
des cours de langues étrangères, de chant, de musique, des exercices 
gymnastiques et militaires sont enchâssés dans les matières les plus 
importantes de l’enseignement de telle sorte, qu’au lieu de fatigue, 
les élèves y trouvent une agréable récréation (2). 

Cette concordance dans les matières accessoires de deux enseigne¬ 
ments distincts dans un même établissement, au lieu de le faire 
baisser, y a déjà relevé le niveau des études classiques (3) et les récents 
succès obtenus dans les concours et les épreuves des deux baccalau¬ 
réats par les élèves latins et français, présagent une ère de brillants 
résultats pour l’avenir. 


(1) Il n’est pas douteux que de cette école qui, avant de recevoir une organisation 
complète, a déjà fourni aux diverses industries, tant de mécaniciens, de contre¬ 
maîtres, de commis habiles et instruits ne sortent un jour aussi des hommes qui 
se distingueront dans les sciences comme dans les lettres et feront honneur à leur 
pays. 

En parlant de savants nous voulons uniquement faire allusion à des hommes tels 
que Lefebvre-Gineau qui fut membre do l’Académie des sciences, et Nicolas Lefebvre, 
son homonyme, qui n’était pas né dans les Ardennes mais qui avait fait ses études 
à l’Académie protestante de Sedan. 

« Nicolas Lefebvre, (dit M. Malapert dans son étude historique sur les pharma- 
» ciens), s’était signalé en chimie et en pharmacie et doit être regardé comme le 
» type des chimistes de son époque et comme l’un des précurseurs des Lavoisier, 

■ Priestley et Cheele, ces trois hommes qui en 1773 parurent sur la scène du monde, 

■ et devaient changer la face des sciences. • 

(2) Le cours de législation usuelle est fait par un jeune docteur en droit qui 
soutient la belle réputation de son père et de son aïeul au Barreau, et celui d’hygiène 
par un de nos plus savants médecins. 

(3) Les études classiques viennent aussi de recevoir leur couronnement par la 
création d’une chaire spéciale de philosophie et, indépendamment de la surveillance 
officielle de l’inspecteur d’Académie, des professeurs de Faculté sont chargés par la 
Ville d’examiner les élèves à des époques périodiques. 
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Ce n’est plus une académie, grand centre d’instruction des temps 
anciens, qui va revivre dans une localité, où pour toujours elle a cessé 
de briller ; c’est un collège national qui, soutenu par la munificence 
municipale et marqué de la forte empreinte de la main heureuse et 
prévoyante qui le dirige, se transformera jusqu’à ce qu’il devienne 
un nouveau foyer d’instruction , moins éclatant que l’ancien, mais 
plus fécond et plus utile, puisque tout en fortifiant la partie élevée 
des études, il doit développer au sein de la ville tous les germes 
de sa prospérité industrielle. 

FRANÇOIS-FRANQUET. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES 

SÉANCES DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


SÉANCE DU 28 JUILLET 1876. 
Présidence de M. Nigon de Berty. 


M. l’Administrateur donne lecture d’une lettre de M. Léonce 
Màllefille, ancien Membre de l’Institut historique, habitant Saint- 
Pétersbourg depuis dix ans, et demandant sa réinscription comme membre 
correspondant de la 2* classe dans la Société des Études historiques. 

M. de Bussy annonce l’envoi par notre collègue, M. Lèques, sous- 
intendant militaire à Tours, d’un savant travail historique qu’il vient de 
publier sous ce titre : Les administrateurs militaires depuis les temps 
anciens jusqu’à nos jours. 

MM. le comte de Bussy et Prarond présentent la candidature, comme 
membre correspondant de la l ra classe, de M. Adolphe de Cardevacque, 
d’Arras, Lauréat de la Société des Antiquaires de Picardie, de la Société 
Académique de Boulogne et de l’Académie d’Arras, auteur de nombreux 
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ouvrages historiques. La commission d’examen des titres du candidat est 
composée de MM. Castonnet-Desfosses, Desclosières et Tolra de Bordas. 

Notre honorable collègue M. Théry offre un exemplaire de la cinquième 
édition de son ouvrage intitulé : Lettres sur la profession d'instituteur. 
M. de Berty est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle la lecture du compte-rendu présenté par 
M. Georges Dufour, sur le Salon de 1876, sous ce titre : Le grand art et 
le petit art. Des remerciements sont adressés à l’auteur pour ce travail, 
qui est renvoyé au comité du journal. 

M. Joret-Desclosières lit une notice sur notre regretté collègue , 
le comte Calvet-Rogniàt. Elle est renvoyée au comité du journal. 

M. Nigon de Berty, au nom de M. le baron Carra de Vaux, absent, lit 
sur une publication de M. Dubois-Guchan, conseiller à la cour de Lyon, 
intitulée : De l'esprit de mon temps , un compte-rendu qui fait bien 
connaître ce livre. 

M. le Président Nigon de Berty déclare clôturer la première session 
des travaux de la Société des Études historiques et rappelle que la séance 
de rentrée aura lieu le mercredi 8 novembre. 


SÉANCES DES 8 ET U NOVEMBRE, 13 ET 24 DÉCEMBRE 1876. 

Présidence de M. J.-C. Barbier. 


Séance du 8 Novembre. — Le procès-verbal de la dernière séance 
rédigé par M. le Secrétaire-général Desclosières est lu et adopté. 

M. le Président annonce la perte d’un des membres correspondants 
de la Société, M. le baron Papion du Chateau, ancien Garde du Corps, 
Chevalier de la Légion d’honneur, qui vient de mourir à l’âge de 80 ans 
dans sa propriété de Châteauvert, près de Tours. Il rappelle à ses collègues 
les travaux estimés de M. Papion du Chateau, parmi lesquels il cite une 
traduction en vers des Satires de Juvénal et des fragments des Géorgiques 
également traduits en vers français. Les membres présents s’associent aux 
regrets exprimés par M. le Président ; ils ont conservé, comme lui, le 
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meilleur souvenir de l’honorable correspondant et de plusieurs de ses 
poésies publiées dans VInvestigateur , notamment de celle intitulée ; la 
Colonie de Mettray qui a obtenu un légitime succès à la séance publique 
de 1876. 

M. Menu de Laon fait connaître que le journal la Défense a signalé le 
dècès de M. le baron Papion du Chateau, en le désignant comme membre 
de la Société des Études historiques . 

MM. Georges Dufour et le colonel Fabre s’excusent par lettres de ne 
pouvoir assister à la séance. 

M. Edmond P y, membre correspondant de la l r# classe, venant habiter 
Fontenay-sous-Bois, demande son admission comme membre titulaire 
résidant. Cette admission est prononcée. 

M. l’Administrateur donne communication de plusieurs lettres, savoir : 

— Lettre de M. Barbier, annonçant que par arrêté ministériel du 28 août 
dernier, il a été nommé officier de l’instruction publique, en qualité de 
président de la Société des Études historiques. 

• Les membres présents expriment la vive satisfaction que leur cause et 
que causera à tous leurs collègues la communication de cette lettre, et 
félicitent M.le Président Barbier à l’occasion de cette récompense si bien 
méritée par le magistrat et le littérateur. 

— M. Le Meunier, empêché de prendre part aux travaux de la Société, 
donne sa démission ; elle est acceptée. 

— Lettre de Monseigneur Saulini. 

Récemment nommé évêque de Roséo, auxiliaire de l’évêque de Tivoli, 
Monseigneur Saulini écrit que les lois italiennes contre les propriétés 
ecclésiastiques ne lui assignant aucune rente, et le nombre considérable 
des pauvres de la contrée sollicitant de nombreux secours, il ne peut 
continuer à payer sa modeste cotisation comme membre de la Société des 
Études historiques . Monseigneur Saulini donne sa démission pour ce seul 
motif en exprimant les plus vifs regrets. 

Sur la proposition de M. 1’ Administrateur, Monseigneur Saulini est 
dispensé de payer la cotisation. Avis lui en sera donné au nom de la 
Société qui, prenant en considération tout l’intérêt des motifs donnés par 
notre très-honoré collègue, maintient son nom sur la liste des membres 
étrangers. 
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— Lettre de M. Dantoni-Litta annonçant la mort de son père, membre 
correspondant de la Société des Études historiques, à Parme. 

— Lettre de M. Camoïn de Vence relative à un détail d’administration 
intérieure. 

— Lettre de M. Aymé Cécyl. Cet auteur d’une Histoire du Royaume 
de Boisbelle, précédemment offerte à notre bibliothèque, fait hommage 
d’une nouvelle étude intitulée : Aubigny et ses seigneurs ; M. Aymé Cécyl 
exprime le désir de voir cet essai soumis à l’appréciation de la Société. 

— Lettre de M. Lecocq, de Saint-Quentin, remerciant la Société de son 
admission et adressant 120 fr. pour payer sa cotisation à vie. 

Sur la proposition de M. Gustave Duvert, il est décidé que cette somme 
sera placée en rente sur l’Etat. 

— Lettres de M. l’abbé Boitel et de M. le M u Constantin de 
Nettancourt relatives à des communications quils ont faites à la Société. 

— Lettre de M. le Maire du deuxième arrondissement exprimant sa 
gratitude pour l’offre faite à la Bibliothèque communale de plusieurs 
volumes de Ulnvestigateur et de quelques ouvrages de nos collègues, no¬ 
tamment : Y Histoire de la liberté individuelle , de M. de Berty, et Les 
deux arts poétiques } de M. Barbier. 

M. le Président donne lecture de la lettre du Ministère de l’Instruction 
publique et du Décret en date du 11 juillet 1876, approuvant certaines 
modifications apportées aux Statuts de la Société des Études historiques. 
Les articles relatifs au nombre des séances, ainsi qu’au taux des cotisations 
et des diplômes sont rerivoyés au règlement intérieur (1). 

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau Y Annuaire pour 1876 
des Sociétés savantes de France et des Congrès scientifiques. Quelques obser¬ 
vations sont échangées à ce sujet entre : MM. Desclosières, David, Théry, 
Barbier, Carra de Vaux et de Bussy. La demande d’abonnement, 
formulée par la direction de cet Annuaire, n’est pas admise ; l’échange des 
publications pouvant seule avoir lieu d’après nos usages. 

M. Castonnet-Desfosses lit un rapport sur la candidature de M. de 
Cardevacque. 


(1) Les Statuts et les dispositions réglementaires relatives aux séances, aux 
diplômes et aux cotisations, sont publiées p. 412 et suivantes. 
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Conformément aux conclusions du rapporteur, le candidat est nommé à 
l’unanimité, membre titulaire correspondant de la l re classe. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’une notice sur M. Patin, par M. Jules 
David. Cette étude met en relief les qualités de critique et de style dé 
l’éminent auteur des leçons de littérature ancienne à la Sorbonne et mérite 
à M. David les félicitations empressées de ses collègues. 

M. Théry qui fut l’élève de M. Patin, remercie en son nom personnel 
M. David de l’éloge qu’il vient de faire du maître illustre dont il aimait 
tant les leçons et dont il était resté l’ami. M. Théry pense que M. David, 
dans son remarquable travail, appréciant si parfaitement le savant, son 
cœur et son œuvre, voudra rappeler que M. Patin fut maître de confé¬ 
rences à l’École normale. M. Théry se souvient encore du bonheur qu’il 
éprouvait, en 1817, à suivre ses brillantes leçons, reproduites plus tard 
dans les Tragiques grecs , œuvre dont l’enseignement du jeune et déjà 
éminent professeur de vingt-cinq ans forma la base. 

M. David remercie à son tour M. Théry de son intéressante commu¬ 
nication dont il tiendra compte. 

Sur la proposition de M. le baron Carra de Vaux , M. le Président 
Barbier, après avoir consulté ses collègues, dit que la notice qui vient 
d’être lue sera réservée pour la séance publique de 1877. 

La parole est donnée à M. Gabriel Desclosières qui communique, au 
nom de M. le marquis de Nettancourt, une première lettre détachée de 
la correspondance inédite du Maréchal de Besons avec la Cour, 1712-1713. 
La suite de cette lecture sera continuée à la prochaine seance. 

M. Nigon de Berty donne lecture d’un très-intéressant travail qu’il a 
composé sur la vie de son grand-oncle, l’abbé Nigon de Berty , 
conseiller au Parlement de Paris au XVIII e siècle. Cette étude historique 
qui nous montre la part prise par ce magistrat aux luttes du Parlement 
contre le pouvoir royal, et le rôle qu’il joua comme conseiller-rapporteur 
dans la fameuse affaire du diacre Paris est écouté avec un vif intérêt." 
L’attrait de documents historiques inédits se mêle dans cette lecture à 
l’intérêt que nous offrent des particularités se rattachant à la famille d’un 
des doyens de notre société. 

Séance du 24 Novembre . — Le procès-verbal de la séance du 8 novembre 
rédigé par M. Gustave Duvert, Secrétaire général adjoint, est lu et adopté. 
l’investigateur. — nov.-dkc. 1876. 26 
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M. l’Administrateur donne lecture : 1° d’une lettre de M. de Car- 
devacque qui remercie la Société de son admission. Notre nouveau 
collègue offre pour VInvestigateur, une étude historique sur le Collège 
d’Arras, travail entièrement inédit et couronné par l’Académie d’Arras 
en août 1876 ; 

2° D’une lettre de M. Lô, de Castelnau-Magnoac (Hautes-Pyrénées), 
annonçant l’envoi à la Société d’un numéro de VÈre nouvelle, qui contient 
quelques explications historiques au sujet du Haut-Aragon, ancien siège 
des cinq premiers comtes-gouverneurs des Quatre Vallées . 

M. de Bussy dépose sur le bureau ce numéro de journal et aussi deux 
autres précédemment reçus du même auteur et dans lequels se trouve 
une autre étude sur les Quatre Vallées . 

On n’a rien de bien précis sur l’histoire de ce petit pays, et M. Lô, avec 
les encouragements de notre regretté collègue M. Jubinal, a entrepris d’y 
apporter quelque lumière. Peut-être conviendrait-il de renvoyer les notices 
de M. Lô à l’examen d’un de nos collègues ? M. Bougeault est chargé de 
ce compte-rendu. 

M. de Bussy donne, ensuite, lecture de la liste des ouvrages offerts et 
dont les titres seront reproduits dans le Bulletin. 

M. le Secrétaire général dépose sur le bureau trois fascicules des 
Mémoires de la Société d J Émulation de Montbéliard . M. le Président 
l’invite à présenter un compte-rendu sur cette publication. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M. François-Franquet, 
sur la candidature de M. Brocard (Henry-Rodolphe), architecte, conser¬ 
vateur du Musée de Langres, présenté par MM. Noël et Joret-Desclo- 
sières. D’après l’avis favorable de la commission d’examen composée de : 
MM. Louis-Lucas, Georges Dufour et François-Franquet, rapporteur, 
M. Brocard est admis à l’unanimité comme membre titulaire corres¬ 
pondant de la 4 e classe. 

La parole est donnée à M. Castonnet-Desfosses pour continuer la 
lecture de son intéressant mémoire sur le système pénitentiaire en France; 
cette communication sera continuée à la prochaine séance. 

M. Jules David lit ensuite un rapport sur Y Histoire des Littératures 
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étrangères de M. Bougeault. Dans une première partie M. David traite 
de la littérature allemande. 

Depuis que la Société des Études historiques possède le grand avan¬ 
tage et profit de compter M. Jules David au nombre de ses membres, 
nous sommes habitués à goûter, sans jamais nous en lasser, la manière 
large et féconde en enseignements pour tous, qu’il apporte dans sa façon 
de traiter les sujets les plus variés ; mais, de l’avis de tous nos collègues 
présents à la séance du 24 novembre, M. Jules David s’est surpassé 
dans son rapport sur l’ouvrage de M. Bougeault. Le talent du rapporteur 
nous a bien montré tout ce que nous devons penser du mérite de l’ouvrage 
de notre collègue. 

La lecture de la seconde partie de ce compte-rendu sera continuée à la 
prochaine séance. 

M. Edmond P y, un des plus anciens membres de la Société des Études 
historiques, que sa résidence actuelle près de Paris, nous permettra de 
voir désormais fréquemment à nos séances, a vivement intéressé la réunion 
en lui communiquant une étude intitulée : Un Chapitre à Vhistoire de 
François I er . 

Ce récit simple et rapide, nous a remis en mémoire la mort héroïque 
de Bayard, la malheureuse journée de Pavie, la captivité de François I» 
et les stipulations diplomatique qui en furent la conséquence. 

Le début de M. Edmond Py parmi nous, promet une précieuse collabo- 
tion ; sa lecture a vivement intéressé l’auditoire. 

M. le Président termine cette séance, si bien remplie, en donnant 
communication d’un rapport que M. Ernest Ameline, Secrétaire temporaire 
de la Société Philotechnique, a présenté à cette Société sur le numéro 
mai-juin de l'Investigateur. M. le Secrétaire général est chargé de 
remercier M. Ameline. 

La séance est levée à onze heures moins un quart. 

Séance du 13 Décembre . — Le procès-verbal de la dernière séance 
rédigé par le Secrétaire général est lu et adopté. — M. Desclosières fait 
connaître ensuite qu’il a écrit à M. Ameline, Secrétaire temporaire de la 
Société Philotechnique, pour le remercier du compte-rendu qu’il a présenté 
à cette société de l’un des derniers numéros de Y Investigateur. 
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M. le Secrétaire annonce la candidature de M. Wiesener, professeur 
d’histoire auteur de plusieurs ouvrages fort estimés. M. Wiesener est pré¬ 
senté par MM. Jules David et de Bussy ; la commission d’examen est 
composée de MM. Louis-Lucas, François-Franquet, Gabriel Joret- 
Desclosières, rapporteur. 

Lecture est donnée de deux lettres écrites, l’une par M. Brocard, 
remerciant la Société de son admission au nombre de ses membres, 
l’autre par M. David-Sulter annonçant la communication prochaine de la 
suite de ses savantes recherches sur l’histoire de la musique. 

M. le Président lit une lettre de M. Castonnet-Desfosses s’excusant 
de ne pouvoir assister à la séance. 

M. de Bussy, communique trois lettres, l’une de Mgr Saulini remerciant 
la Société de sa gracieuse dispense du paiement de la cotisation 
annuelle ; l’autre de M. Papion du Chatau, fils, faisant part du décès de 
son père notre ancien et vénéré collègue. M. P. du Chateau, fils, regrette 
de n’avoir pas eu à sa disposition les adresses des membres de la Société 
pour leur faire parvenir des lettres de deuil ; la troisième correspondance 
‘émane de M. Brocard, notre nouveau collègue, écrivant en qualité de 
Secrétaire de la Société historique et archéologique de Langres pour 
annoncer l’envoi des fascicules parus du tome II des Mémoires de 
cette Société. 

M. le comte de Bussy dépose ensuite sur le bureau divers ouvrages 
qui seront mentionnés au Bulletin bibliographique, et remet à chacun 
des membres présents un exemplaire des Statuts modifiés qui ont été 
réimprimés avec indication à la suite de quelques dispositions réglemen¬ 
taires d’un intérêt général. M. l’Administrateur pense qu’il sera bon do 
porter ces Statuts modifiés à la connaissance de tous les membres de la 
Société, en les faisant paraître dans la dernière livraison de l’année 
courante. 

Sur la proposition de M. le Président Barbier, M. Louis-Lucas est 
chargé de rédiger une notice biographique sur M. le baron Papion du 
Chateau. M. Louis-Lucas accepte la mission qui lui est conférée. 

L’ordre du jour appelle la lecture du rapport de M. NiGON de Berty, sur 
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l’ouvrage de M. Théry, inspscteur général honoraire de l’Université et 
intitulée : Lettres sur la.profession d'instituteur. 

M.Nigon de BERTYavec ce soin consciencieux qui caractérise ses travaux 
de rapporteur, a fait connaître le mérite du livre de M. Théry. L’auteur et 
le rapporteur reçoivent les félicitations de leurs collègues. 

M. Théry, après avoir remercié M. de Berty dit que la Société des 
Études historiques ajoute, tous les jours, à la reconnaissance qu’il avait 
déjà pour elle et il regrette vraiment de ne pouvoir lui consacrer une 
collaboration plus active. 

M. le Président Barbier répond à M. Théry que la Société a déjà reçu, 
soit directement de lui soit à l’occasion de ses ouvrages, des communi¬ 
cations dont elle apprécie toute la valeur. 

M. Nigon de Berty ajoutant aux paroles de M. le Président énumère la 
liste très-nombreuse des traités et ouvrages publiés par M. Théry et parmi 
lesquels figure : YHistoire élémentaire de la Itttérature française couronnée 
par la Société des Études historiques en 1874. 

M. le Président Barbier rappelle qu'aux termes des articles 12 et 13 
des Statuts, les Elections doivent avoir lieu à la prochaine séance pour le 
renouvellement du grand bureau et des bureaux des classes. 

L’ordre du jour appelle la suite de la lecture du rapport de M. Jules 
David sur Y Histoire des littératures étrangères de M. Bougbault. 

Avant d’aborder cette lecture, M. David dit que ses collègues le 
trouveront encore bien sévère, non en ce qui concerne l’auteur, avec 
lequel il est en pleine communauté d’idées, mais à l’égard de la litté¬ 
rature allemande dont l’influence a été, pendant longtemps, funeste au 
développement de la littérature française. 

M. David, ce rapport terminé, reçoit les remerciements de l’auteur. 
M. Bougeault exprime le désir de voir le même rapporteur faire le 
compte-rendu du 2 e et du 3 # volume de son ouvrage ; les félicitations de 
l’auditoire se joignent aux compliments de M. Bougeault. 

M. Joret-Desclosières communique au nom de M. le marquis Constantin 
de Nettancourt la copie de deux nouvelles Lettres de la correspondance 
inédite du maréchal de Besons avec la Cour, 1712-1713. Ces curieux 
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documents sont signés le Peletier et Voisin. Ces Lettres seront insérées 
dans l’Investigateur avec une notice biographique sur le de Besons. 

Séance du 29 Décembre. — Le procès-verbal de la dernière séance 
rédigé parM. le Secrétaire général adjoint, Gustave Duvert, est lu et adopté. 

M. Desclosières a le regret d’apprendre à ses collègues queM. le comte 
de Bussy est, depuis quelques jouTs, retenu malade par une grave indis¬ 
position. Tous les membres présents expriment le vif intérêt qu’ils prennent 
à l’état de santé de M. l’Administrateur dont le zèle et l’activité si utilement 
dirigés pour le bon service de la Société sont si hautement appréciés. 

Mention toute spéciale du vœu formé par la Société pour le rétablisse¬ 
ment de M. de Bussy sera consignée au procès-verbal. 

M. Théry s’excuse de ne pouvoir assister à la séance. 

M. Joret-Desclosières présente un rapport sur la candidature de 
M. Wiesener, ancien professeur d’histoire au Lycée Louis-le-Grand. Une 
complète analyse des travaux de M. Wiesener, notamment de son beau 
livre : Marie Stuart et le comte Bothwell,—de la Biographie de M .Berville, 
beau-père de l’auteur, magistrat éminent, homme de lettres distingué et 
de divers Opuscules : Nicolas Machiavel, étude sommaire, — un patriote 
et poète contemporain dans la France Orientale, — font connaître à la 
le mérite du nouveau candidat. M. Wiesener est élu à l’unanimité membre 
titulaire résidant de la première classe. 

M. le Secrétaire général communique la liste des membres admis' 
pendant l’exercice 1876. Le nombre de nos nouveaux collègues s’est élevé 
à dix-huit ; ce résultat qui n’avait pas été atteint depuis de longues années, 
prouve la vitalité de notre Société. 

M. Louis-Lucas fait savoir que notre honorable collègue M. l’abbé 
Bouquet, docteur en théologie, aumônier au Lycée Saint-Louis, est promu 
de la 3 # classe de son grade à la 2 e . M. l’abbé Bouquet, présent à la séance, 
reçoit les félicitations de ses collègues. 

L’ordre du jour appelle l’élection des membres du grand bureau et des 
bureaux des classes. Le scrutin donne les résultats suivants : 

Président , M. Jules David. 

Vice-Président y M. Théry. 

Secrétaire général adjoint , M. Gustave Duvert. 
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M. TAdministrateur comte de Bussy et M. Gabriel Joret-Desclosières, 
Secrétaire général, étant encore en fonctions pour une année ne sont pas 
soumis à l’élection. 

Première classe. 

Président , Mgr Tolrà de Bordas. 

Vice-Président, M. le colonel Fabre. 

Secrétaire , M. François-Franquet. 

Deuxième classe. 


Président, M. Barbier. 
Vice-Président, M. Bougeault. 
Secrétaire, M. Prarond. 


Troisième classe. 

Président , M. Louis-Lucas. 

Vice-Président , M. Nigon de Berty. 

Secrétaire, M. Castonnet-Desfosses. 

Quatrième classe. 

Président, M. Léon Cogniet. 

Vice-Président , M. David-Sutter. 

Secrétaire , M. Georges Dufour. 

M. le Président Barbier rappelle qu’il est d’usage de désigner à cette 
époque de l’année, la commission qui doit s’occuper des comptes. En con¬ 
séquence sont nommés membres de la commission : M. Gustave Ouvert, 
baron Carra de Vaux, et Louis-Lucas. Le ] Président et le Secrétaire 
général sont membres de droit de cette commission. 

M. Jules David élu Président pour l’année 1877, remercie ses collègues 
de l’honneur qu’ils viennent de lui faire ; il ne saurait remplacer au 
fauteuil M. Barbier dont le tact exquis, l’aménité, la si parfaite compé¬ 
tence dans les travaux d’érudition, d’histoire, de législation, de littéra¬ 
ture, faisaient un président accompli ; mais il s’efforcera de suivre ses 
traces, et d’apporter zèle et dévouement aux travaux de la Société des 
Études historiques . 
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M. Barbier remercie M. Jules David des paroles obligeantes qu’il vient 
de lui adresser. Les travaux appréciés de M. David, son activité dlesprit 
toujours prête, manifestée par de savants rapports et des productions 
originales portant la forte empreinte de l’élévation de la pensée et du 
charme du style, le désignaient tout naturellement aux suffrages de ses 
collègues. 

La parole est donnée à Mgr Tolra de Bordas pour lire un rapport sur 
la vie et les travaux du célèbre ingénieur Guillaume Wheelwright dans 
l’Amérique du Sud ; étude biographique étendue publiée en langue 
espagnole par notre collègue M. Alberdi, ancien ministre plénipotentiaire 
de la Confédération Argentine en France (un volume in-8 # de 319 pages 
chez Garnier à Paris). 

Ce compte-rendu retraçant la vie de dévouement et les conceptions 
d’utilité internationale qui honorent l’ingénieur Américain est accueilli 
avec beaucoup de sympathie. 

MM. Jules David et Emond P y terminent la séance par la lecture de 
deux pièces de poésie de leur composition, l’une intitulée la France, 
l’autre : Réédification. Ces deux odes inspirées par un sentiment d’ardent 
patriotisme sont chaleureusement applaudies. 


fin des procès-verbaux de 1876. 
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OUVRAGES OFFERTS 

A LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES 


PENDANT LE DEUXIÈME SEMESTRE DE 1876. 


I. PAR LES SOCIÉTÉS FRANÇAISES. 

1 # Bulletin de la Société Nivemaise des Sciences, Lettres et Arts , 2* série, 
tome VII, 1876. — 2° Recueil des Travaux de la Soc. libre d'Agriculture, Sciences . 
Arts et Belles-Lettres de VEure, IV # série, tome II. — 3° Bull, de la Soc. Ind. et 
Agricole d'Angers et du dép. de Maine-et-Loire, l* r sem. 1876. — 4° Annales de la 
Société d'Agriculture, Sciences, Arts et Belles-Lettres du départ. d'Indre-et-Loire, 
115* année, t. LV, n°' 1 à 6. — 5° Bull, de la Soc. d'Agriculture, Sciences et Arts 
de Varrond. de Valenciennes , t. XXIX, n 0# 1 à 7. — 6° Mém. de l'Académie des 
Sciences , Belles-Lettres et Arts de Savoie, 3 # série, t. III et IV. — 7° La Tkièrarche , 
Bull. de la Soc. Arch. de Vervins , 1. 1, 1873, t. II, 1874, t. III, 1875. - 8* Mém. de la 
Soc. des Sciences naturelles et hist. des Lettres et des Beaux-Arts de Cannes et de 
Varrond. de Grasse, t. IV, 1874. — 9° Bull, de la Soc. Arch. du Midi de la France , 
1876. — 10° Chronique de l'Abbaye de Saint-Pierre de Sens, rédigée vers la fin 
du XIII* siècle, par Geoffroy de Gourlou, texte et traduction, publiés pour la 
première fois, au nom de la Soc . Arch. de Sens, par M. G. Julliot, 1876. — 11° Bull • 
de la Soc. d'Agric. Belles-Lettres, Sciences et Arts de Poitiers ; Décembre 1875, janv. 
à juin 1876. — 12° Soc. libre de VEure. Section de Bernay. Concours de 1876 à 
Brionne. — 13° Mém. de la Soc. Hist. et Arch. de Langres, t. II, fasc. 1 & 10. — 14° 
Bull, de la Soc. Hist. et Arch. de Langres, n° # 1 et 2. — 15* Essai sur l'hist. et la 
gén. des sires de Joinville, par J. Simonnet, ouvrage couronné et publié par la Soc. 
Hist. et Arch. de Langres , 1876. — 16° Par la Soc. bibliographique, les écrits suivants, 
de la bibl. & 25 centimes : Les Libertés populaires au Moyen-âge, par Edmond 
Demolins. — Le Massacre des otages en i81I, par Urbain Guérin. — Les Associations 
ouvrières , par Xavier Roux. — Jeanne d'Arc, par Marius Sepet. — Histoire de la 
Révolution , L'Assemblée constituante, par Emm. de St-Albin. — Les Moines , pw* le 
comte de Montalembert. — L'Instruction primaire avant la Révolution, par E. Allain. 

— Garibaldi en France, par A.Vuilletet. — Les Sociétés secrètes, par Claudio Jannet, 

- 17* Mém. de la Soc. des Antiq. de France, t. XXXVI, 1875. - 18* Bufl. de l'union 
centrale des Bçaux-Arls, 2* aimée, n*' 23 à 28. 
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II. PAR LES AUTEURS. 

1* Catalogue raisonné de l'œuvre gravé de Jean-Charles Le Vasseur , d’Abbeville, 
par Em. Delignières, 1865. — 2° Catalogue raisonné de l'œuvre gravé de Jean 
Daullé , par le môme, 1873. — 3° L'Église Saint‘Gilles d'Abbeville , et les peintures de 
M. l'abbé Dergny , d®. — 4° Notice sur la police municipale à Abbeville avant ±789, 
d°. — 5° Inauguration du monument élevé à la mémoire de M. Boucher de Perlhes, 
d # , 1873. — 6 # Souvenirs du Salon de ±875. Quelques artistes picards, d°. — 7° Notes 
pour l'Histoire d'Abbeville, tirées d'un manuscrit du XVIII e siècle, suivies de frag¬ 
ments généalogiques (1657-1764), par le comte Le Clerc de Bussy.— 8° Iconographie 
des Batailles de Saint-Quentin, 1557, 1870, 1871, par E. F. G. L. —9* Notice sur le 
Menhir et la Station néolithique de Tugny (Aisne), par Georges Lecocq, Saint-Quentin, 
1875. — 10° Notice sur le cimetière mérovingien de Tugny (Aisne), par G. Lecocq, 
Saint-Quentin, 1875. — 11° Notice sur les stations préhistoriques d'Itancourt (Aisne). 
par le môme, 1874. — 12* Notice sur le Dolmen de Neuvillelte, d° 1876. — 13° Cahiers 
de doléances de la prévôté de Saint-Quentin aux Etats-Généraux de 1576, publiées 
par G. Lecocq, 1876. — 14° Rapport sur le concours d'histoire locale , par G. Lecocq. 
Soc. Acad, de Saint-Quentin, séance publique du 30 juin 1872. — 15° Etude histo¬ 
rique sur Marie de Clèves , par le môme, 1875. — 16° Histoire du couvent des Dqmes 
de la Croix , à Saint-Quentin , d° 1876. — 17° Lettres de Philippe-le-Bon , duc de 
Bourgogne, aux habitants de la ville de Saint-Quentin , publiées par G. Lecocq, 

1875. — 18° Histoire de la Compagnie des Canonniers-Arquebusiers de la ville de 
Saint-Quentin, 1461-1790, par Georges Lecocq. Ouv. cour, par la Soc. des Antiq. de 
Picardie, 1874. — 19* Notice sur un reliquaire de Saint-Quentin, parle môme, 1875. 
— 20° Documents inédits sur M. Q. de la Tour, publiés par M. G. Lecocq, 2* partie, 

1876. — 21° Histoire de la ville de Saint-Quentin, par le môme, 1875. — 22° Notice 
sur François Marfuson , d° 1876. — 23° Notice sur les origines de Chauny , par Dom 
Labbé, publiée par G. Lecocq, 1876. — 24° Les gouverneurs de Saint-Quentin, par 
G. Lecocq, 1875. — 25° Éludes sur le canton de'Vermand, coup-d'œil général, 
Aubigny, par G. Lecocq. — 26°d°, Zteauoow. —27° d°, Fluquières.— 28° d °,Holnon. — 
29° Histoire de l'abbaye deN.-D.de Vermand, parle même, 1876.—30° Mademoiselle de 
Montpensier à Saint-Quentin , 1670-1671, par le môme, 1876. — 31° Élude hislonque 
sur Valentine de Milan, par G. Lecocq, 1875. — 32° Notice nécrologique sur Charles 
Cave , d° 1873. — 33° Rapp. sur le concours d'histoire locale, Soc. Acad, de Saint- 
Quentin, séance publique du 31 mai 1874, par le même. — 34° Histoire élémentaire 
de la Littérature française , par Eug. Louis. (l r * mention hon. 1875, pour le prix 
Raymond.) — 35° Lettres sur la profession d'instituteur , par A. Théry, nouv. édit. 
1876. — 36° Les administrateurs militaires depuis les temps anciens jusqu'à nos 
jours , par L. Lôques, S.-Int. m re , Tours, 1876. — 37° Nécrologie. Achille Jubinal, 
par Louis Gerdebat, 1876. — 38° Lettres de la Cour à M. le Maréchal de Besons , 
en 1710, 1711, 1712 et 1713. Poitiers , 1875. — 39° Tunisi. Spedilione di Carlo V 
imperatore. — Cenni documenti regesti per Damiano Muoni, Milan , 1876. — 40° 
Catalogo delle opéré sloriche publicate del cav. Damiano Muoni. — 41° Les véritables 
responsabilités . — 42° Étude sur le Phylloxéra , par F. Lebon. — 43° Isabeau de la 
Roche, drame en cinq actes et en vers, par Ed. Py. — 44° Processions des châsses de 
la Fête-Dieu et de l'Assomption de la Bienheureuse Vierge Marie , mère de Dieu , 
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Notices historiques et arch., par l’abbé Boitel, 3 e édit. 1874. — 45* Catalogue du 
Musée de Langres , par M. H. Brocard, 1873. — 46° Sedan en 1870. La Bataille et la 
Capitulation , par un Sedanais, 1872. — 47° Généalogie de la Famille de Cacheleu , 
orig. du Ponthieu, par C. B, (le comte Le Clerc de Bussy), Amiens, 1875. — 48° Neves 
Lausilzisches magasin , prof r d r Schouwalder , Gorlitz , 1876. — 49 # Enciclopedia 
araldico-cavalleresca , Goffredo di Crollalanza. Disp. I. décembre 1876, Pisa. — 50° 
Progresso e regresso det giure penale, per l’avvocalo Luigi Ghirelli, Napoli, 1876. 

III. PAR LES SOCIÉTÉS ÉTRANGÈRES. 

1° Giornale araldico-genealogico-diplomalico llaliano. Anno III, n” 10, Il et 12 ? 
(d’avril à juin 1876). — Anno IV, n°*l à 5 (de juillet à novembre 1876.) — 2° BuU . de 
VAcad. lmp . des sciences de Saint-Pétersbourg , tome XXII, n #, l et 2. — 3° Bulle lin de 
VInslilut national genevois , tome XXI, Genève, 1876. — 4° Sitzungsberitche der 
akaétemie der Wissenschaflen zu , München, 1875, B. II. Heft. II. — 1875, Band’ 
II, Heft. III. — 1875, B. II. (supplément) Heft. III. - 1875. Band. II. Heft. IV* 
- 1876. B. I. H. I. — 1876. B. I. H. II. - 5° Abhandlungen der Historischen 
classe der Kôniglich Baycrischen akademie der Wissenschaflen. München, 1875. — 
6° Anzeiger fur Kunde der deulschen Vorzeil. N eue folge. Organ der Germanis - 
chen Muséums. 1875. — 7° Atli délia Academia fisio-medico-statistica di Milano. 
Anno XXXII, 1876. — 8° Par l'Académie royale des sciences de Lisbonne, les 
ouvrages suivants : Quadro elementar das relacoes polilicas e diplomaticas de 
Portugal com as diversas potencias do mundo (t. I à XVIII), ordenado e composto 
pelo Visconde de Santarem, impresso por ordem do governo Portuguez. — Memorias 
do Academia real das sciencias de Lisboa. Classe de sc. malhem. physicas e 
naluraes. Nova sérié, t. V. part. I, 1875. — Corpo diplomalico portuguez , publ. de 
ordem da Academia... por José da 8ilva Mendez Leal. t. V, 1874. — Hisloria dos 
estabelecimenios scientiftcos , lilter. e arlist. de Porlugual , por José Silvestre Ribeiro. 
t. V, 1876. — Discurso sobre et Palmerin di Inglaterra , por Nicolas Diaz de Benju- 
mea, 1876. — Sessao publica de Academia real das sciencias de Lisboa, em 12 di 
décembre de 1875. 


IV. PUBLICATIONS PÉRIODIQUES. 

1° Revue Savoisienne, W année, 1876. n- 5 à 10. - 2“ L'Émulation Jurassienne, 
l r » année, août 1876. — 3° BuU. de la Soc. Franklin f n°‘ 120 à 125. — 4 # Revue de 
l'Arl chrétien , t. XX, n- 5 et 6 (nov.-déc. 1875.) 
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SOCIÉTÉ 


DES 

ETUDES HISTORIQUES 

(Ancien Institut historique) 

Foriét le 24 Décenbre I&33. — leeoulitiie le 13 lin 1872 
RECONNUE ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBUQUE PAR DÉCRET DU 3 MAI 1872. 


STATUTS 


Modifiés en Assemblée générale le 29 Décembre 1875 

R APPB0DVÉ8 PAR DÉCRET DD 11 JUILLET 1876. 


TITRE PREMIER. 

Bat, organisation de la Société et division des travaux. 

Article premier. — La Société a pour but, comme son titre l’indi¬ 
que, d’encourager et de propager les études historiques en France 
et à l’étranger. 

Art. 2. — Elle s’occupe de recherches sur la géographie an¬ 
cienne, la chronologie, les langues, les littératures, les sciences, 
les arts, les antiquités, les monuments, les monnaies, les manus¬ 
crits, les imprimés curieux de tous les pays, de tous les âges, et 
généralement de tout ce qui constitue la science historique. 

Elle correspond avec les sociétés savantes, françaises et étran¬ 
gères. 
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Elle publie ses travaux notamment par la voie d'un journal men¬ 
suel. 

Art. 3. — La Société des Études historiques se compose : 1° de 
membres titulaires, résidants ou correspondants, 2° de membres 
associés-libres, ainsi qu’il sera expliqué en l’article 19. 

La Société peut nommer des' membres honoraires. 

Tout membre résidant habite, nécessairement Paris ou ïe département 
de la Seine. 

Art. 4. — Les membres de là Société sont répartis en quatre 
classes : 

Première classe. — Histoire générale et histoire de France. 

Deuxième classe. — Histoire des langues et des littératures. 

Troisième classe. — Histoire des sciences physiques, mathématiques 
sociales et philosophiques. 

Quatrième classe. — Histoire des beaux-arts. 

On ne peut être membre que d’une seule classe. 

Art. 5. — Le nombre des membres est fixé, pour chèque clèsse; 
k cent membres résidants et à deux cents membres correspondants. 

Le nombre des membres associés-libres est illimité. 

Art. 6. — Le bureau de la Société des Études historiques se com¬ 
pose du président, du vice-président, des quatre présidents des classes^ 
du secrétaire général, de l’administrateur et du secrétaire général- 
adjoint. 

Art. 7. — Le bureau de chaque classe sé compose d’un président, 
d’un vice-président et d’un secrétaire. 

Art. 8. — La réunion du bureau de la Société et dés bureaux des 
classes forme le Conseil. 

Art. 9. — La Société des Études historiques peut convoquer annuelle¬ 
ment un congrès ou organiser des séances publiques, comme il est dit 
en l’article 18. 
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Art. 10. — Toute discussion étrangère à la science purement his¬ 
torique ou à l'administration de la société est interdite dans les congrès, 
les séances publiques, les assemblées générales, celles du conseil 
ou des classes, et généralement dans toute réunion quelconque de la 
société. 


TITRE II. 

Éleetlan des membres des bureaux. 

Art. 11. — Tous les bureaux sont nommés pour un an à l'élection 
et au scrutin secret. 

Néanmoins, le secrétaire général est élu tous les trois ans et est 
indéfiniment rééligible. 

Art. 12. — A la dernière séance de décembre, la Société se réunit 
en assemblée générale pour procéder à l’élection du président, du vice- 
président et du secrétaire général-adjoint de la société. 

La convocation pour les élections est faite six jours d’avance. 

Art. 13. — A la même séance, il est procédé à l’élection du bureau 
de chaque classe. 

Tous les membres des bureaux sont nécessairement choisis parmi 
les membres résidants de la classe. 

Art. 14. — Un règlement intérieur détermine les attributions res¬ 
pectives de chacun des membres des bureaux. 

TITRE III. 

De l'Administrateur. 

Art. 15. — La Société des Études historiques a un représentant 
légal qui prend le titre d’Administrateur. 

11 est choisi parmi les membres de la Société, et nommé par l’As¬ 
semblée générale, sur la présentation du Conseil. 

Il exécute les décisions de l’Assemblée et du Conseil et agit au nom 
de la Société des Études historiques dans toutes les affaires qui la 
concernent et dans tous ses rapports vis-à-vis des tiers. Il est le 
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Trésorier de la Société et chargé à ce titre de tenir tous les 
comptes. 

Le règlement intérieur détermine d’ailleurs quels sont les actes 
d’administration dont il est chargé. 

Art. 16. — L’Administrateur est tenu de présenter au Conseil, au 
commencement de chaque année sociale, la reddition des comptes de sa 
gestion, et, en même temps, un projet de budget pour l’exercice de 
l’année nouvelle, le tout pour être ensuite porté à la sanction de 
l’Assemblée générale. 

Dans le courant du mois de décembre, le Conseil nomme une 
Commission, composée de trois de ses membres, chargée d’examiner 
les comptes de l’Administrateur. Dans le cours du mois suivant, les 
commissaires soumettent leur rapport au Conseil nouvellement élu. 

Les fonds de la Société sont applicables, seulement à mesure qu’ils 
sont perçus, aux dépenses portées au budget ou aux allocations 
spéciales autorisées par le Conseil. 

La Société des Études historiques, à l’égard de son Administrateur, 
ne sera tenue en aucune manière de ce qui aura été fait au-delà, s’il 
n’y a eu autorisation expresse, de même que l’émission de billets 
ou lettres de change faits au nom de la Société ne pourra obliger que 
l’Administrateur lui-même. 


TITRE IV. 


Art. 17. — La réunion des quatre classes de la Société forme 
l’Assemblée générale. 

Le nombre et l’époque des séances sont fixés par le règlement. 

Des séances extraordinaires auront lieu toutes les fois que le bureau 
le jugera nécessaire. 

Art. 18. — La Société tiendra tous les ans au moins une séance 
publique. 
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TITRE V. 

Conditions et mode* d'admission des membres. 
Diplômes. Cotisations. 

Art. 49. — Pour être admis à faire partie de la Société des Éludes 
historiques, comme membre titulaire , il faut être auteur d’un ouvrage 
imprimé ou d’une œuvre d’art publiée ou exposée rentrant dans la 
spécialité de l’une des quatre classes. 

Indépendamment des membres titulaires, résidants ou correspon¬ 
dants, pourront être admises à faire partie de la Société, en qualité de 
membres associés-libres, les personnes qui en feront la demande en 
vue de concourir aux progrès des études historiques. 

Le candidat au titre de membre associé-libre est dispensé de la 
condition exprimée ci-dessus, d’être auteur d’une œuvre imprimée, 
publiée ou exposée. 

Le membre associé-libre dont un Mémoire aura été inséré dans 
Y Investigateur, journal de la Société, ou qui, depuis son admission, 
aura publié ou exposé une œuvre, pourra, sur sa demande, devenir 
membre titulaire. Cette demande sera soumise à l’Assemblée générale, 
qui 1 se conformera aux prescriptions de l’article 5, et, s’il y a lieu, n’ad¬ 
mettra lés membres associés-libres au rang de membres titulaires, qu’au 
fur et à mesure des extinctions survenues parmi ces derniers. 

Art. 20. — Dans la demande d’admission, qui doit être faite par 
écrit au Président, le postulant indique ses nom et prénoms, âge, lieu 
de naissance, qualité et domicile, la classe à laquelle il désire appartenir, 
soit comme membre résidant, soit comme membre correspondant, soit 
comme membre associé-libre, et les titres qu’il peut faire valoir. 

Art. 21. — Toute demande d’admission doit être appuyée et signée 
par deux membres résidants ou correspondants de la Société des Études 
historiques. Elle est transmise à la Classe dans sa plus prochaine 
réunion. 

Art. 22. — La Classe vote par assis et levé, sur la question de 
savoir s’il y a lieu ou non d’afficher, dans le local des séances, les 
noms, qualité, domicile et titres du postulant. 
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Art. 23. — Si le vote est affirmatif, il est nommé immédiatement, 
par les membres présents du bureau de la classe, trois commissaires 
chargés de faire un rapport sur celle présentation. Le rapport doit 
être lu dans la séance suivante. La classe vote alors, au scrutin secret, 
sur la candidature. 

Art. 24. — Si la candidature est accueillie, le candidat est pré¬ 
senté par la classe à la société des Études historiques qui, dans sa 
plus prochaine assemblée générale, vote au scrutin secret sur l’ad¬ 
mission définitive du candidat. 

Cette admission définitive n’a lieu à ce dernier scrutin, que si le 
candidat réunit les suffrages favorables des trois quarts des membres 
de la Société présents au moment du vote. 

Art. 25. — Les nouveaux membres admis reçoivent un diplôme 
dont le prix est fixé par le règlement. 

Les diplômes sont signés par le président de la Société, par le secré¬ 
taire général et par l’administrateur. 

Art. 26. — Tous les membres de la Société, excepté les membres 
honoraires, sont tenus à l’obligation de payer une cotisation, soit annuelle, 
soit à vie, dont le taux et le mode de paiement sont déterminés par le 
règlement. Cette cotisation peut être fixée à des chiffres différents pour 
les membres titulaires résidants, pour les membres titulaires correspon¬ 
dants et pour les membres associés-libres. 

Art. 27. — Les membres de la Société reçoivent gratuitement le 
journal et ont droit à toutes les livraisons qui ont paru depuis le 
1 er janvier qui précède leur réception. 

TITRE VI. 

De la perte du titre de membre de 1» Société de* Étude# 

historique*. 

Art. 28. — A la suite d’une mise en demeure adressée par l’ad¬ 
ministrateur, et après l’expiration du délai déterminé par les dispo¬ 
sitions du réglement intérieur, le Conseil procédera à la radiation du 
membre qui n’aura point acquitté ce qu’il doit à titre de cotisation. 

l’i.nvestiqatkur. — nov.-dïc. 1876. 27 
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Art. 29. — Tout membre qui cesse de faire partie de la Société des 
Études historiques, par suite de démission volontaire, doit s'abstenir de 
porter le titre de membre de la Société. 

11 en est de même de tout membre qui a encouru la radiation. 

Dans ce dernier cas, le membre rayé est tenu de restituer son di¬ 
plôme à l’administrateur. 

En cas de refus d’un membre démissionnaire ou rayé de se conformer 
aux dispositions qui précèdent, sa radiation motivée sera publiée 
dans le prochain numéro du journal. 

Délibéré et adopté à l’unanimité, en Assemblée générale à Paris, 
le 29 décembre 1875. 


Le Président, 
J.-C. BARBIER. 


Le Secrétaire général, 
Gabriel Joret-Desclosières. 


L’administrateur, 

O DE BUSSI. 


Les Statuts de la Société des Études Historiques, ainsi modifiés, ont 
été délibérés et adoptés par le Conseil d’Etat, dans sa séance du 
29 Juin 1876, et approuvés par décret du Maréchal de Mac-Mahon, 
Président de la République, en date du 11 Juillet 1876. 


Digitized by Google 



STATUTS DE LA SOCIÉTÉ DES ÉTUDES HISTORIQUES. 


449 


DISPOSITIONS RÈGLEMENTAIRES. 


Séances. 

Les séances ordinaires de la Société se tiendront le deuxième mercredi 
et le dernier vendredi de chaque mois. 


Diplômes. 

Les nouveaux membres admis reçoivent un diplôme dont le prix est 
fixé à 10 francs. 


Cotisations. 

11 y a deux espèces de cotisations entre lesquelles les membres 
peuvent opter : la cotisation annuelle et la cotisation à vie. La première 
est de 20 francs par an pour les membres titulaires résidants, et de 
12 francs pour les membres titulaires correspondants et les membres 
associés-Iibres. La seconde est de 200 francs une fois payés pour les 
membres résidants et de 120 francs pour les membres correspondants 
et associés-Iibres. 

Les cotisations seront payées dans les deux premiers mois de l’année 
(Janvier et Février). 

Les publications de la Société ne seront distribuées qu’aux membres 
qui auront acquitté leur cotisation. 

Tout membre qui sera resté deux années consécutives sans payer sa 
cotisation, encourra la radiation, suivant les dispositions de l’article 28 
des Statuts. 
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éditeur, rue de Savoie, G. Prix : 0 fr. 75. 

Histoire des peuple» et États py¬ 
rénéen», (France et Espagne), par M. Génac- 
Moncaut, ancien président de la Société des 
Études historiques. 3 e édit., 1873. Didier, édit., 
quai des G.-Augustin*, 35. 4 vol., Prix : IG fr. 

Des origines de In conimuiiiiuté de 
bien» entre époux, par M. A. Vavasseuh, 
avocat à la Cour d'appel do Paris, membre de 
la Société des Études historiques. Broch. de 24 

! pages. 

ftütienne Marcel et. Jean Caboche, 

épisodes des quatorzième et quinzième siècles, 
parle même (tuteur. Broch. de 19 pages. Paris, 
Cosse, Marchai et Billard, éditeurs, 27, place 
Dauphine. 

I-.a Heine et ses affluent»* par M. Jules 
David. Un vol. in-18, chez Bonhoure, rue de 
Fie u ru s. 5. Prix: 3 fr. 

Pompéln, décrite et dessinée par Ernest 

; Breton. Un vol. grand-8°, 3 e édit. Prix : 15 fr. 

Athènes, par le même. Léon Guérin, rue 
Bonaparte, 5. Prix: 10 fr. 

Voie Rouialn<?,<7& aquis Turbellinis et voies 
qui venaient s’v souder, par MM. Marie Morel, 
membre de la Société des Études historiques, 
et Antoine Gontier. 

Document» relatif» à la Dévolu- 
tion française, extraits des œuvres iné¬ 
dites de A .-IL-G. de Saint-Aldin, ancien se¬ 
crétaire général au ministère de la guerre sous 
Bernadotle. un des fondateurs du Constitu¬ 
tionnel , recueillis et publiés par son fils aîné, 
M. Ilortentius de Saint-Albin. 

IVote» et documenta Inédit.» con¬ 
cernant l’ancienne noblesse du 
pny» et vicomté d© Houle, par le 
confie Le Clerc de Bussy. J.-B. Dumoulin, 
éditeur. Prix : 2 fr. 

Histoire «le» Littérature» étran¬ 
gère», par Alfred Bougeault, professeur de 

- littérature et d'histoire.— 3 vol. Plon, 1870. 15 f. 

Irréel» historique et chronologi¬ 
que de la littérature française 
depuis ses origine» Jusqu’à nos 
Jour», par le même auteur , G e édition. 

! Ch. Delagrave et C”, 1872. Prix : 3 fr. 


La Ligue ft Abbeville, par Ernest 
Prarond. Dumoulin, éditeur, quai des 
Grands-Auguslins. Prix : 5 vol., 15 IV. 

Vingt Journées d’un touriste au 
pny» «le Luchon, par M. Stéphen Lib- 
geard, ancien député. 1874. Hachette, éditeur, 
boulevard Saint-Germain, 79. Prix : 3 fr. 50. 

Œuvre» complète» du trouvère 
Rutebeuf, par M. Achille Jubinal, ancien 
député, secrétaire général honoraire de la 
Société des Études historiques. 1874. Paul 
DalTis, éditeur, rue Guénégaua, 7. Prix : 15 fr. 

Hist«>lr© de la Gendarmerie, par 
M. L. Lèques, sous-intendant militaire: ou¬ 
vrage couronné par la Société des Études his¬ 
toriques en 1874, pi ix Raymond. Paris,Léautey, 

„ imprimeur-éditeur, 1874. 

Etude sur le Bailliage de Verman- 
«loi» et »lége présidial de Laon, 

par M. Combier, président du tribunal civil et 
président de la Société académique de Laon. 
1875. Paris. E. Leroux, 28, rue Bonaparte. 

Nouvelle Histoire de France Illus¬ 
trée, par Edmond Py, I er vol. grand in-4°, 
chez Aug. Jouyeux. Toulouse. Prix : 2 fr. 

Tunlsl- Speditiono di Carlo V imperatore 
1535, per Damiano-Muoni. Milano. 187G. 

Histoire «l’un Jeune détenu, par J. 
Dksclosières. Librairie du Moniteur universel , 
13, quai Voltaire. Prix : 0 fr. 75. 

Histoires «lu bienheureux «Jean, 
par M. l’abbé Boitel. Prix : 1 fr. 

Histoire de la Liberté Indivi¬ 
duelle, par M. Nigon de Berty. Prix. 

Revoir, Etude philosophique par M. le 
baron Cabra de Vaux (Collection do la Bi¬ 
bliothèque Migne, 2* édition.) 

Histoire de la Compagnie des 
Canonniers-Arquebusiers «le la 
ville de Hnint-Quentin, 1461, 
1700, par Georges Lecocq. I vol. 1874. 

IV«>tea pour I’HisloIre dMkbbevIil© 
extraites d’un manuscrit du xvui* siècle, par le 
G 1 * le Clerc de Bussy. Amiens. 187G. 

„ t Prix : 1 fr- 50 

Hist. élein. «le lu Littér. frnnç-, par 
Lng. Louis. (P* ment. bon. au concours de 
18(0 pour le prix Raymond). Prix : 

II . l r , r ; t ,é *V; fl < î e . n lu Llllér. franç., par 
tJ,* T HERY * (Mtdaille d’argent au concours de 
1 87o). p rix; 

Philippe de Girard, inventeur de la fila¬ 
ture mécanique du lin. Vie et invention par 
Desci.osieres. Hachette , éditeur, boulevard 
Saint-Germain, 79. ’p r i x . 2 f r . 

ILa Bible »an» 1» Rible, ou Histoire de 
1 ancien et du nouveau Testament par les seuls 
témoignages profanes, par l'abbé Gainf.t. Palmé. 

Ue ï x m' P ran, l in-8». Prix •• 20 fr. 

vuro! ® TEL ’ V01 ' in ' 12 - 431 P a ?'». 1 « r «- 

f S» nn ® «l’Arc. - Vio 3 de 

"Zu , Par M. Jules David. 

1ous 7 ] ouk et p n M ,- ? tC ‘P hen Liêgbabd. Tou- 
SaintlRÔn è D ° Uladoure . éditeurs, 39, rue 
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